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CORRESPONDANCE 



4794. — A M. DE CHENEVlflRES >. 

Aux D^lices, 4 Janvier. 

Vous ra'ayez 6crit des vers charmants, mon cher confrere en 
ApoIIoD. Je DC compte pas sur la gloire dont vous me bercez, 
mais bien sur les plaisirs, puisque j'ai tousceux qui conviennent 
^ mon dge. Je b^nis la vleillesse et la retraite ; elles m'ont rendu 
heureux. 

Cette gloire, que vaineraent 

Dans ses Merits od se propose, 

On salt trds-bien que c'est du vent ; 

Mais les plaisirs sont quelque chose. 

C'en est un trfes- grand surtout d'etre un peu aim6 de vous. 
Pourquoi ne m'avez-vous rien dit de Thonneur que nous avons 
d'etre Castillans, Napolitains, Parmesans? 

II me semble que ce traits peut falre honneur k M. le due 
de Choiseul. Vous savez combien je suis attach^ k tout ce qui 
porte ce nom. 

4795. — A MADAME DE FONTAINE. 

4 Janvier 1762. 

Enfin done, ma chfere ni^ce, je ref ois une lettre de vous ; mais 
je vois que vous n'fites pas devote, et je tremble pour votre salut. 
J'avais cru qu'une religieuse, un confesseur, un penitent, une 
touri^re, pourraient toucher des dmes timor^es. Les myst^res 
8acr6s sont en grande partie Porigine de notre sainte religion : 
les Ames devotes se prfitent volontiers t ces beaux usages. II n'y 
a ni religieuse, ni femme, ni iille k marier, qui ne se plaise k 
voir un amant se purifier pour 6tre plus digne de sa mattresse. 

1. ^ditears, de Cayrol et Francis. 
42. — CoaaispoNDAFicB. X 1 
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2 CORRESPONDANCE. 

Vous me dites que la confession etla communion nesont pas 
suivies ici d'6v6nements terribles ; mafis n'est-ce rien qu'une fllle 
qui se brdle, et qu'un amant qui se poignarde ? 

Oil avez-vous p6ch6 que Cassandre est un coupabk, entj^ain^ au 
crime par les motifs les plus bos? 1*» II n'a point cru empoisonner 
Alexandre; 2° on n'a jamais appel6 la plus grande ambition un 
motif bas ; 3*> il n'a pas m6me cette ambition ; il n'a donn6 au- 
trefois t Statira un coup d'6p6e qu'en defendant son pere; 4° il 
n'a de violents remords que parce qu'il aime la fllle de Sta- 
tira ^perdument, et il se regarde comme plus criminel qu'il ne 
Test en effet : c'est I'excte de son amour qui grossit le crime k 
ses yeux. 

Pourquoi ne voulez-vous pas que Statira expire de douleur ? 
Lusignan ne meurt que de vieillesse : c'^tait cela qui pouvait 
&ive tourne en ridicule par les m^chantes gens. Gorneille fait 
bien mourir la maltresse de Sur6na sur le th6Atre : 

Nod, je ne pleura point, madame, mais je meurs '• 

Vous fites tout 6tonnie que, dans I'^glise, deux princes res- 
pectent leur cur6 ; mais les myst^res sacr^s ne pouvaient 6tre 
souill6s, et c'est une chose assez connue. 

Au reste, nous ne comptons point jouer sit6t Cassandre; 
M. d'Argental n'en a qu'une copie trfes-informe. Si vous aviez lu 
ila veritable, vous auriez vu que Statira, par exemple, ne meurt 
jpas subitement. Ces vers vous auraient peut-6tre d6sarm6e : 

Cassandre k cctle reine est fatal en tout temps. 
Elle tourne sur lui ses regards expirants; 
Et croyant voir encore un ennemi funesle 
Qui venait de sa vie arracher ce qui reslo, 
Faible, et ne pouvant plus soutenir sa terreur, 
Dans les bras de sa fille expire avec horreur; 
Soit que de tant de maux la p^nible carriere 
Pr^cipiUt rinstant de son heure derniere, 
Ou soit que, des poisons empruntant le secours, 
Elle-m6me ait tranche la trame de ses jours'. 

Si vous aviez vu, encore une fois, mon manuscrit, vous auriez 
vu tout le contraire de ce que vous me reprochez. J'ai cru d'ail- 



1. SurHa, acte V, sc^ne v. 

2. Voyes tome Yl, pages 153 et 171. 
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ANN£B 476t. 3 

leurs m'apercevoir que les remords et la religion faisaient tou- 
jours un trfes-grand effet sur le public ; j'ai cxu que la singularity 
du spectacle produirait encore quelque sensation. Je me suis 
press6 d'envoyer & M. et k M"»« d'Argental la premifere esquisse. 
Je n'ai pas imaging assur6ment qu'une pi^ce faite en six jours 
n'exigeAt pas un tr^long temps pour la corriger. J'y ai travaill6 
depuis avec beaucoup de soin; elle a fait pleurer et fr^mir tons 
ceux k qui je Pai lue, et il s'en faut bien encore que je sois con- 
tent. 

Vous voyez, par tout ce long detail, que je fais cas de votre 
eslime, et quevos critiques font autant dimpression sur moi que 
les louanges de votre soeur. Elle est aussi enthousiasm^e de Cos- 
mndre que vous en 6tes m^contente ; mais c'est qu'elle a vu une 
autre piece que vous, et qu'une difference de soixante k quatre- 
vingts vers, r6pandus k propos, change prodigieusement Tes- 
pfece. 

Je ne sais ce qu'est devenu un gros paquet d'amusements de 
campagne que j'avais envoy6 k Hornoy, et que j'avais adress6 k 
un intendant des postes. II y avait un petit livre reli6, avec une 
lettre pour vous, et quelques manuscrlts : tout cela 6tait tr^- 
indiff6rent; mais apparemmentle livre reli6 fit retenir le paquet. 
J'ai appris depuis qu'il ne fallait envoyer par la poste aucun 
livre reli6 : on apprend toujours quelque chose en ce monde. 

Vous ne m'avez pas dit un mot de Talliance avec TEspagne. 
Je vols que vous et moi nous sommes Napolitains, Siciliens, Ca- 
talans ; mais je ne vois pas que Ton donne encore sur les oreilles 
aux Anglais, etc'est 1^ le grand point. 

Revenons au tripot, Vous allez done bientOt voir Zulimef Je 
vous avoue que je fais plus de cas d'une scfene de Cassandre que 
de lout Zulime. Elle pent r6ussir, parce qu'on y parle continuelle- 
meut d'une chose qui plait assez gin6ralement ; mais il n'y a ni 
invention, ni caract^res, ni situations extraordinaires : on y 
aime k la rage ; Clairon joue, et puis c'est tout. 

Bonsoir, ma chfere ni^ce ; je vous regrette, vous aime et vous 
aimerai tant que je vivrai. 

On dit que nous aurons Florian au printemps : il verra mon 
^glise et mon iMkive. Je voudrais vous voir k la messe et k la 
com^die. 
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4 CORRESPONDANCE. 

4796. — A M. LE COMTE D*ARGENTAL. 

4 Janvier. 

Mes divins anges, songez done que je nepeuxpas faire copier 
toutes les semaines un Cassandre. Ne serail-il pas amusant que je 
vous renvov asse Touvrage cartonn6, que vous me le renvoyassiez 
apostill(^, et que toutes les semaines vous vissiez les changements 
en bien ou en mal? Rien ne serait plus ais6. Si vouspensez avoir 
la pi^ce telle qu'elle est, vous 6tes loin de votre compte. D6p^- 
chez-moi un exemplaire, et sit6t qu'il sera arriv6, vite des car- 
tons, et mes raisons en marge ; et le lendcmain le paquet repart, 
et la poste est toujours charg6e de rimes. Cela est juste, puisque 
j'ai fait Cassandre en poste. 

M™* de Fontaine n'aime pas Cassandre; M"' Denis Taime beau- 
coup ; M"® Corneille n'y comprend pas grand'chose : ce qui est 
stir, c'est que cet ouvrage nous amusera. 

M"'« Denis m'a fait entendre qu'elle avait 6crit h mes anges 
des choses que je d^savoue formellement. Je ne suis pas si press6 
d'imprimer. II est vrai que je ne pourrai gufere me dispenser de 
donner Cassandre dans quelques mois, parce qu'il y a une per- 
sonne au bout du monde^ qui a la rage d'avoir une d^dicace, 
et quil est bon d'avoir des amis partout ; mais je ne me presserai 
point. 

Cr^billon me fait lever les 6paules ; c'est un vieux fou & qui 
il faut pardonner. 

Ualliance, lepacte de famille*, le plaisir de me voir tout d*un 
coup Catalan, Napolitain, Sicilien, Parmesan, m'a d'abord trans- 
ports ; mais si TEspagne n'attaque pas les Anglais avec cinquante 
vaisseaux de ligne, je regarde le traits comme des compliments 
du jour de Tan. Je veux qu'on batte les Anglais et Luc, et qu'on 
ne siffle ni Zulime ni Cassandre. 

Mes anges, je baise le bout des ailes. 

4797. — AM. TRONCHIN, DE LYON*. 

D^lices, 6 Janvier. 

Je suis trfes-aise de la prise de Colberg et des six bataillons, 
attendu que rimp6ratrice de Russie a cnvoy(i huit mille livres 

1. Jean Schouvalow; voycz la lettro 4749. 

2. Norn du traits entre la France et TEspagne^ du 15 aoClt 1761. 

3. ^dileurs, de Cayrol et Francois. 
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pour r^dition de Corneille, et que le roi de Prusse n'a pas envoy6 
un sou. 

Voulez-vous, monsieur, me faire un petit plaisir? Ce serait 
d'envoyer de ma part ^ un nomm6 M. Gamier, ci-devant acteur 
de la com6die de Lyon, et qui demeure k Lyon, je ne sais oii, 
quatre louis d'or neufs. 

4798. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

8 Janvier. 

Eh, mon Dieu! il y a cinq ou six jours que Cassandre cl6t 
voire quatri^me acte, et que ce quatre est tout change. 11 faut 
que l'id6e soit bien naturelle, puisqu'elle est venue k Tauteur et 
k Tacteur. Mes divins anges, envoyez-moi done mon brouillon, 
que je vous ie rebrouillonne. Je vous jure que vous n'aurez plus 
d'autels souterrains; mais vous aurez des autels que je vous 
dresserai. 

II y a toujours des gens qui, comme dit Cic6ron, cherchent 
midi k quatorze heures k une pi^ce nouvelle ; il est ais6 de dire 
qu'un sabre est trop grand ; il n'y a qu'k le raccourcir. M"" Denis 
avait une bonne pique : on ne trouva point du tout mauvais que 
la forcen6e, dans sa rage d'amour, allAt se battre contre le pre- 
mier venu. EUe rencontre son p6re, et jette ses armes ; cela fai- 
sait chez nous un beau coup de th^&tre. Nous avons beaucoup 
d'esprit et de jugement, et votre Paris n'a pas le sens d'une oie. 
Quand vous faites des operations de finances, nous vous redres- 
sons ; je parle de Genfeve, car pour moi je suis modeste. Faites 
comme vous Tentendez ; mais, k votre place, je laisserais crier les 
critiques. 

Duchesne, Gui* Duchesne, m'6crit qu'il veut imprimer Zu- 
lime. Pourquoi Pimprimer ? quelle necessity? Mon avis estqu'elle 
reste dans le d6p6t datripot : qu'en pensent mes anges? 

Je soutiens toujours que deux scenes de Statira valent mieux 
que tout Zulime et que toute Teau rose possible. Mais vous croyez 
connaltre Cassandre (car c'est Cassandre) : non, vous ne le con- 
naissez pas. Quatrifeme acte nouveau etpresque tout en tier nou- 
veau, et beaucoup de mailles reprises. Je vous dis que ma ni^ce 
Fontaine est foUe ; elle ne salt ce qu'elle dit. Mon Dieu, que j'aime 
Cassandre et le Droit du Seigneur I 

1. Nicolas-Bonaventure Dachesne, re^u libraire en 1751, mort en 1765, avait 
associ^ Gui a son commerce. 
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Clairon Statira ! c'^lait ma premifere pens6e. Mes premieres 
idees sont excellentes. ^ 

Monsieur le comte de Choiseul, quand vous n'aurez rien h 
faire, daignez done vous informer si le roi mon maltre a 6t6 
propos6 jadis k filisabeth Tautocratrice. 

Le roi de Prusse a une descente : les flatteurs disent que c'est 
la descente de Mars ; mais elle n'est que de boyaux, et il ne pent 
plusmonter &cheval. II estcomme nous ;il n'aplus de Colbert*, 
k ce que disent les mauvais plaisants. 

Mais, monsieur le comte de Choiseul, dites done k TEspagne 
qu'elle envoie cinquante yaisseaux k notre secours. Que voulez- 
vous que nous fassions avec des compliments? 

Gardez-vous d'avoir jamais affaire aux Busses. 

Je n'ai point entendu parler de Lekain ; mais son affaire est 
faite*. 

Je baise bien tendrement le bout de vos ailes. 

4799. — A M. DAMILAVILLE. 

9 Janvier. 

Vraiment, mes chers frferes, j'apprends de belles nouvellesl 
Fr^re Thieriot reste indolemment au coin de son feu, et on va 
jouer le Droit du Seigneur tout mutil6, tout alt6r6, et ce qui 6tait 
plaisant ne le sera plus ; et la pi^ce sera froide, et elle sera siffl6e; 
et frfere Thieriot en sera pour sa mine de f^ves. Un autre incon- 
venient qui n'est pas moins k craindre, c'est qu'on ne prenne 
votre fr^re pourle sieur Picardec, de TAcad^mie de Dijon; alors 
il n'y auraitplus d'esp6rance, et tout serait perdu sans ressource. 
Je demande deux choses trfes-importantes : la premifere, c'est 
qu'on m'envoie la pifece telle qu'on la jouera ; la seconde, qu'on 
jure k tort et k travers que je n'ai nulle part k cet ouvrage : 
mon nom est trop dangereux, il reveille les cabales. Il n'y en a 
point encore de formie contre M. Picardec, et M. Picardec doit 
r^pondre de tout. 

Mes chers frferes, interim estate fortes in Lucretio^ et in philo- 
Sophia. 

J'espfere que je contribuerai, avec les 6tats de Bourgogne 



1. Laville de Colberg, appartenante au roi de Pnisse, 8*6tait rendue aux 
Russes le 16 dteembre 1761. 

2. C'^tait probablemeDt quelque cong6 qui lui avail ^t6 accord6. (B.) 

3. La premiere ^pltre de saint Pierre, chapitre v, verset 9, dit : « Fortes in 
Sde. » 
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ANNfiE nei. 7 

(doDt nous ayons Thonneur d'etre), k donner un raisseauau roi; 
ma is si les Anglais me le prennent, je ferai contre eux une vio- 
lente satire. 

Fr^re V. est tout 6bahi de recevoir, dans I'instant, une pan- 
carte du roi, adress6e aux gardes de son tr^or royal, avec un 
boa r^tablissant une pension que frfereV. croyait an^antie depuis 
douze ans. Que dira k cela Gatherin Fr^ron ? que dira Lefranc de 
Pompignan? V. embrasse les frferes. 

Qu'est-ce done que Zarukma^l Quel diable de nom! J'aime- 
rais mieux Childebrand. 

Je vous prie de me dire oft demeure ce pedant de Gr^yier. 
Est-il recteur, professeur? Je lui dois mille tendres remercie- 
ments. 

4800. — A M. LE COHTE D'ARGENTAL. 

10 Janvier. 

II faut que je fasse part h mes anges gardiens de ce qui m'ar- 
rive sur terre. Pourquoi M. M6nard, premier commis, m'6crit-ii ? 
Pourquoi m'envoie-t-il une pancarte du roi? Garde de man trisor 

royal, payez complant a V. Bon, Louis. U est vraiqu'il y a douze 

ans que j'avais une pension ; mais je Parais oubliee, et jen'avais 
pas rimpudence de la demander : je la croyais aneantie. Que 
veut dire cette piaisanterie ? ne serait-ce pas un tour de nossei- 
gneurs de Ghoiseul? Je ne sais k qui m'en prendre ; mes anges, 
ne seriez-Tous point dans la bouteille? 

Cependant renroyez-moi done Cassandre. 

l^" II ne faut pas qu'il ait 6t& complice de Tempoisonnement 
d'Alexa ndre. 

2* S 'il a donn4 un coup d'6p6e h la yeuve, c'est dans la 
chaleur du combat ; et il en est encore plus contrit que ci-de- 
vant. 

3<> II aime, et est encore plus aim4 quil n'^tait, et il en parle 
dayantage dks le premier acte. 

4*» Antigone a encore plus de raison qu'il n'en ayait de soup- 
Conner Olympic d'etre la fille de sa m6re. 

5<» ADtigone traitait trop Cassandre en petit gar^on, et cela 
rendait Cassandre bien moins int^ressant. 

6<» Les lois touchant le manage semblaient trop faites pour le 
besoin present, et il faut les preparer de plus loin. 

1. C'est one trag^die de Cordier ; foyes tome XLI, page 423. 
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7° L'acte quatri^me, finissant par Gassandre et non par Anti- 
gone, est bien plus touchant. 

8° L'aspect de Gassandre augmentant les maux de nerfe de 
Statira rend sa mort bien plus vraisemblable. 

9« Bien des gens croient que Statira, voyant que sa fiUe aime 
Gassandre, s'est aid6e d'un peu de sublim6. 

10« Des details plus forts et plus tendres sont quelque chose. 

Enfin on ne pent faire qu'en faisant. 

Mais renvoyez-moi done ma gueniile, si vous voulez que je 
baise le bout de vos ailes. 

4801. — A M. LE PRESIDENT DE RDFFEY^. 

Aux D^lices, 13 Janvier, 

Mon Cher president, je ne suis point paresseux, mais je suis 
accabl^ de vers et de prose. Perrin Dandin avait moins de sacs. 
Mon coeur vous a 6crit mille fois, mais ma main n'a pu encore 
faire un mot de lettre. Pardonnez-moi, je vous en prie. 

J'ai 6t6 tr^s-sensibie & la mort de M™« de Brosses*. EUe 6tait 
flUe d'un homme que j'avais aim6 depuis FAge de sept ans (et 
qui ne m'etlt jamais fait un procte pour six voies de bois). J'au- 
rais m^me 6crit au veuf, si le veuf pouvait recevoir mes compli- 
ments sans rechigner. J'ai 6t6 tr^s-fAch6 contre lui, mais je n'ai 
point de rancune'. Je n'en aurai pas m6me contre ce pr6sident 
Lefranc de Pompignan s'il veut promettre de ne plus ennuyer 
le public. 

Le parlement de Bourgogne ne doit plus songer k son proc^ 
contre les 6tats*. II s'unira avec eux pour donner au, roi un beau 
vaisseau. Je me flatte que mon petit pays de Gex y contribuera 
pour un cordage. Mais j*aime encore mieux un bon carrosse pour 
aller vous voir, si Gorneille m'en laisse le temps, et si je peux 
avoir la consolation de vous embrasser. 



1. £:diteur, Th. Foisset. 

2. Fran^oise Castel de SaiDt-Pierre-Cr6vecoeur, premiere femme du president 
de Brosscs, morte le 25 d^cembre 1761. 

3. Ceci prouve qu*il n*6uit plus question du proems Baudy. 

4. L*affaire Varennes. 
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4802. —AM. JEAN SCHOUVALOVV. 

Aux D6lices, pr^s de Gen6ve, 14 Janvier. 

Monsieur, il me semble que je vous avais fait mon compli- 
ment sur la conqu6te de Colberg un peu arant que cette place 
Mt prise par vos armes victorieuses*. Si on me reproche quel- 
ques m^prises sur les 6Y6nements passes, tous voyez que je ne 
pr^dis pas mai Tavenir, et que mon vrai metier est d*6tre pro- 
phfete. Je TOUS proph6tise done de plus grandes choses qui met- 
tront le comble h la gloire de votre nation, et qui seront une 
belle r6ponse h celui qui pr6tendait que le mot hanneur ne se 
trouyait pas dans votre langue. II me semble que yous avez 
Phonneur de Ja rictoire, de la conduite, de ja magnanimity, de 
la probity ; et je doute que celui qui vous a outrage ait un dic- 
tionnaire pareil h son usage. J'ignore quel est cet 6crivain ; mais 
c'est A lui k corriger son livre. Pour le premier tome de Pierre le 
Grand, soyez stir, monsieur, qu'il sera conforme k toutes vos 
vues, apr^ mes petites representations. 

Je n'ai de place que pour vous assurer du tendre respect que 
je conserverai toute ma vie pour Votre Excellence, etc. 

4803. — AM. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

Aux D^lices, 19 Janvier. 

II faut absolument que Votre Excellence soit du m6tier; vous 
ne pouvez en parler si bien sans en avoir un peu tat6. Pour- 
ceaugnac*, k qui d'ailleurs vous ne ressemblez point, a beau 
dire qu'il a pris dans les romans qu'il doit 6tre re^u k ses fails 
justificatifs, on voit bien qu'il a 6tudi6 le droit. Ce n'est ni en 
Corse ni k Turin qu'on apprend toutes les finesses de Part du 
theatre. Vous avez mis la main k la p^te ; avouez-le. Tout Tesprit 
que vous avez ne sufflt pas pour entrer dans la profondeur de 
nos mysteres : vos reflexions sont une excellente po6tique. Soyez 
persuade qu'il n'y a point d'ambassadeur ni de lieutenant general 
qui en puisse faire autant. Je suis fort aise k present de ne vous 
avoir pas envoye la bonne copie, puisque le brouillon m'a valu 
une si bonne lecon. 

Vous avez trfes-grande raison, monsieur, de vouloir que Cas- 

1. Voyei la lettre du 24 octobre 1761, n" 4717. 

2. Acte II, sc^ne xii • < / 
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sandre puisse n'ayoir rien k se reprocher auprfes d'Olympie. Ed 
toute trag^die, comme en toute affaire, il y a un point principal, 
un centre oi toutes les lignes doivenl aboutir. Ge centre est ici 
Tamour de Cassandre et d'Olympie ; j'avais 6t6 assez heureux 
pour remplir votre objet. Ce n'est point Cassandre qui a enlerd 
Olympie k Babylone, c'est Antipatre son p^re. Antipatre vient 
de mourir ; et le premier devoir dont s'acquitle Cassandre est de 
restituer k la fille d'Alexandre le royaume de son p6re, dont il 
se trouve en possession. II est k la fois innocent devant Dien, et 
coupable devant Statira et devant Olympie. II est vrai qu'il a 
pr^sent6 la coupe empoisonn^e k Alexandre, mais il n'^tait pas 
dans le secret de la conspiration ; il est vrai qu'il a r^pandu le 
sang de Statira, mais c'est dans la fureur d'un combat, c'est en 
defendant son p6re. II se trouve enfin dans la situation la plus 
tragique, amoureux k Pexces d'une fille dont il est Funique bien- 
faiteur, meurtrier de la m^re, empoisonneur du p^re, ador6 de 
la fille, execrable k Statira, odieux c'l Olympie, qui Taime, p6n6tr6- 
de remords et de d^sespoir. II n'y a personne qui ne souhaite 
ardemment qu'Olympie lui pardonne, et Olympie n'ose lui par- 
donner. Voil^ le fond, voilk le sujet de la pi^ce. Elle est bien au- 
trement trait^e que dans la malheureuse minute qu'on vous a 
envoy^e par m^prise. Je suis tout glorieux d'avoir pr6vena 
presque toutes vos objections. 

II s*en faut bien, par exemple, que mon grand pr6tre puisse 
6tre soupconn6 de prendre aucun parti : car lorsque Cassandre 
lui dit : 

Du parti d* Antigone 6tes-vous centre moi? 

(Acto HI, scknQ II.) 

il r6pond : 

Me prdservent les cieux de passer les limites 

Que mon culte paisible h mon zele a prescriles! 

Les intrigues des cours, les cris des factions, 

Des humains que je fuis les tristes passions, 

Seigneur, ne troublent point nos retraites obscures. 

Au Dieu que nous servons nous levons des mains pures : 

Les d^bats des grands rois, prompts k se divisor. 

No sont connus de nous que pour les apaiser; 

Et nous ignorerions leurs grandeurs passag^res, 

Sans le fatal besoin qu'ils ont de nos pri^res. 

Enfin il y a, de compte fait, quatre cents vers dans la pifece 
qui la changent enti^rement, et que vous ne connaissez pas* 
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Encore une fois, j'en b6nis Dieu, puisque le quiproquo m'a valu 
vos bont6s et tos lumi^res ; tous m'enchantez et vous m'6clairez. 
Venez done voir jouer la pi^ce; madame Pambassadrice, embel- 
lissez done Olympie. Je vais tAcher de rendre son r61e plus tou- 
ehant, poar le rendre moins indigne de tous. Je suis un bon 
diable d'hi^rophante, p6n6tr6, reconnaissant, attaeh^ pour ma 
pauvre vie k Vos Exeellenees. 

4804. — AM. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices, 20 Janvier. 

Mes anges sont terriblement importunes de leur erteture. 
Leur creature eonsid^re qu'il faul toujours plus de six semaines 
pour rapetasser ce qu'on a fait en six jours (eomme on Fa d6j4 
eonfess^). 

En toute trag6die, eomme en toute affaire, il y a un point 
prineipal d'oi depend le suce^, et auquel tout doit 6tre subor- 
donn6. Ce point principal, dans Paffaire de Cassandre, est qu'il 
ne soit pas odieux au public, et qu'il le soit horriblement h 
Statira. II faut que son amour int^resse ; et, pour qu'il int6resse, 
il ne faut pas qu'on ait le plus l^ger soup^^on que ee soit un 
lAche qui ait empoisonn6 Alexandre. Quelque soin que j'aie pris 
d'6carler cette id6e, je vois qu'elle se loge dans beaucoup de 
tfites. Mes anges rerront le soin que j'ai pris pour privenir cette 
fausse opinion par les deux scenes ci-jointes. II me semble que 
ces deux sefenes 6cartent toutes les objections qu'on pourrait 
faire au r61e de Cassandre. II n'y a plus de reproches k faire 
qn'k Antipatre son p^re; e'est lui qui fit p6rirson maitre, e'est 
lui qui emmena Olympie en esclavage ; et Cassandre a 61eY6 avec 
des soins patemels la prisonni^re de son p^re. Rien ne pent 
plus s'opposer k rint6r6t qu'on doit prendre k lui : il a tout r6- 
pare, il a tout fait pour m^riter Olympie ; et c'est, k mon sens, 
un coup de I'art assez singulier que Tempoisonneur du pfere 
d'Olympie, et le meurtrier de sa m^re, m6rite d'fitre aim6 de la 
fille. 

Voici une autre affaire bien importante et bien delicate. 
Lekain se plaint amerement de ee qu'un nomm6 Brizard reut 
s'appeler Mare-Tulle Cic6ron * ; Lekain pretend que c'est lui qui 
doit etre Ciceron, mais il ne lui ressemble point du tout. Ce 
Giceron avait un grand cou, un grand nez, des yeux per^ants,. 

i. Brizard disputait k Lekain le r61e de Ciciron dans Rome sauvee. 
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une voix sonore, pleine, harmonieuse ; toutes ses phrases avaient 
quatre parties, dont la derni^re 6lait la plus longue ; il se faisait 
entendre, du haul de la tribune, jusque dans les derniers rangs 
des marmitons romains. Ge n'est point \k du tout le caract^re 
de mon ami Lekain; mais oi sont les gens qui se rendent jus- 
tice? Ge singe ^ de Lanoue ne me d6clarait-il pas une haine mor- 
telle, parce que je lui avals dit que Dufresne avait une face plus 
propre que la sienne k repr^senter Orosmane? 

Je ne puis done flatter Lekain dans son goAt cic6ronien ; je 
m'en remets k la decision de mes anges : c'est aui premiers 
gentilshommes de la chambre k donner les r61es ; un pauvre 
auteur ne doit jamais se m^ler de rien que d'etre siffle. 

Autre requ6te k mes anges, concernant le Droit du Seigneur. 
On dit qu'on a tout mutil6, tout boulevers6. La pi^ce sera hu6e, 
je Tous en avertis. J*(^cris k fr^re Damilaville * ; je le prie de 
m'envoyer la pi^ce telle qu'on la doit jouer: ce qu'il y a encore 
de trfes-important, c'est qu'il faut jurer toujours qu'on ne con- 
nalt point Pauteur. Le public cherche k me deviner, pour se 
moquer de moi ; je vois cela de cent lieues. 

Mes divins anges, ce n'est pas tout. Renvoyez-moi, je vous 
prie, tous mes chiffons, c'est-i-dire les deux lemons de cette 
ceuvre de six jours, que je mels plus de six fois six autres jours k 
reprendre en sous-ceuvre. Ou je suis un sot, ou cela sera d6chi- 
rant, et vous en viendrez k votre honneur. Vous pouvez fitre 
stirs que si je recois le matin votre paquet, un autre partira le 
soir pour aller se mettre k Fombre de vos ailes. Ah ! que vous 
m'avez fait aimer le tripot! Je relisais tout k Theure une pre- 
miere sc6ne d'une drame commenc6 et abandonn6. Gette pre- 
miere scfene me rechauffe ; je reprendrai ce drame, mais il faut 
songer s6rieusement k Pierre /*' '. 

La vie est courte ; il n'y a pas un moment k perdre k Vkge oi\ 
je suis. La vie des talents est encore plus courte. Travaillons 
tandis que nous avons encore du feu dans les veines. 

Je suis content de TEspagne * : il vaut mieux tard que jamais. 

II y a longtemps que je dis: Care k vous, Joseph I Je dis 
aussi : Gare k vous, Luc! 

Aui pieds des anges. 

1. Cette expression regarde Lanoue. 

2. Voyez lettre 4799. 

3. Voyex tome YH, la trag6die de Don Pidre. 

4. Qui arait ratifl^ le pacte de famillo ; voyez page 4. 
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4805. — AM. COLINI. 

Aux D^liccs, 20 Janvier. 

MoQ Cher Colini, le paquet que j'ai adress6 k Son Allesse 61ec- 
torale * 6tait si gros que je n'ai pas os6 y mettre un autre nom 
que le sien, de peur que la poste refusal de s'en charger. Au 
reste, cette pi^ce dont vous parlez n'est qu'une simple esquisse, 
et je travaille k rendre Touvrage • plus digne de lui. 

Je suis bien vieux et bien cass6; ma vue s^affaiblit; mes 
oreilles deviennent bien dures; cependant je ne perds jamais de 
vue Taffairede Francfort, et je ne d^sesp^re pas d'obtenir justice: 
i'esp^re beaucoup des Russes. II faudra bien qn'ix la fin les Schmith 
et les Freytag connaissent qu*il y a une Providence. J'aiderai un 
pen cette Providence, si j*ai la force de faire un voyage; et 
comme on esp^re toujours, j'espere faire un voyage, et vous 
erabrasser, d^s que je serai quitte de mon Pierre Corneille. 

Addio, caro! V. 

4806. — AM. DUCLOS. 

Aux D^lices, 20 Janvier. 

Ni le petit M6moire ', monsieur, que vous avez eu la bont6 de 
communiquer k PAcad6mie, ni aucun des commentaires qu'elle 
a bien voulu examiner, ne sont destines k Timpression : ce ne 
sent, je le r6p^te encore, que des doutes et des consultations. Je 
demande les avis de TAcad^mie, pour pressentir le jugemenl 
du public 6clair6, et pour avoir un guide sdr qui me conduise 
dans un travail tr^6pineux et tr^p^nible. Non-seulement je 
consulte TAcad^mie en corps, mais je m'adresse k des membres 
qui ne peuvent assister aux assemblies. 

M. le cardinal de Bernis, par exemple, a pr^sentement entre 
les mains mes doutes sur Rodogune, et je vous les enverrai d6s 
quil me les aura rend us. Encore une fois, il s'agit d'avoir tou- 
jours raison, et je ne peux demander trop de conseils. 

Je t^che d'6gayer et de varier Touvrage par tons les objets de 
comparaison que je trouve sous ma main ; yoilk pourquoi je 
rapporte la chanson des sorci^res de Shakespeare*, qui arrivent 

1. Charles-Th6odore, ^lecteur paiatin» 

2. La trag^die d*Olympie, 

3. l\ appelle ainsi la leltre du 25 d^cembre; vojez n® 4788. 

4. Yoyez, tome XLI, page 564. 
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sur un manche k balai, et qui jettent un crapaud dans leur chau- 
dron. II n*est pas mal de rabaltre un peu Torgueil des Anglais, 
qui se croient souverains du theatre comme des mers, et qui 
metlent sans facon Shakespeare au-dessus de Corneille. 

J'ai une chose parliculi^re k vous mander, dont peuWlre 
1' Academic ne sera pas fftch^e pour I'honneur des lettres. Vous 
savez que j'avais autrefois une pension ; je Pavais oubli^e depuis 
douze ans, uon-seulemeut parce que je n'en ai pas besoin, mais 
parce que, 6tant retire et inutile, je n'y avals aucun droit. Sa 
Majesty, de son propre mouvement, et sans que je pusse m'y 
attendre, ni que personne au monde I'eAt sollicit6e, a daign6 me 
faire enroyer un brevet et une ordonnance. Peut-6tre est-il bon 
que cette nouvelle parvienne aux ennemis de la lill6rature et de 
la philosophie. Je me recommande toujours aux bont^s de TAca- 
d^mie, et je vous prie de me conserver les vOtres. 

4807. — A MADAME DE FONTAINE*. 

Est-il vrai que la Dubois recite le r61e d'Atide* comme une 
petite fille qui dnonne sa lecon ? 

Les Etrennes du chevalier de Molmire* ne paraissent pas vous 
itre d6di6es. Ne montrez le Sermon du bon rabbin Akib qu'i 
d'honn^tes gens dignes d'entendre la parole de Dieu. Savez-vous 
que j'avais autrefois une pension que je perdis en perdant la 
place d'historiographe ? Le roi vient de m'en donner une autre, 
sans qu'assur6ment j'aie os6 la demander; et M. le comte de 
Saint-Florentin m'envoie Tordonnance pour 6tre pay6 la premiere 
ann6e. La fa?on est inflniment agr6able. Je soup^onne que c'est 
un tour de M"« de Pompadour et de M. le due de Ghoiseul. 

4808. —AM. THIERIOT. 

Aux D^lices, 26 Janvier. 

Le frfere ermite embrasse tendrement les fr^res de Paris. II a 
un peu de fl^vre, mais il espfere que Dieu le conservera pour 
6tre le fltou des fanatiques et des barbares. Ni lui ni M. Picardet 
De sont contents de Palt6ration du texte du Droit du Seigneur; et 

1. Cette lettre n'est qu*un fragment que les 6diteur8 pr^c^dents avaient cousu 
4 une lettre de Tannee 1761. (G. A.) 

2. Dans Zulime. 

3. L$s Chevaux et l$s Anes, iirennes aux $ot$, Voyex tome X. 
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il espfere que, quand il s'agira d'imprimer, le texte sacri sera 
r6tabli dans toute sa puret6. 

Je suis enthousiasm6 du petit livre de Tlnquisition ; jamais 
VabM Mords'les n'a mieux mordu, et la preface est un des meil- 
leurs coups de dent qu'ait jamais donnas Protagoras ^ 

Je suis d'ailleurs trfes-m6conlent de fr^re Thieriot, dont les 
Jettres sont toujours instructives, et qui ^crit une fois en six 
mois. Ce fr^re aura pourtant, dans six mois, un ouvrage d'un de 
nos fr^res de la propagande qui pourra lui 6tre utile*, et faire 
prosp6rer la vigne du Seigneur. 

Mlonsdonc, paresseux, 6crivez-moi done comment on a refu 
la r^plique foudroyante de I'abb^ de Chauvelin aux j^suites ». 

Quelles nouvelles du tripot de la Gom^die? quelle trag^die 
jouera-t-on? quelles sottises fait-on? Envoyez-moi dqnc celles de 
Piron *, puisque j*ai lu celles de Cresset *. 

4809. — AM. DAMILAVILLE. 

26 Janvier. 

Mes chers frferes, je vous remercie, au nom de Thumanit*, 
du Manuel de r Inquisition. G'est bien dommage que les philo- 
sophes ne soient encore ni assez nombreux, ni assez z616s, ni 
assez riches, pour aller d^truire, par le fer et par la flamme, 
-ces ennemis du genre humain, et la secte abominable qui a pro- 
<Juit tant d'horreurs. 

M. Picardin me mande qu'il est assez content du succ^ du 
Droit du Seigneur : on dit qu'on Ta gAt6 encore aprfes la premifere 
repr6sentation. II faudrait avoir un peu plus de fermet6, et savoir 
r6sister k la premifere fougue des critiques, qui fait du bruit les 
premiers jours, et qui se tait k la longue. On ne pent que corri- 
ger tr^mal quand on corrige sur-le-champ , et sans consul- 
ter Pesprit de Pauteur : cela m6me enhardit les censeurs ; ils 
-critiquent ces corrections faites k la h^te, et la pifece n'en va pas 
mieux. 

1 . On pourrait croire, d'apr^s cette phrase, que d'Alembert, auquel Voltaire 
^lonnait le nom de Protagoras, est auteur de la Preface du Manuel des Inquisi- 
teurSf qu'on doit k Morellet. Voyez tome XXV, page 105. 

2. Voltaire se proposait sans doute d*abandonner le produit d'un de ses ou- 
Trages sur le chantier k Thieriot. (B.) 

3. Ripliques aux Apologies des jisuites, Voyez tome XXTV, page 341. 

4. Le SaloUf podme, 1762, in-4«. 

5. Lettre d M, le due de ChoisetU sur le MSmoire historique de la n^gocialion 
€ntre la France et VAngleterre, Amiens, 1762, in-4». 



Digitized by VjOOQ IC 



46 CORRESPONDANCE. 

Je vais 6crire aux frferes Cramer, et j'enyerrai, par la poste 
suivante, les deux exemplaires qu'on demande concernant le 
Dcspotisme oriental *. Ce livre, tr^m6diocre, n'est point fait pour 
notre heureux gouvernement occidental. II prend tr6s-mal son 
temps, lorsque la nation b^nit son roi et applaudit au minist^re. 
Nous n'avons de monslres k ^louiDfer que les j6suiles et les con- 
vulsionnaires. 

M. Picardin demande absolument la preface* du Droit du 
Seigneur : cela est de la derni^re consequence ; il y a quelque 
chose d'essentiel k y changer. Je supplie done qu'on me Tenvoie 
par la pjemi^jre poste, et M. Picardin la renverra incontinent. 

On n'a point re^u de lettre de fr^re Tbieriot; cela n'a pas 
trop bon air; il devait, ce me semble, monlrer un pen plus de 
sensibility. 

J'embrasse tendrement tous les Mres. Slls ne dessillent pas 
les yeux de tous les honnfites gens, ils en r^pondront devant 
Dieu. Jamais le temps de culliver la vigne du Seigneur n'a 6t6 
plus propice. Nos inftmes ennemis se dc^chirent les uns les 
autres ; c'est k nous k tirer sur ces b6tes Kroces pendant qu'elles 
se mordent, et que nous pouvons les mirer k notre aise. 

Soyez pers^v^rants, mes chers fr^res, et priez Dieu pour moi, 
qui ne me porte pas trop bien. 

filevons nos coeurs k Tfiternel. Amen. 

4810. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Aux D^lices, 26 Janvier. 

Je vous jure, mon cher marquis, que le Droit du Seigneur, 
qu'on intitule sottement Vtcueil du Sage, est une pi^ce meilleure 
sur le papier qu'au theatre de Paris : car, k ce theatre, on a 
relranch6 et mutil6 les meilleures plaisanteries. Votre nation est 
legere et gaic, je Tavoue ; mais pour plaisante, elle ne Test point 
du tout. Vous n'avez pas, depuis le Grondeur, un seul auteur qui 
ait su seulement faire parler un valet de coni(^die. Je conviens 
que rint^^r^t et le path(^tique ne gflitent rien ; mais sans comique 
point de salut. Une com(^die 06 il n'y a rien de plaisant n'est 
qu'un sot monstre. J'aime cent fois mieux un op^ra-comique que 
toutes vos fades pieces de La Chauss6e. J'^tranglerais M"*^ Dufresne 
pour avoir introduit ce miserable go tit des tragedies bourgeoises, 

1. Voyez la note, page 25. 

2. Cette preface no nous est pas parvenue. 
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qui est le recours des auteurs sans g6nie. C'est k ce pitoyable 
goAl qu'on doit le retranchement des plaisanteries du Droit du 
Seigneur. Je m'int^resse fort k cette pi^ce; je sais qu'on me Tat- 
tribue, mais je vous jure qu'elle est d'un acad6raicien de Dijon. 
Regardez-moi comme un malhonn^te homme si je vous mens^ 
Je vous prie, vous et vos amis, de le dire k tout le monde : nous 
jouerons incessamment cette pi^ce sur un th6Atre charmant, 
que vous devriez bien venir embellir de vos talents admirables. 
On dit que M"* Dubois n*a pas joue Atide en flUe d*esprit, et 
que Brizard est k la glace : ce n'est pas ainsi que nous jouons la 
com6die chez nous. Comptez qu'k tout prendre notre tripot vaut 
bien le v6tre. M"« Corneille joue Colette comme si elle 6tait T^lfeve 
de M"* Dangeville : c'est une laideron tr6s-jolie et trte-bonne 
enfant ; j'al fait en elle la meilleure acquisition du monde. Mon- 
sieur son oncle me fatigue un peu : il est bien bavard, bien rhe- 
teur, bien entortill6, et vous pr6sente toujours sa pens(^e comme 
une tarte des quatre famous ; cependant il faut le commenter. Vous 
6tes sans doute sur la liste ; ce sont les Cramer qui sont charges 
des details. Pour mol, je ne me m^le que d'fitre un tr6s-pelit 
commentateur, beaucoup moins pour le service de Toncle que 
pour celui de la ni^ce. Entre nous, vive Racine! malgr^ sa fai- 
blesse. 

4811. ~ A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Dilices, 26 Janvier. 

Avez-vous, monseigneur, daign6 recommencer Rodogune, que 
j'eus rhonneur d'envoyer k Votre Eminence il y a un mois? Vous 
avez pu faire lire les Commentaires en tenant la pi^ce, c'est un 
amusement; dites-moi done quand j'ai raison et quand j'ai tort : 
c'est encore an amusement. 

En voici un autre : c'est mon oeuvre de six jours, qui est 
devenu un ceuvre de six semaines. Vous verrez que j'ai profits 
des avis que vous avez bien voulu me donner. II n'y a que ce 
poignard qu'on jette toujours au nez ; mais je vous promets de 
Tous le sacrifier. J'aime passionn^ment k consulter; et k qui 
puis-je mieux m'adresser qu'& vous? Aimez toujours les belles- 
lettres, je vous en conjure : c'est un plaisir de tous les temps, 
€t, per Deos immortales, il n'y a de bon que le plaisir, le reste est 

1. Voltaire 6tait membre honoraire non resident de rAcad^mie de DijoD, 
depuis le 3 arril 1761. 

43. ^COIIISPONDAHCB. X. 8 
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fum6e ; vanitas vanitatum *, et afflictio spintus *. Quand vous aurez 
lu ma drogue, Votre fimiaence veut-elle avoir la bont6 de Ten- 
voyer d M. le due de Villars, k Aix? U a vu naltre Penfant ; il est 
juste qu'il le voie sevr6, en attendant qu'il devienne adulte. 

Je f us tout 6bahi ,. ces jours passes, quand le roi m'envoya la 
pancarte du r6tablissement d'une pension que j'avais autrefois, 
avec une belle ordonnance. Gela est fort plaisant, car il y aura 
des gens qui en seront fAch6s. Ge ne sera pas vous, monseigneur, 
qui daignez m'aimer un peu, et k qui je suis bien tendrement 
attache avec bien du respect. 

P. S. Je me flatte que votre sant6 est bonne; il n'en est pas 
de m6me de celle du roi de Prusse, ni m6me de la mienne; je 
m'affaiblis beaucoup. 

4812. —A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices^ 26 Janvier. 

mes angesi je vous remercie d'abord, vous et M. le comte 
de Choiseul, de T^claircissement que je re^ois sur les proposi- 
tions de mariage faites, en 1725, entre deux t6les couronn6es'. 
Je vous prie de dire k M. le comte de Choiseul qu'un jour le 
mar^chal Keith me disait : « Ah I monsieur, on ment dans cette 
cour-li encore plus que dans la cour de Rome. » 

Mais vous m'avouerez que si les Scythes savent wentir, ils 
savent encore mieux se battre, et qu'ils deviennent un peuple 
bien redoutable. Je suis leur serviteur, comme vous savez, et un 
peu le favori du favori ; mais j'avoue qu'ils mentent beaucoup, 
et je ne Tavoue qu'i mes anges. 

II est fort difficile de trouver k present les Sermons du rabbin 
Akib; on tAchera d'en faire venir de Smyrne incessamment. 

A regard du capitaine de chevauxS si fian^ailles ne sont 
pas 6pousailles, d6sir passager n'est pas fianf allies ; on atten- 
dra tranquillement que Dieu et le hasard mettent fin k cette 
belle aventure. 

Je vais tAcher, tout malingre que je suis, d'6crire un mot k 
M. le prtoident de La Marche, et le remercier de son beau z^le 

i. Eeclesiatte, I, 2. 

2. Ibid., n, 22. 

3. Entre Louis XV et filisabeth ; Toyez lettre 4798. 

4. Voyci lettre 4777. 
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pour mon nom. Vous devriez bien le d6tourner du malheureux 
penchant qu'il semble avoir encore pour cette secte abomi- 
nable S contre laqueile le rabbin Akib* semble porter de si justes 
plaintes. 

Les j6suites et les jans6nistes continuent k se d^chirer k belles 
dents; il faudrait tirer & balle sur eui tandis qu'ils se mordent, 
et les aider eui-m6mes k purger la terre de ces monstres. Vous 
me trouverez peut-6tre un peu s6v6re dans ce moment, mais 
c*est que la fi^vre me prend, et je vais me coucher pour adoucir 
mon humeur. 

Je yous demande en gr^ce, mes divins anges, de me ren- 
voyer mes deux Cossandre ; et si la flfevre me quitle, tous aurez 
bient6t un Cassandre selon vos d6sirs. Mille tendres respects. 

Encore un mot, tandis que j'ai le sang en mourement. Je 
suis douloureusement afflig^ qu'on ait retranch^ Thomme qui 
paye noblement quand il perd une gageure', et la r6ponse 
d61icieuse ci mon gr6 : Ai-je perdu? Nous nous gardonsbien, sur 
notre petit th^&tre, de supprimer ce qui est si fort dans la na- 
ture, car nous n'avons point le gotlt sophistiqu6 comme on Pa 
dans Paris, et nos lumiferes ne sont point obscurcies par la rage 
de crltiquer mal k propos, comme c'est la mode chez vous, 
k une premifere representation. II faut avoir le courage de r6- 
sister k ces premieres critiques, qui s'6vanouissent bientOt. 

Je crois que ce qui me donne la fl^vre est qu'on ait retranch6 
dans Zulime le J*m suis indigne^ du cinqui^me acte, qui fait chez 
nous le plus grand effet, et qui vaut mieux que Eh bien ! mon phre ! 
dans Tancrede^. Puisqu'on m'a 6t6 ce trait de la pi^ce, qui est le 
meilleur, je n'ai plus qu'^ mourir, et je meurs (du moins je me 
couche). Adieu. 

4813. — AM. L'ABBfi D»OLIVET. 

Aux D^lices, 26 janWor. 

Mon cher doyen, il arrive toujours quelque contre-temps 
dans le monde. M. d'Argental confesse avoir 6gar6 votre lettre 
du 29 de d^cembre, pendant pr^ d'un mois. Jela re^ois aujour< 
d'hui, et je vous souhalte la bonne aan^e, quoique ce soit un peu 

1. Lesj^uitee. 

2. Voyez tome XXIV, page 277. 

3. Voltaire parle encore ayec regret de celte suppression dans sa lettre 4827. 

4. n est dans le te:ite, acte V, sc^ne in. 

5. Acte V, 8c6ne v. Voyez tome V, page 558. 
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tard. Vivamus, Olivete, et amemus K J'en dis autant k mes anciens 
camarades MM. de La Marche et de Pelot. Je vous assure que 
j'aurais voulu 6tre de votre diner, eussiez-vous dit du bien de 
moi h raon nez ; mais, apr^s cette orgie, je serais reparti au plus 
vite pour les bords de mon beau lac. Je vous avoue que la vie 
que j'y mene est delicieuse; c'est au bonheur dont je jouis que je 
dois la conservation de ma fr61e machine. II est vrai que j'ai ac- 
tuellement un petit acc^s de fi^vre qui m'erap6che de vous 6crire 
de ma main ; mais, malgr^ ma fi^vre, je me crois le plus heu- 
reux des hommes. 

Vous avez done pr6sent6 votre Dictionnaire* au roi, qui ne 
manquera pas de le lire d'un bout k Pautre. Je me flalte que mes 
confreres auront la bont6 de lire mes remarques sur Heraclius, 
et de m*en dire leur avis. Rien ne m'est plus utile que ces con- 
sultations ; elles me mettent en garde contre moi-m6me, elles 
m'ouvrent les yeux sur bien des choses, et elles pourront enfin 
me faire composer un ouvrage utile. 

On m'a parl6 d'une com^die intitul6e le Droit du Seigneur, ou 
Vtcueil du Sage; on pretend qu'elle est d'un acad6micien de Dijon, 
et quil y a du comique et de Pinter^t. Notre ami La Chauss6e 
tAchait d'etre int^ressant pour se sauver ; mais le pauvre homme 
itait bien loin d'6tre n6 plaisant. 

Comme dit C6sar d'un homme ^ qui valait mieux que La 
Chauss^e : 

Atque utinam adjuncta foret vis 

Comical 

Avez- vous remarqu6 que, depuis Regnard, il n'y a pas eu 
un seul auteur comique qui ait su faire parler un valet comme 
11 faut? Comment notre nation, qui croit 6tre gaie, a-t-elle rendu 
la com^die si triste ? 

Ce qui n'est pas comique, c'est la r6plique de Tabbi Chau- 
velin k vos anciens confrferes. Per Deos immortales, c*est une phi- 
lippique. Le petit livre sur Tlnquisltion * est un chef-d*(BUvre. 
Vive, carissime et dalcissime rerum, 

i. CatuUe a dit : 

Vivamut, mea Lesbia, atque amemuf. 

2. Edition do 1702, en deux volumes in-foHo. La presentation au roi est du 
10 Janvier. (B.) 

3. T6rence. 

4. Par Morellet. 
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4814. — A M. LEKAIN. 

Aux Ddlices, 26 Janvier. 

II est arriv6 un singalier inconvenient au paquet de M. Le- 
kain : comme nous avions declare que nous ne recevrions aucan 
gros paquet qui ne Wt contre-sign6, il 6tait demeur6 k la poste ; 
nous ne I'avons re^u qu'aujourd'hui. J'ai donn6 d M""" Denis le 
paquet qui la regardait; elle ne Pa pas encore lu, parce que nous 
avons beaucoup de monde : pour moi, mon cher grand acteur, 
j'ai lu la lettre qui me regarde;jesuistr6s-sensible aux marques 
d'amitie que vous me donnez. J'esp^re avoir le plaisir de vous 
embrasser au saint temps de Piques. On me mande qu*on ne 
jouera pas Rome sauvee; ainsi voild la tracasserie finie; nous 
en dirons davantage dans la semaine sainte. Je ne me porte pas 
trop bien : un travail forc6 m'a tu6. 

Adieu. Je vous embrasse tendrement. V. 

4815. — A M. Le MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU. 

Aux D^lices, 27 Janvier. 

II y a, monseigneur, une prodigieuse diflf^rence, comme vous 
savez, entre vous et votre ch^lif ancien serviteur. Vous 6tes frais, 
brillant, vous avez une sant6 de g^n^ral d'arm^e, et je suis un 
pauvre diable d'ermite, accabl6 de maui, et surcharge d'un tra- 
vail ingrat et p^nible : c'est ce qui fait que votre serviteur vous 
6crit si rarement. Je me flatte bien que notre doyen* a faitPhon- 
neur k TAcad^mie de lui presenter notre Dictionnaire. Je le crois 
fort bon : ce n'est pas parce que j'y ai travaill6, mais c'est qu'il 
est fait par mes confreres. 

Je vous exhorte k voir le Droit du Seigneur, qu'on a foUement 
appeie ricueil du Sage. On dit qu'on en a retranche beaucoup de 
bonnes plaisanteries, mais qu'il en reste assez pour amuser le 
seigneur de France qui a le plus us6 de ce beau droit. Si vous 
veniez dans nos deserts, vous me verriez jouer lebailli, etje vous 
assure que vous recevriez M'"^ Denis et moi dans la troupe de 
Sa Majesty. On dit qu'on a donn6 des Etrennes aux sots, Assur6- 
ment ces 6trennes-ld ne vous sont pas dMiees; mais s*il fallait 
envoyer ce petit present k tons ceux pour qui il est fait, il n'y 

i. Le doyen de TAcad^mie 6tait Richelieu^ qui y avail M re^u en 1720. 
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aurait pas assez de papier en France. Je vous avertis que 
M"" Corneille est une laideron extrfimement piquante, et que si 
vous voulez jouir du droit du seigneur avant qu'on la marie, 
il faut faire un petit tour aux D^lices; mais malheureusement 
les D61ices ne sont pas sur le cherain du Bee d'Ambez. 

Je crois Luc extr^mement embarrass^. Vous savez qui est 
Luc* : cependant il fait toujours de mauvais vers, et moi aussi. 

Agr6ez mon eternel et tendre respect. 

4816. — DE M. D'ALEMBERT. 

Paris, ce 27 Janvier. 

Vous avez dii, mon cher el illuslro confrere, recevoir 11 y a peu de 
temps, par M. Damilaville, le 3/anuel des Inquisiteurs^^ quej*^tais charge 
de vous faire parvenir. Que dites-vous de ce monument d'atrocit^ et de 
ridicule qui rend tout h la fois I'humanit^ si odieuse ct si k plaindre? II n'y 
a, je crois, de terme dans aucune langue pour exprimer le sentiment que 
cette lecture fait nattre. 

On ne peut B^emp^chcr d'en fr6mir et d*en rire >. 

L'auteur ou plut6t le traducteur et I'^diteur utile de cette abomination, 
qu'il ^tait si bon de faire connallre, m'a pri6 de vous pr^enter son ouvrage 
de sa part, en vous assurant des sentiments qu'il vous a vou6s, et qui vous 
sont dus par tous les amateurs de la raison et des lettres. Get auteur est le 
m6me abb6 Morellet, ou Aforlet, ou Mords-les, qui fut mis, il y a dix-huit 
mois, non k la grande inquisition aragonaise, mais h la petite inquisition de 
Prances pour avoir dit, dans une Vision meilleure que celle d'£zechiel, 
qu'une m6chante femme, qu'il ne nommait pas ^tait bien malade. Dieu ne 
tarda pas k venger son proph^te, car, avant qu'il fOt sort! de prison, la 
mechante femme ^tait morte : ce qui prouve qu'en effet elle ne se portait 
pas bien, et qu'il avait eu raison de jeter quelques doutes sur sa sant^. 

Admirez, mon cher philosophe, combien la raison gagne de terrain : cet 
ennemi de la persecution, qui travaille si bien k la rendre ridicule, est un 
prdtre ci-devant theologien ou theologal de V Encyclopedic, qui nous a 
donn^ pour cet ouvrage I'article Figure, ou vous verrez entre autres que 
saint Ambroise ou saint Augustin (je ne sais plus lequel) compare les di- 
mensions de Tarche k celles du corps de I'homme, et la petite porta de 
I'arche au trou de derri6re; c'est un beau passage qui vous a ^chapp^ dans 
votre chapitre sur les AlUgories. 



1. Fr^d^ric II, roi de Prusse. 

2. Voyez la note, tome XXV, page 105. 

3. Regnard, Folies amoureuses, acte 11, scdne vi. 

4. La Bastille; voyez la note, tome XL, page 412. 
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Comme 11 Taut encourager les gens de bien, ^crivez-moi, je vous prie, 
un mot d'honn^tet^ pour cet honndle ecclesiastique : il le m^rite par son 
zele poor la bonne cause, et par son respect pour vous. 

Je ne sais si je vous ai prie de remercier M. le chevalier de Molmire de 
ses £lrennes aitx sols S et M. le rabbin Akib de son Sermon*. Je vous 
prie de leur dire a Tun et k I'autre que si Tun s'avise encore de pr^cher et 
Tautre de donner des ^trennes, ils n'oublient pas de m'en faire part. 

Nous continuous k lire vos remarques sur Corneille, et nous venons de 
6nir Heraclius, Je prends la liberty de vous rdp^ter a ce sujet ce que vous 
m*avez deja permis de vous dire : Ne criliquez Corneille que lorsque vous 
aurez deux fois raison ; il a un nom tr^s-respect^, il est mort : voilk d6ja 
une raison bien forte (je ne dis pas bien bonne) en sa faveur. Vous savez 
mieux que moi que, dans un genre tei que celui du theatre, dont les regies 
renrerment beaucoup d'arbitraire, on peut condamner et justifier presque 
tout; et pour peu que Corneille soit justifiable par des raisons telles quelles 
dans les endroits oCi vous Tattaquez, vous 6tes sAr d'avoir centre vous les 
pedants et les sots, qui d^bireraient Corneille s'il n'etait pas mort, et qui 
seroDt bien aises de vous d^hirer parce que vous 6tes vivant. Attendez- 
Tous^ par exemple, au ma! qu'ils diront de Zulime. Je ne ferai pas chorus 
avec eux, car cette pi6ce m*a fait beaucoup de plaisir, au moins dans le 
rdle principal ; j'y trouve la passion bien ressentie, bien exprimee, et bien 
differente de cet amour de ruelle qui affadit notre th^tre. 

Si par hasard vous connaissez Tauteur de V^ctuil du Sagely dites-lui 
aussi, je vous prie, que son ouvrage m'a fait plaisir; qu'il est surtout tr^- 
moral, et, par cette raison, digne de rester au th^Atro ; que le troisi^me et 
le quatrieme acte sont excellents ; qu'il y a dans les autres des scenes fort 
agreables, et des details tr^s-int^ressants. J'y voudrais un autre cinqui^me 
acte ; la piece ei^t ^t^ meilleure en quatre, ou m6me en trois ; mais voilk ce 
que fait la superstition des regies. II me semble que les auteurs dramatiques 
font pour les regies comme les Frangais pour les impdts ; ils y ob^isaent en 
murmurant. 

Que dites-vous de T^tat fdcheux de votre ancien disciple? II y a long- 
temps que je n'en ai regu de nouvelles : vous ^rit-il toujours ? Je le crois 
aux abois, et c'est grand dommage ; la philosophie ne retrouvera pas ais^ 
ment no prince tolerant comme lui par indifference (ce qui est la boons 
manidre de I'dtre), etTennemi de la superstition etdu fanatisme. 

On dit que vos bons amis et les miens vont avoir un vicaire g^n^ral en 
France : on ajoute qu'ils en sont trds-m^contents. Leur principale raison 
pour se plaindre est que, si on leur donne ce vicaire, ils ne seront plus 
rien; c'est prdcis^ment ce qu'il faut qu'ils soient. 

Je fais roon compliment, non k vous, mais au gouvernement, sur la 
pension qu'on vient de vous reodre. Si on n'en donnait qu'k des gens 

i. Ou Us Chevaux et les Anes, tome X. 

2, Le Sermon du raMnn Akib est tome XXIV, page 277. 

Z. Ou U Droit du Seigneur, tome VI, page 3. 
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comme vous, r£lat donnerait beaucoap moins, et oocouragerait beaucoup 
plus. 

Adieu, mon cher philosopho; portez-vous bien, dcrivez-moi quelquefois, 
el surtout moquez-vous de tout : car il n'y a que cela de solide. 

Le vicaire g^n^ral des j^suites fait dire qu'au moyen de cet arrange- 
ment il va y avoir en France un vice-general de plus : voila de quoi vivent 
Ics Parisiens. 

4817. — A M. DE CHENEVlfiRES ». 

Auk D^lices, 29 Janvier. 

Mon cher confrere en Apollon, je suis tr^s-sensible aux soins 
que vous avez pris de faire parvenir mes lettres k ma nifece '. 
II n'importe qu'elles soient contre-signees ou qu'elles ne le 
soient pas. C'est toujours un bon office que vous avez la bont6 
de nous rendre. 

On dit beaucoup dans Paris que le roi de Prusse a la goutte 
dans la poitrine et dans la t6te ; il est vrai qu'il a eu souvent dans 
la t6te et dans le coeur des choses plus dangereuses que la goutte, 
j^entends plus dangereuses pour le procliain. 

On dit que Timp^ratrice de Russie, de son c6t6, est tomb6e en 
apoplexie. Voil& les nouvelles du Nord et de TOrient; vous ne me 
mandez jamais celles de TOccident. 

Avez-vous 6t6 voir k Droit du Seigneur, ou I'Ecueil du Sage? 
Cette pifece est d'un acad6micien de Dijon, k qui je mlnt^resse 
beaucoup. Je vous prie de me mander si elle a eu quelque succfes, 
car il faut toujours encourager les jeunes gens. 

4818. —AM. DAMILAVILLE. 

30 Janvier. 

Je ra'6tais tromp6 , mon tvbve ; ce n'6tait point le Despotisme 
oriental que j'avais lu en manuscrit. Je viens de lire votre im- 
prim6 ; il y a de T^rudition et du g6nie. II est vrai que ce syst^me 
ressemble un peu h tous les autres : il n'est pas prouv^ ; on y parle 
trop affirmativement quand on doit douter, et c'est malheureuse- 
ment ce qu'on reproche k nos freres. 

D'ailleurs je suis tr^-ftclie du titre ; il indisposera beaucoup 
le gouvernement, sll vient h sa connaissance. On dira que Tau- 
teur veut qu'on ne soit gouvern6 ni par Dieu ni par les hommes ; 

1. £dUeurs^ de Cayrol et Francois. 

2. Madame de Fontaine. 
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on sera irrit6 centre Helv^tius, h qui le livre est d6di6 *. II semblc 
que Tauteur ait tAch^ de r^unir les princes cl les prfitres centre 
lui; il faut tAcher de faire voir au contraire que les pr6tres ont 
toujours 6t6 les ennemis des rois. Les pr6tres, il est vrai, sont 
odieux dans ce livre, mais les rois le sont aussi. Ce n'est pas le 
but de Pauteur ; mais c'est malheureusement le rfeultat de son 
ouvrage. Rien n'estplus dangereux niplus maladroit. Je souhaite 
que le livre ne fasse pas Teffet que je crains ; les frferes doivent 
toujours respecter la morale et le tr6ne. La morale est trop bless6e 
dans le livre d'Helv^tius, et le tr6ne est trop peu respects dans 
ce livre qui lui est d6di6. 

Les Mres seraient bien abandonn^s de Dieu s'ils ne profi- 
taientpasdesheureusescirconstances ofi ilsse trouvent. Les jan- 
s^nistes et les molinistes se dc^chirent, et d^couvrent leurs plaies 
honteuses : il faut les ^eraser les uns par les autres, et que leur 
mine soit le marchepied du tr6ne de la v6rit6. 

J'embrasse tendrement les fr^res en Lucr^ce, en Cic^ron, en 
Socrate, en Marc-Antonin, en Julien, et en la communion de tous 
nos saints patriarches. 

4819. — A. M. DUCLOS. 

Aux D^lices, 30 Janvier. 

Toutes mes lettres, monsieur, doivent 6tre des remerciements 
pour PAcad^mie et pour vous. J'esp^re profiter beaucoup des re- 
marques sur Heraclius. J'ai Phonneur de vous envoyer le Menteur, 
et je ne pourrai soumettre le commentaire de Rodogune au 
jugement de PAcad^mie que lorsqu*il me sera revenu des mains 
de M. le cardinal de Bernis et de M. le due de Villars, vos 
confreres. 

L'^dition est commeno^e d'aujourd'hui. Je me flatte que, 
malgr^ ma mauvaise sant6, Pouvrage pourra 6tre pr6serite k 
PAcad^mie au bout de Pann6e. 

J*ai Phonneur d'etre, avec autant d*attachement que de recon- 
naissance, etc. 



1. En t6te des Recherches sur Vorigine du despotisme oriental, ouvrage pos- 
thume de M, B. I. D. P. E. C. (M. Boulanger, inpr^nieur des ponts dt chauss^es), 
1762, in-12, est une Lettre de Vauteur d M. *** (Helv^tius). 
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4820. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Montelimarty le 30 Janvier. 

Je suis persuade, raon cher confrere, que Corneille, s'il vivait, serait 
assez grand homme pour se soumeltre h Texamen que vous avez fait de 
Rodognne^ et pour adopter vos critiques. Pour moi, apr^s une comparaison 
exacle de la pi6ce avec les remarques, je vous avoue que je n'ai rien k 
changer k vos observations. Toutes les faules que vous avez relevdes, soit 
dans ce qui concerne Tart du Ih^Stre, la diction ou les regies grammaticales, 
sont saisies avec autant de justesse que d'^quitd. Je ne vous trouve pas 
trop s^v^re ; vous auriez pu Tdtre davantage sur ce qui appartient au goilt 
et k la diction ; mais malgr^ T^quit^ de vos arrets, Rodogune restera au 
Ih^tre, et il n*y a qu'un homme de g^nie qui puisse imaglner, cr6er, et 
qui osSt hasarder le cinqui^me acte de CyOtte tragddie. Vous me ferez le plus 
grand plaisir du monde de m'envoyer encore quelques arrets de votre par- 
lement : ils m'int^ressent plus que les decrets de prise de corps contre les 
vicaires de Saint-Leu, ou les confesseurs des religieuses de Saint-Cloud. 
Donnez-moi aussi des nouvelles de Cassandre. Vous avez tous les carac- 
tdres d'un homme sup^rieur; vous faites bien, vous faites vite, et vous ^tes 
docile. 

Nous parlerons quelque jour du grelot* que vous dites que j'ai attache, et 
des marmitons qu*on a voulu employer malgr^ moi. J'ai connu un architecto 
a qui on a dit : c Vous ferez le plan de cette maison ; mais bien entendu 
que, Touvrage commence, les piqueurs, ni les masons, ni les manoeuvres, 
ne seront point sous votre direction, et s*dcarteront de votre plan autant 
qu'il lour conviendra de le faire. » Le pauvre architecte jeta \k son plan, et 
s*en alia planter ses choux. Riez dans votre barbe, quand vous ne poorrez 
pas rire tout haut ; mais riez toujours, car cela est fort sain pour vous et 
fort agr^ble pour moi. Je serai ici jusqu'au 45 de mai, apres quoi j*irai 
passer le reste de T^t^ cbez ma soeur, dans les montagnes, et je regagnerai 
tout doucement le Soissonnais, k moins que ma sant6, qui s'est bien trouv^ 
du climat meridional, ne s'y oppos^t. 

Adieu, mon cher confrere ; je ne concois pas de plus grand plaisir que 
celui que j'aurais de vous revoir, de causer avec vous, et de vous embrasser 
aussi tendrement que je vous aime. 

4821. —A M. CAPPERONNIER*. 

Aux Dilices, 30 Janvier. 

J'ai rhonneur de vous renvoyer, monsieur, les petits livres 
de la Bibliothfeque du roi que vous avez bien voulu me prfiter 

i. Voyer une note sur la lettre 4789. 
2. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 
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pour r^dition des oeuvres de Corneille. Je me flatte qn'k la fin 
<le I'ann^e nous pr6senterons k cette bibliothfeque le pfere de 
notre theatre avec des commentaires. 

J'aurais bien souhait^que youseussiez €16, monsieur, un des 
juges de TAcad^mie h qui j'ai envoy6 mon ouvrage ; vous m'au- 
riez 6clair6 dans les comparaisons que je fais quelquefois du 
th^tre grec et du th^&tre fran^ais. Je me flatte, du moins, que 
j'aurai Thonneur de vous compter un jour au nombre de mes 
confreres. 

En attendant, j'ai Phonneur d'etre, avec toute Testime ettoute 
la reconnaissance que je vous dois, monsieur, votre trte-humble 
•et trfes-ob6issant serviteur. 

4822. —AM. LEKAINi. 

Aux D^lices, 30 Janvier. 

Le libraire Duchesne m'a icrit pour me demander la per- 
mission d'imprimer la trag^die de Zulime. Je lui ai fait r^pondre 
<[ue je le voulais bien, mais qu'il n'^tait pas temps. J'ai bien 
voulu, en efi*et, que M*^ Clairon et M. Lekain le choisissent pour 
imprimer cette pi^ce, dont je leur ai fait present et qui leur 
^ppartient. Duchesne a abus6 de ma leltre, qui n'6tait point du 
(out une permission formelle. II s'est fait donner furtivement 
une copie de la pi^ce par le souffleur de la Com6die. Je laisse 
M*^ Clairon et M. Lekain les maltres absolus de cette aflaire. 

4823. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA •. 

Janvier. 

Madame, je perds beaucoup k la mort de Pimp6ratrice de 
Russie'. Mais je suis console si Votre Altesse s6r6nissime estheu- 
reuse, si elle est en parfaite sant6, si ses fitats ne se ressentent 
point des suites de cette funeste guerre, qui d6sole presque toute 
TEurope. Je dis au premier coup de canon : « En voil^ pour sept 
ans au moins ; » et j*ai eu le malheur d'etre prophite. Gela est un 
peu loin de la paix perp^tuelle que Jean-Jacques Rousseau a si 
g^n^reusement propos^e, d'aprte le vertueux visionnaire Tabb^ 



1. £diteur8, de Cayrol et Francois. 

2. ^diteurs, Bavoux et Francois. 

3. Elisabeth Petrowna dtait morte le 5 Janvier. 
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de Saint-Pierre. Les hommes seront toujours fous ; et ceux qui 
croient les gu6rir sont les plus fous de la bande. Ce qu'il y a de 
bon, c'est que toutes les esp^rances des politiques sont toujours 
tromp6es, et que cette experience ne les d6trompe jamais. Ceux 
qui se contentent de pr^voir que les nations deviendront tr<^- 
malheureuses par les fautes de cette politique sont les seuls qiii 
aient raison. 

4824. — A MADAME DE FONTAINE. 

Ma chfere ni^ce, sans doute jMrai vous voir, si vous ne venez 
pas Chez moi; mais il faut conduire T^dition de Corneille, qui 
est commencc^c. En voild pourun an. Je vous renverrai Cassamlre 
d^s que ceux k qui je Tai confi6 me Tauront rendu: il est juste 
que vous Tayez entre les mains. Vous verrez si chaque acte ne 
forme pas un tableau que Vanloo pourrait dessiner. 

On a mutil6, cstropi6 trois actes du Droit du Seigneur^ ou 
ricueil du Sage, k la police ; c*est le bonhomme Cr^billon qui a 
fait ce carnage, croyant que ces gens-l& dtaient mes sujets. II 
faut permettre k Cr^billon le radotage et Tenvie : le bonhomme 
est un pen fAch6 qu'on se soit enfin apercu qu'une partie carree 
ne sied point du tout dans Electre, 

Je voudrais, pour la raret6 du fait, que vous eussiez lu ou 
que vous lussiez son Catilina, que M*"" de Pompadour protc^gea 
tant, par lequel on voulait m'6craser, et dont on se servit pour 
mc faire avaler des couleuvres dont on n'aurait pas r6gal6 
Pradon. C'est ce qui me fit aller en Prusse, et ce qui me tient 
encore 61oign6 de ma patrie. J'ai connu parfaitement de quel 
prix sont les 61oges et les censures de la multitude, et je finis par 
tout m^priser. 

Le Droit du Seigneur n'a 6t6 livr6 aux comc^diens que pour 
procurer quelque argent k Thieriot, qui n'en dira pas moins du 
mal de moi k la premiere occasion, quand mes ennemis vou- 
dront se donner ce plaisir-ld ? II doit avoir la moiti6 du profit, el 
un jeune homme qui m'a bien servi doit avoir Tautre. 

Mon imp^ratrice de Russie est morteS et, par la singularitt^ 
de mon 6toile, suppose que j^aie une ^toile, it se trouve que je 
fais une tr{js-grande perte. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde, et votre gros 
garfon. 

1. Voyez une note sur la let ire 4830. 



Digitized by VjOOQ iC 



ANNfiB 4768. t9 

4825. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

l'*" f6vrier. 

Quels diables d'anges! Je repois le paquet avec ma roman- 
cine. Vraiment comme on me lave la t6te! La poste va parlir : je 
dicte k la fois ma r^ponse et j*6cris ma justification dans mon 
lit, oik je suis assez malade. 

Mes divins anges, vousne savez ce que vous dites. Faites-vous 
reprfeenter la lettre i Duchesne^ et vous verrez que je n*ai pas 
tort, et le coeur vous saignera de m'avoir grond6. 

Plus j*y pense, plus je crois ne lui avoir point donn6 positive- 
raent permission d*imprimerZw/ime; ouma vieillesse etmes tra- 
vaux m'ont fait perdre la m^moire, ou il y a dans la lettre ces 
propres mots : 

« M. de V. vous donnera volontiers la permission que vous 
demandez ; mais il croit qu'il faudrait y ajouter quelques mor- 
ceaux de litt^rature, etc. » 

La lettre, ce mesemble, n'6tait qu'un compliment, unerecom- 
mandation auprfes de ceux qui sont les d^positaires de Touvrage. 
Je ne doute pas que vous ne vous soyez fait repr6senter la lettre, 
et que vous n'ayez jug6 selon votre grande prudence et 6quit6 
ordinaire. Au reste, c'est un bien mince pr&ent pour Lekain et 
M"* Clairon; et, en eflfet, la pifece ne se vendra gu^re sans 
quelques morceaux de litt^rature int^ressanls qui piquent un 
pen la curiosity. Comment d'ailleurs la donner au public ? sera-ce 
avec les coupures qu'on y a faites? ces coupures font toujours du 
dialogue un propos interrompu. Ces nuances d61icates ^chappent 
aux spectateurs, et sont remarqu^es avec d^gotlt par les yeux 
s6vferes du lecteur ; d'oi il arrive que le pauvre auteur est juste- 
ment vilipend6par les Fr6ron, sans que personne prenne le parti 
du pauvre diable. 

Le m^itier est rude, mes anges ; je mets k vos pieds Cassandre. 
Voil^ comme nous jouerons la pifece sur notre th^Atre de Ferney, 
€tle grand pr^tre aura plus d'onction que Brizard. 

Ce qui me fftche, c'est que voili la czarine morte. J'y perds 
un peu; mais je me console : les t6tes couronn6es et les libraires 
m'ont toujours jou6 quelques tours. Nous verrons quelle sera la 
face du Nord, cela m'int6resse beaucoup ; d'aiUeurs, en qualit6 
de faiseur de tragMies, j'aime beaucoup les p^rip^ties. 

i. Cetta lettre k Duchesne manque ; voyez n"* 4798 et 4830. 
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Vous allez done ressusciter Rome sauvee f Que dira notre bon- 
homme Cr^billon? II demandera qu'on joue son Catilina, qui a 
fait assassiner Nonnius celte nuit^, et qui veut qu'un chef de parti 
soil bien imprudent, et d^bitesurtout des vers i la diable. II est 
plaisant que ce galimatias ait r^ussi en son temps. Notre nation 
est folle ; mais je lui pardonne : on ne faisait semblant d'aimer 
Catilina que pour me faire enrager. M"» de Pompadour et le bon- 
homme Tournemine appelaient Gr6billon Sophocle, et moi on 
m'accabiait de lardons. 



le boD temps que c'etail' I 



Je reprends la plume pour vous dire que je ne sais plus com- 
ment faire avec Don Pbdre. Du grand, du noble, du furieux, j'en 
trouve; du path^tique qui arrache des larmes, je n'en trouve- 
point. II faut ou d6chirer le coeur, ou se taire. Je n'aime, sur le 
th^Atre, ni les ^glogues, ni la politique. Cinq actes demandent 
cinq grands tableaux : ils sont dans Cassandre. Croyez-raoi, 
faites jouer Cassandre quand vous n*aurez rien k faire, cela vous^ 
amusera. 

Mes chers anges, je n'en peux plus ; ne me tuez pas. Je ne 
sais ce que je deviendrai. J'ai sur les bras Tt^dition de Gorneille,. 
qu'on commen^a hier, et toujours un peu de fi^vre. J'ai bien 
peur que les derni^res pieces de Pierre Gorneille ne se passont 
de commentaire et du commentateur. Vivez, mes anges, et r6- 
jouissez-vous. 

4826. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux D^lices, 2 f^vrier. 

Vous envoyez, monsieur, une paire de lunettes k un aveugle^ 
et un violon k un manchot. Je sens tout le prix de vos bonti^ et 
de votre souvenir, tout indigne que j'en suis. Heureux ceux qui 
out xs triplex^ k Testomac, et qui pourront manger de vos excel- 

i. Crdbillon a dit dans Catilina, acte I, seine i : 

Ponrquoi faire ^gorger Nonnius cetto nuit? 

2. On lit dans une mazarinade : 

Ob ! le boa temps que c'^tait 
Que le temps de la famine ! 
Qui Toulait f..... f..tait 
Pour UD litroa de farine. 

3. Horace, Uvre I, ode in, vers 9. 
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lentes mortadelles, qui ressemblent au phallum des figyptiensl 
heureuxles intr6pides gosiers qui avaleront votre rossolisi Je 
vais declarer au grand m^decin Tronchin qu'il faut absolument 
qu41 raegu6risse, et quej'aie ma part du plaisir de mes convives, 
lis s'ecrient tous : u Ah ! la bonne chose que ce saucisson ! don- 
nez-moi encore un petit coup de ce rossolis. » Et moi, je suis I^ 
comme Teunuque du s6rail *, qui voit faire et qui ne fait rien. 
J'ai donn6 votre recette au cuisinier. Vous dites tr6s-agr6able- 
ment que le docteur Bianchi n'en a pas de meilleure. Ah! mon- 
sieur, je vous crois, et je crois m6me que tous les m6decins du 
monde sont dans le cas de M. Bianchi. 

Si je peux gu6rir, je viendrai h votre beau th^Atre. U est bien 
^triste pour moi de n'6tre pas t^moin de Thonneur que vous faites 
aux lettres. 

Quand notre peintre de la nature honorera mespetits p^nates 
de sa presence, il verra mon th6Atre achevi, et nous pourrons 
jouer devant lui ; mals il faudrait jouer ses pieces. Je pourrais 
tout au plus faire le vieux Pantalon Bisognosi. J'ai quelquefois 
deux ou trois heures de bon dans la journ6e, c*est-^-dire deux 
ou trois heures oi je ne souflfre pas beaucoup. Je les consacrerai 
k M. Goldoni ; et si j'avais de la sant6, je le minerals k Paris avant 
de faire mon voyage plus long. 

Je ne laisse pas de travailler, tout malade que je suis ; je 
broche des comedies dans mon lit ; et quand j'ai fait quelque 
sc^ne dans ma t&Xe, je la dicte, j'envoie la pi^ce k Paris, on la 
joue ; les com6diens gagnent beaucoup d'argent et ne me remer- 
cient seulement pas. On en joue une actuellement* dont le sujet 
est le droit qu'avaient autrefois les seigneurs de coucher avec les 
nouvelles marines le premier jour de leurs noces. On dit qu'il 
y a du comique et de Pint^rfit dans cette pi^ce : elle r^ussit 
beaucoup ; mais je n'en suis pas juge, parce que c'est moi qui Pai 
faite. J'aurai Phonneur de vous Penvoyer d^ qu'elle aura it6 
imprim^e. 

Intanto Hamo, Vonoro, la riverisco, la ringrazio. 

1. Voyez l*4pigramme de Piron : 

Que fait ce bouc en si joli bercailf 



. . . CTest rounuque au milieu du s^rail, 

11 n'7 fait rien, et nuit i qui veut faire. (B.) 



2. Voyez tome VI, page 3. 
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4827. — A M. DAMILAVILLE. 

4 f^vrier. 

Mon Cher fr^re saura que jelui ai 6crit toutes les postes, que 
j*ai d6terr6 les deux exemplaires de Wrienlal^ avec les Sentiments 
flu cure^, dont j*ai fait trois euvois k trois posies diflKrentes. Je 
suis frfere fidtle, et frere exact. 

M. Picardin, de TAcad^mie de Dijon, attend toujours avec 
grande impatience ie Droit du Seigneur, tel qu'on Ta ch^tre et 
mutil6. II me le pr6tera, et nous le jouerons incontinent k Fer- 
ney sur un tr6s-joli theatre. Et si jamais fr^re Thieriot, qui n'est 
pas retenu par le vingti^me, et qui n'a rien k faire, vient voir 
nos petites dr61eries, il trouvera peut-6tre que M"« Clairon ne 
d^.savouerait pas M-" Denis pour son 616ve, et que M"« Gorneille 
pourrait passer pour celle de M"« Dangeville. 

M. Picardin vous prie tr^js-instamment, mon cher fr^re, de 
continuer vos bonti^s k cet Ecueil du Sage, 11 ne serait peut-6tre 
pas mal de faire mettre dans VAvant-Coureur^ qu'on s'est tromp^ 
quand on m'a atlribu6 cet ouvrage, et qu'on n'est point du tout 
stir qu'il soit de moi. Cela servirait k d^router le public, que les 
grands politiques doivent toujours tromper. 

M. Picardin vous supplie de faire deux lots du produit de 
rhistrionage : Tun sera pour le cher fr6re Thieriot, le plus grand 
paresseux de la cit6; Tautre sera en d6p6t chez M. Delaleu, 
notaire, pour 6tre per(^u par celui k qui il est promis. 

M. Picardin, qui a du gotlt, a 6t6 fort irrit6 que les histrions 
aient retranch6 k la fin Ai-je perdu la gageure^? Ce n'est pas la 
peine de faire une gageure pour n*en pas parler; c'est la discre- 
tion qu'il faut que le marquis paye. On s'est mis depuis quelque 
temps k proscrire le comique de la com6die ; c'est 1^ le sceau de 
la d(^cadence du g^nie. Le godt est 6gar6 dans tous les genres, 
et il n'appartient qn'k un si^cle ridicule de ne vouloir pas qu'on 
rie. 

Je lis toujours avec Edification le Manuel de r Inquisition, et 
je suis trfes-fftch6 que Gandide n'ait tu6 qu'un inquisiteur. 

1. Voltaire d^signe sans doute ainsi les Recherches sur le detpotisme onental; 
voyez ci-dessus, page 25. 

2. Extrait det Sentiments de Jean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 

3. Voyez la note, tome XL, page 500. 

4. La suppression doot se plaint Voltaire n^est plus qu*un changement dans le 
texte du Droit du Seigneur en trois actes. Ce texte ne porte pas, il est frai : 
« Ai-Je perdu la gageure? » mais « J*ai perdu la gageure. » Voyes tome \1, 
page 63. 
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Handez-moi, je vous prie, mon cher frfere, si vous avez re? u 
tous mes paquets, et engagez tous mes frtres k poursuivre Vinf... 
de vive voix et par 6crit, sans lui donner un moment de relAcbe. 
Votre passionn6 fr^re. V. 

4828. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHAU 

Aui D^lices, par Geneve, 4 f6vrier 1762. 

Madame, je crains d'envoyer par la poste k Voire Altesse 86r6- 
nissime une trag^die* oi elle ne yerra, du moins, que les mal- 
heurs du temps pass6. Si elle Tordonne, je tenterai cette voie. 
Heureux si elle pent se plaire quelques moments k voir dans les 
infortunes de Tantiquit^ un faible crayon des calamit6s qui 
affligent aujourd*hui la terre! Puisse le nouveau gourernement 
de la Russie contribuer k faire cesser les douleurs et les alarmes 
publiquesM 

Je m'occupe actuellement k T^dition de Pierre Corneille. J'es- 
pfere mettre cet ouvrage k vos pieds k la fin de cette annie. Si 
elle daigne faire parvenir k M"« Corneille les t6moignages de sa 
bont6, elle peut me les faire adresser par son banquier de Franc- 
fort. Elle fait ses respectueux remerciements k Votre Altesse s6r6- 
nissime. Je me mets aux pieds de son auguste famille ayec le 
plus profond respect. 

Le Suisse V. 

4829. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Du 4 f6vrier. 

Je m'empresse, mon cher confrere, de vous faire mon compliment bien 
sincere sur le r^tablissement de votre pension. J'en suis encore plus aise 
pour I'bonneur des lettres que pour vous-m6me, quoiqu'il soit fort agr^able 
d'eprouver les bontes de son roaltre et de faire un peu enrager ses ennemis. 

Vous devez avoir recu les remarques sur Rodogune, avec une lettre 
d*entiere approbation. Toutes vos observations m'ont paru aussi justes quo 
judicieuses. 

Je viens de relire Cassandre^, Vos six semaines ont 6i6 bien employees. 
11 regne dans cette piece une chaleur et un int^r^t que je desirais k la pre- 
miere lecture. Voici une veritable trag^dle o\X I'amour et Tambition causent 

i. £diteurs, Bavoux et Francois. 

2. Olympie. 

3. Pierre HI, qui succ^da k Elisabeth, fit la paix avec Fr^eric 

4. lotitulte depuis Olympie; voyez tome Vf. 

42. — ConRBSPONDANCE. X. 3 
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de grands malheurs. Si vous voulez bien passer encore une journee k donner 
a quelques parties de ce grand tableau des coups de force et de lumiere, et 
a.substituer des expressions plus propres ou plusanimees a un petit nombre 
d'expressions trop vogues et trop faibles,jesuis assure que les gens d'esprit 
et de gout seront fort contents de cet ouvrage. Je voudrais cependant qu'il 
[dt dit plus clairement comment Statira a ele tuee au milieu des combats 
par Cassandre : est-ce dans une bataille, ou dans le sac de Babylone? Statira 
commandait-elle une arm^e, ou Ta-t-on assi^g^e dans son palais? Je vou- 
drais que Cassandre dlt aussi un peu plus franchement k son confident, ou 
dans un monologue, que I'ambition I'a port^ au meurtre de Statira. II doit 
rejeter cette horreur sur le hasard des combats et la fatalitc^ do la guerre^ 
lorsqu'il parle a la m6re et a la fille. On ne comprend pas comment Cassandre 
a pu se meprendie au point de tucr une femme pourun homme; ou, si c'est 
une femme qu'il a voulu tuer, qu'il n'ait pas reconnu la veuve d' Alexandre. 
Statira lui reproche deux fois qu'apr^s I'avoir poignard^e il I'a trainee sur 
la poussiere ; je retrancherais cette circonstance atroce, qui rend Cassandre 
encore plus degoiilant qu'odieux. Celui-ci doit affaiblir son crime, autant 
qu'il le peut, aux yeux d'Olympie et de sa mere ; mais il on doit instruire 
le spectateur, et lui avouer que la politique et I'ambition I'ont pouss^ a cet 
exc^s : cet aveu en diminuerait Thorreur. Voilk mon petit avis, que je sou- 
mets au votre. Je suis bien f^che que vous ne soye^ pas content de votre 
sante; il me semble cependant qu'une belle tragedie annonce qu'on se porte 
bien. J'ai prie le due de Villars de me renvoyer Cassandre quand il I'aurait 
lu, parce que je vous ferais passer cette piece sous mon contre-seing. 
Adieu, mon cher confrere ; aimez-moi toujours, et no vous lassez pas- 
de m'enrichir. 

4830. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

Aui D^lices, 6 fivrier. 

iMes anges grondeurs doivent k present avoir examin6 et 
jug6 mon delit. On a 6crit k Gui Duchesne ^ qui demeure pour- 
tant au Temple du GoAt*, et on Pa traits comme si sa demeure 
(^tait dans la maison de maltre Gonin. En efTet, il avait attrap6 
la pi6ce du souffleur, moyennant quelques 6cus et quelques 
bouteilles. Encore une fois, je me trompe fort, ou ma lettre n'6- 
lait qu'un compliment. 

Ou je me trompe encore, ou Zulime produira peu k Lekain 
et k M"'' Clairon ; et je ne crois pas quils trouvent un libraire 
qui leur en donne plus de 800 livres, attendu que c'cst un ou- 
vrage A€]k livr6 k Timpression, et rapetass6 au th^Atre. 

Si M. Picardin ou Picardet a fait le Droit du Seigneur, ou 

1. Cette lettre manque, ainsi que cello dont il est question dans la lettre 4825. 

2. C*itait Tenseigne de Duchesne; voyez tome VI, page 335. 



Digitized by VjOOQ iC 



ANNfiE 1762. 35 

Vtcueil du Sage, j'ai fait Cassandre, moi, et ce sont cinq tableaux 
pour le salon : 

Coup de th6Atre du mariage, premier tableau. 

Statira reconnue et reconnaissant sa fllle, second tableau. 

Le grand prfitre mettant les holi ; Statira levant son voiIe» 
et pitrifiant Cassandre ; troisi^me tableau. 

Statira mourante, sa fille k ses pieds, et Cassandre effar6 ; 
quatri^me tableau. 

Le bticher, cinquifeme tableau. 

Le tout avec des notes instructives au bas des pages, sur les 
personnages, sur les initios, sur les sacr^s mystferes, sur la prifere 
d'Orphie : 

. . . . £tre unique, eternel, etc. ; 

{Oljfmpie, Acte I, sc6no nr.) 

sur les bOchers, sur Pusage oi!i les dames ^taient alors de se 
brtiler. \oilk de quoi faire une jolie Edition avec estampes. 

Mes divins anges doivent se tenir pour dit que je suis tir6 au 
sec, qu'il ne me reste pas une goutte de sang dans la veine po6- 
tique, pas un esprit animal. 

Pourquoi ne pas donner cinq ou six representations de Cas- 
sandre ii la mi-car6me, et reprendre aprfes Piques? On pourrait 
me rouvrir la veine pendant la quinzaine oi le th6Atreest ferm6. 
Je laisse le tout h la discretion de mes anges. 

On a commence Ndition de Pierre; c'est une rude et appe- 
santissante besogne d*6tre commentateur et editeur; cela ne 
m'arrivera plus. 

Vous n'6tes pas assez ftch6 de la mort de mon imperatrice K 

Si j'ai fait une sottise avec Gui Duchesne, 

Dieu fit du repentir la vertu des rimeurs '. 
Mille tendres respects aux anges. 

4831. —AM- ABEILLE. 

Aux D^lices, par Geneve, 7 f6vrier. 

Vous ne devez douter, monsieur, ni du plaisir que vous 
m'avez fait, ni de ma reconnaissance. Je suis le moindre des 

* 

i. Elisabeth P^trowna, fiUe de Pierre le Grand, 6tait morte le 5 Janvier 1762 
(on 25 d^cembre 1761 de Tancien style). 
2. Vers d^Olympie, acte H, sc^ne ii . 
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agriculteurs, et dans un pays qui peut se yanter d'etre le plus 
mauyais de France, quoiqu'il soit des plus jolis; mais quiconque 
fait croltre deux brins d'herbe 06 il n'en yenait qu'un rend au 
moins un petit seryice k sa patrie. J'ai trouyi de la mis^re et des 
ronces sur de la terre k pot. J'ai dit aux possesseurs des ronces : 
Voulez-yous me permettre de yous ddf richer? Us me Pont permis, 
en se moquant de moi. J'ai d^frich^, j'ai brQ16, j'ai fait porter 
de la terre 16g6re ; on a cess6 de me siffler, et on me remercie. 
On peut toujours faire un peu de bien partout oil Pon est. Le 
liyre^ que yous m'ayez fait Phonneur de m'envoyer, monsieur, 
en doit faire beaucoup. Je le lis ayec attention. Corneille ne me 
fait point oublier Triptolfeme. Agr^ez mes sinc^res remercie- 
ments, et tons les sentiments ayec lesquels j'ai Phonneur d'etre, 
monsieur, yotre tr6s-humble et trfes-obdissant seryiteur. 

4832. — A M. LE GOMTE D'ARGENTAL. 

8 f^vrier. 

Non, mes anges, non, jamais monsieur Pambassadeur Chan- 
yelin ne r^ussira dans sa n^gociation aupr^ du roi Cassandre 
mon maltre. Ilyeut que Cassandre ignore qui est Olympie. Alors 
ressemblance ayec Zaire, alors plus de ce melange heureux et 
terrible de remords et d'amour, alors le coup de th6Atre du 
mariage est affaibli, etc., etc. Je ne proposerai jamais ce traits 
au roi mon maltre ; il me r6pondrait qu'on le prendrait pour un 
imbecile s'il ignorait la naissance de sa captiye, tandis qu'un 
Stranger en est inform^. Monsieur Pambassadeur doit savoir 
qu'il n'en est pas de sa cour comme de la mienne ; que nous ser- 
rons nos lilies ; que les Strangers les apercoivent rarement, et 
que ce n'est qu'en quality d'ami de la maison qu'Antigone a pu 
se douter de quelque chose. 

N, B. Quiconque lit Cassandre frimit et pleure. 

Mais, quand je la lis, je transporte, je fais fondre. 

11 faut se donner le plaisir de faire jouer trois pieces nou- 
velles en trois mois. 

Vraiment M™' Scaliger ne borne pas son goQt au th^tre ; son 
vaisseau pour les verres* est malheureusement le plus beau 
yaisseau qui soit en France. 

i, Voyez la note sur la lettre 4699. 

2. n est encore question de ce cadeau k Tronchin dans les lettros 4968, 5009, 
503 i. 



Digitized by VjOOQ IC 



ANN6e'1762. 37 

Les Espagnols ne se pressent pas, k ce que je yois. Ah! quels 
lambinsi 

Je baise le bout de vos ailes. 



4833. — A MADAME DE FONTAINE, 

k PARIS. 

8 Kvrier. 

Ma chfere nifece, voil^ Cassandre tel que je Pai fait lire k M. le 
cardinal de Bernis, k M. le due de Villars, k M. de Chauyelin, k 
des connaisseurs, k ceux qui n'ont que Tinstinct. Tous Tout 6ga- 
lement approuv6. 

Je voudrais que vous donnassiez un jour k diner k d'Alem- 
bert et k Diderot ; il y a aussi un Damilaviiie, premier commis 
du vingti^me; c'est la meilleure kme du monde, c'est mon cor- 
respondant, c'est Tintime ami de tous les phiiosophes. Vous 
pourriez mettre M"* Ciairon de la f^te. Je ue sais pas si on la 
r6citera jamais comme je Tai lue; j'ai toujours fait fr^mir et 
fondre en larmes ; mais comme je me d6fle de Tillusion que pent 
faire un auteur, je Pai toujours soumise au jugement des yeux, 
qui sont plus difflciles que les oreilles. 

Je ne vois pas ce qui empficherait de jouer Cassandre vers la 
mi-carfime. On ne risquerait rien ; et, en cas de succfes, on le 
reprendrait k la rentrie ; en cas de sifflets, on ferait ses pAques. 

Je vous avoue que je me meurs d'envie de voir sur le th^Sitre 
un prfitre bon homme, qui sera le contraire du fanatique Joad, 
qui me fait ch^rir la personne d'Athalie. 

Mais noD, je change d'avis, j'abandonne Paris k la ComMie- 
Italienne r^unie avec POpdra-Comique contre Cinna et contre 
Phhdre, Je crois Cassandre tr^s-singulier, tr6s-th6atrai, tr^s-neuf; 
c'est pr6cis6ment pour cela que je ne veux pas qu'on le joue, 

Je me suis avis6 de mettre des notes k la fin de la pi^ce ; ces 
notes seront pour les phiiosophes. J'y rdv^e les secrets des an- 
ciens myst^res : Phi6rophante me fournit le prdtexte d'apprendre 
aux prdtres k prier Dieu pour les princes, et k ne pas se m61er 
des affaires d'fitat. Je prends vigoureusement le parti d'Alhalie 
contre Joad : tout cela m'amuse beaucoup plus qu'une represen- 
tation que je ne verrais pas, qui n'est pas faite pour les parti- 
sans d'Arlequin. 

Nous ne perdons point notre temps, comme vous voyez; 
mais le plus agrdable emploi que j'en puisse faire est de vous 
6crire. 
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4834. — A »I. DAMILAVILLE. 



8 f§vrier. 



Cher frfere que le Dieu de nos pferes m'a donn^, iisez cette 
Jeltre* k cachet volant, et envoyez-la. 

Puisqu'iJ n'y a eu que neuf representations, il faut, mon 
cher frfere, en donner tout le profit k trhre Thieriot; je trouverai 
d'ailleurs le moyen de r^compenser la personne qui devait par- 
tager. Je ne yois pas sur quoi Pon s'obstine k me croire Pauteur 
de VEcueil du Sage, puisque j'ai toujours mand^ que je ne le suis 
pas. Si les com6diens avaient une certitude que cette pi^ce est 
de moi, ils seraient tr^s-feches que j*en eusse abandonne le profit 
4 d'autres qu'& eux. Au reste, Nanine n'eut pas tant de represen- 
tations, et le Droit du Seigneur vaut mieux que Nanine. 

le bon livre que le Manuel^ des monstres inquisitoriaux ! 
ut, utf est, Mon fr^re aura un Meslier^ d^s que j'aurai recu Tordre : 
il paralt que mon frfere n'est pas au fait. II y a quinze k vingt 
ans qu'on vendait le manuscrit de cet ouvrage huit louis d*or. 
Cetait un trfes-gros in-4« ; il y en a plus de cent exemplaires 
dans Paris. Fr^re Thieriot est tr^s au fait. On ne sait qui a fait 
VExtrait; mais il est tir6 lout entier, mot pour mot, de Toriginal. 
II y a encore beaucoup de personnes qui ont vu le cure Mes- 
lier : il serait tr^s-utile qu'on fit une edition nouvelle de ce petit 
ouyrage k Paris; on pent la faire ais^ment en trois ou quatre 
jours. On dit, mes chers fr^res, qu'on y a imprime une petite 
feuille intituiee le Sermon du rabbin Akib^, M. le due de La Val- 
liere, qui est ramasseur de rogatons, me prie de chercher cette 
feuille, que je ne peux trouver. II est expedient que mes freres 
Tenvoient k Versailles, i M. le due de La Valliere. Au reste, il est 
bien k desirer que le nom du frere ermile ne soit jamais pr6n6 
quand il s'agit de petits envois aux fr^res. 

Les freres Cramer supprimeront soigneusement la preface de 
rOriental^. Helvetius est vehementement soup^onne d'avoir fait 
cet ouvrage. Est-il k Paris, fr^re Helvetius? 

Je voudrais savoir quel est Tauteur d'un libelle de Tannee 
passee, oublie cette annee-ci, intitule le Citoyen de Montmartre *. 

i. La lettre k M"* de FonUine, du ra^me jour, n* 4833. 

2. Le Manuel des Inquisiteurs ; voyez la note, tome XXV, page 105. 

3. Exlrait des Sentiments de J. Meslier : voyez tome XXIV, page i!9Z, 

4. Voyex tome XXIV, page 277. 

5. Voyex la note, page 25. 

6. Les Pens^es philosophiques d^un citoyen de Montmartre sont de 1756. 
L'ouvrago est du Fere Sennemaud, jcsuite. 
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Que Socrate, Platon, Lucrfece, fipictfete, MaroAntonin, Julien, 
Bayle, Shaftesbury, Bolingbroke, Middleton, aient tous mes 
chers frtres en leur sainte et digne garde I 

4835. — DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

8 fevrier. 

Monsieur, lorsque je lis un ouvrage qui m'interesse et m'enl^ve, je 
m'^crie : Cest du Voltaire! Voilk le sentiment que vous m'inspirez : c'est 
roon guide ; je n*en connais point d'autre. 

Les grands peinlres peuvent appr^ier un tableau ; mais combien y en 
a-t-il qui peuvent dire avec le Correge : Je suis peintre f Cest un droit qui 
vous appartient. Quant k moi, je n'ose 6tre dans les ouvrages de goiit es- 
clave de mon jugement. 

Apres cet aveu, je puis vous dire que I'ode* que vous r^clamez en faveur 
d'un autre m'a plu. J'y ai trouv^ un coBur p6n6trd des maux de I'huraanitc^, 
de la hardiesse dans les expressions, et plusieurs Veritas. Ces sentiments 
sonl dignes de vous. 

Puissiez-vous jouir longtemps de I'heureux avantage d'^clairer les 
hommes ! et puiss6-je avoir celui de vous donner des preuves de I'estime 
avec laquelle je suis, monsieur, votre tr^s-aifeclionne ami et serviteur I 

Henri, prince de Prusse. 

4836. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

Aux D^lices, 9 fevrier. 

Je pr<^sente au roi Cassandre mon maltre, dans sa maison de 
carapagne d'liiphfese, ce projet de n6gociation * de Votre Excel- 
lence. Le roi mon maltre est pr6venu pour vous de la plus haute 
estime; il connalt votre esprit conciliant, f6cond, juste, aussi 
estimable qu'aimable. II m'a assur6 qu'il sent tout le prix de yos 
conseils, et qu'il en a profits ; mais comme tous les princes ont 
leurs d6fauts, je vous avouerai qu'il y a des articles sur lesquels 
le roi mon maltre est t6tu comme un mulet. II dit qu'on le 
regarderait en Mac6doine comme un imbecile, s'il ignorait la 
naissance d'Olympie 61ev6e dans sa cour, tandis qu'Antigone 
Stranger est instruit de cette naissance; que ses remords alors 
n'auraient aucun fondement, qu'ils seraient ridicules, au lieu 
d'etre terribles ; que, de plus, cette ignorance de la naissance 
d'Olympie rentrerait dans les intrigues vulgaires de cent trag6- 

1. Ode sur la guerre prdsente : voyez une note sur la lettre 4678. 

2. Voyez ci-dessus, page 36. 
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dies oil un prince reconnatt dans sa mattresse ud ennemi ; et 
qu'enfin ce que vous croyez capable de soutenir Tintdrtt serait 
capable de le d6truire. U m'a ajout6 que les iclaircissements, les 
preparations, les longues histoires que cet arrangement exigerait, 
jetteraient un froid mortel sur un sujet qui marche avec rapi- 
dity, et qui est plein de chaleur. Je lui ai reprfeente toutes vos 
raisons, rien n'a pu le faire changer de sentiment. « Assurez, me 
dit-il, monsieur Tambassadeur d'Ath^nes qu'en tout le resle je 
d^ftre k ses avis ; que je suis p6n6trd pour lui de la plus vive 
reconnaissance; que je lui pr6senterai Olympie, si jamais ii 
passe par la Mac6doine pour aller en Asie. » 

Je vous confierai qu'il est inflniment touchy des charmes de 
madame Tambassadrice ; mais corame il n'a que soixante et neuf 
ans, il attend qu'il en ait soixante et douze pour faire sa decla- 
ration. Pour moi, monsieur, il y a longtemps que je vous ai fait 
la mienne, et que je vous suis attach^ bien respectueusement 
avec la plus tendre reconnaissance. 

Savez-vous que je perds inflniment dans Timpdratrice de 
Russie? Vous ne m'en soupconneriez pas. 

4837. — A M. GEORGE KEATE^ 

Aux Del ices, 10 f^vrier 1762. 

Un travail forc6, monsieur, et une sante bien languissante, 
m'ont empfichd longtemps de vous dcrire ; mais vous n'en avez 
pas 6t6 moins present k mon esprit et k mon coeur. J'ai toujours 
6td indign6 contre ceux qui n'ont pas souffert Thonneur que 
vous leur avez fait, et qu'ils ne mddtaient pas. Un jour un grand 
seigneur, passant par un village avec d'excellent vin de Tokai, 
en donna h boire k des paysans, qui le trouv^rent amer, et qui 
crureut qu'on se moquait d'eux. 

J'ai commence redition de Corneille. Je suis oblig6 de dieter 
presque tout, ne pouvant gu^re 6crire dema main, et je tAchede 
faire la paix entre Corneille et Shakespeare, en attendant que 
nos rois daignent rendre la paix h TEurope. 

Votre Shakespeare 6tait bien heureux, il pouvait faire des 
tragedies moitid prose, moiti6 vers, et quels vers encore! lis ne 
sont certainement pas Elegants et chAti^s, comme ceux de Pope, 
et comme le Caton d* Addison ; il se donnait la liberty de changer 

1. Communiqudc k V Illustrated London Newspsir M. John Uendersoo. 
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de lieu presque k chaque sc^De, d'entasser trente k quarante 
actions les unes sur les autres, de faire durer une pifece viogt- 
cinq ans, de mfiler les bouffonneries au tragique. Son grand 
m^rite, h mon avis, consiste dans des peintures fortes et naiyes 
de la vie humaine. 

Corneiile avait assur6ment une carrifere plus difficile k rem- 
plir; il fallait vaincre continuellement la difficulty de la rime, ce 
qui est un travail prodigieux ; il fallait s'asservir k Tunit^ de 
temps, delieu, d'action,ne faire jamais entrernisortirunacteur, 
sans une raison int^ressante ; lier toujours une intrigue avecart, 
etla d^nouer ayec^vraisemblance; faire parler tons ses h6ros 
avec une Eloquence noble, et ne rlen dire qui ptlt choquer les 
oreilles d61icates d'une cour pleine d'esprit, et d'une acad^mie 
compos^e de gens trfes-savants et trfes-difficiles. 

Vous m'avouerez que Shakespeare avait un pen plus ses 
coud^es franches que Corneiile. Au reste, vous savez combien 
j'estime votre nation; je ne perds aucune occasion de lui rendre 
justice dans mon commentaire. 

Vous me feriez un grand plaisir, monsieur, si vous vouliez 
bien me dire quel est Tauteur de la petite histoire de David, inti- 
tul6e the Man after God's own Heart, et quel est r6v6ch6 qu'on 
a donn6 k ce Warburton, qui a prouv6 que Moise ne connaissait 
ni paradis, ni enfer, ni rimmortalil6 de PAme, et qui de 1^ con- 
clut qu'il 6tait inspir6 de Dieu. Apparemment que cet 6v6que a 
pris le fils de Spinosa pour son chapelain. 

I will be for ever, dear sir, your most faithfull and tender 
servant and friend. 

Voltaire. 



4838. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Bailees, le 10 f6vrier. 

Puisque vous 6tes si bon, monseigneur, puisque les beaux- 
arts vous sont toujours chers, Votre Eminence permettra que je 
lui envoie mon Commentaire sur Cinna; elle me trouvera trfes- 
impudent ; mais il faut dire la v6rit6 : ce n'est pas pour les neuf 
lettres qui composent le nom de Corneiile que je travaille, c'est 
pour ceux qui veulent s instruire. 

La critique est ais^e, et Tart est difficile K 
1. Destouches, Glorieux, acte II, sc^ne ▼. 
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Et je sens plus que personne cette 6norme difficulty. Je repren- 
drai sans doute un certain Cassandre en sous-oeuvre tant que je 
pourrai. Je suis trop heureux que vous ayez daign6 m'encou- 
rager un peu. Voustrouvez dans le fond que je ressemble k ces 
vieux debauches qui ont des mattresses k soixante-dix aus; mais 
qu'a-t-on de mieux k faire? Ne faut-il pas jouer avec la vie jus- 
qu'au dernier moment? n'est-ce pas un enfant qu'il faut ber- 
ccr jusqu-^ ce qu'il s'endorme? Vous fites encore dans la fleur de 
votre Age ; que ferez-vous de votre g6nie, de yos connaissances 
acquises, de tous vos talents? Cela m'embarrasse. Quand vous 
aurez b^ti k Vic, vous trouverez que Vic laisse dans I'^me un 
grand vide, quil faut remplir par quelque chose de mieux. Vous 
poss^dez le feu sacr6 ; mais avec quels aromates le nourrirez- 
vous? Je vous avoue que je suis infiniment curieux de savoir ce 
que devient une kme comme la v6tre. On dit que vous donnez 
tousles jours de grands diners. Eh! mon Dieu, k qui? J'ai du 
moins des philosophes dans mon canton. Pour que la vie soil 
agr6able, il faut fan qux sentias *. Contrainte et ennui sont syno- 
nymes. 

Vous ne vous douteriez pas que j'ai fait une perte dans Tim- 
p^ratrice de Russie* : la chose est pourtant ainsi; mais il faut se 
consoler de tout. La vie est un songe ; rfivons done le plus gaie- 
ment que nous pourrons. Ce n'est pas un r6ve quand je vous 
dis que je suis enchante des bont^s de Votre Eminence, que je 
suis son plus passionn6 partisan, plein d'un tendre respect pour 
elle. 

4839. —AM. COLINI. 

Au\ Delices, 12 fcvrier. 

Mon cher Colini, avez-vous autant de vent et de neige que 
nous en avons ici? Plus je vis, moins je m'accoutume k ces mau- 
dits climats septentrionaux ; je m'en irais en figypte, comme le 
bonhomme Joseph, si je n'avais pas ici famille et affaires. 

J'ai envoys k Son Altesse 6Ieclorale une trag^die que j'avais 
faite en six jours, pour la raret6 du fait; mais je la supplie de 
la Jeter au feu. Je Tai corrig(^e avec le plus grand soin, et je la 
crois k present moins indigne de lui 6lre pr6sent6e. 

Algarotti et Goldoni me flattent quMls seront k Ferney au 

\, Horace, livro I, dpltre iv, vera 9. 

2. Elle avail soui^crit pour deux cents excmplaircs k T^dition du Thedtr$ d$ 
Pierre CorneiUe avec des commentaires ; yoyez lettre 4762. 
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printemps. Je voudrais bien que tous pussiez y 6tre aussi. Jo 
Tous embrasse de tout mon coeur. 



4840. — AM. D'ALEMBERT. 

F^vrier. 

Si j'ai lu la belle jurisprudence de Tlnquisition M Et oui, mor- 
dieu, je Pai lue, et elle a fait sur moi la m6me impression que fit 
le corps sanglant de C6sar sur les Romains. Les hommes ne 
m^ritenl pas de vivre, puisqu'il y a encore du bois et du feu, et 
qu'on ne s'en sert pas pour brdler ces monstres dans leurs 
infftmes repaires. Mon cher fr^re, embrassez en mon nom le 
digne fr6re qui a fait cet ouvrage excellent : puisse-t-il 6tre tra- 
duit en portugais et en castillani Pius nous sommes attaches 
k la sainte religion de notre Sauveur J^sus-Christ, plus nous 
devons abhorrer I'abominable usage qu'on fait tous les jours de 
sa divine loi. 

II est bien k souhaiter que vos fr^res et tous donniez tous les 
mois quelque ouvrage 6difiant qui ach^ve d'^tabiir le royaume 
du Christ, et de d^truire les abus. Le trou du cul est quelque 
chose; je voudrais qu'on mlt en sentinelle un j^suite k cette 
porte de Parche*. 

On a imprim6 en HoUande le Testament de Jean Meslier; ce 
n'est qu'un trfes petit Extrait du Testament de ce cur6 ^ J'ai fr6mi 
d'horreur k la lecture. Le t6moignaged'un cur6 qui, en mourant, 
demande pardon k Dieu d'avoir enseign* le christianisme pent 
mettre un grand poids dans la balance des libertins. Je vous 
enverrai un exemplaire de ce Testament de I'antechrist, puisque 
vous voulez le r6futer. Vous n'avez qu'^ me mander par quelle 
voie vous voulez qu'il vous parvienne : il est 6crit avec une sim- 
plicity grbssifere qui, par malheur, ressemble k la candeur. Vrai- 
ment il s'agit bien de Zulime et du Droit du Seigneur ou de VEcueil 
du Sage, que le philosophe Crdbillon a mutil6 et estropi^, croyant 
qu'il 6gorgeait un de mes enfantsi Jurez bien que cette petite 
bagatelle est d'un acad^micien de Dijon *, et soyez sdr que vous 
direz la vdrit6. Mais ces misferes ne doivent pas vous occuper ; il 
faut venir au secours de la sainte vdrit^, qu*on attaque de toutes 

i. Le Manuel des Inquisiteursy par Morellet; voyez U note, tome XXV, 
page 105. 

2. Voyez la lettre 4816, deuxi^me paragraphe. 

3. Voye« tome XXIV, page 293. 

4. Voltaire ^tait en effet de TAcad^mie de Dijon. 
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parts. Engagez tos frferes k prfiter continuellement leur plume et 
leur voix k la defense du d6p6t sacrd. 

Vous m'ayez envoy6 un beau Jivre de musique S k moi qui 
sais k peine solfler ; je Pai yite mis hs mains de notre nifece la 
virtuose, 

Je suis le coq qui trouva une perle dans son fumier, et qui 
la porta au lapidaire. M"« Corneille a une jolie voix; mais elle 
ne pent comprendre ce que c*est qu'un difese. 

Pour son oncle le raMcheur et le d6clamateur, le cardinal 
de Bernis dit que je suis trop bon, et que je Pdpargne trop. 

J'ai fait trfes-s6rieusement une trfes-grande perte dans rimp6- 
ratrice de toutes les Hussies. 

On a assassin^ Luc, et on Ta manqu6 ; on pretend qu'on sera 
plus heureux une autre fois. C'est un maltre fou que ce Luc, un 
daugereux fou : il fera une mauvaise fin ; je vous Pai toujours 
dit. Interim, vale : te scUuto in Christo Salvatore nostra. 

4841. — A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Delices, 14 f6vrier. 

J'apprends, madame, paries nouvelles publiques, une nou- 
velle que je ne veux pas croire : les gazettes sont souvent trfes- 
mal informdes ; mais sll y a quelque fondement k ce funeste 
bruit, souffrez, madame, que je mdle ma douleur k la v6tre*. Je 
suis encore tr^s-incertain. Je ne peux que me borner k vous 
dire combien je m'intdresse k vos peines, si vous en avez, et k la 
douceur de votre vie, si elle n'est point troubl6e. Votre expe- 
rience et votre bon esprit vous ont appris que la vie est bien peu 
de chose, e! quil faut au moins en jouir, puisque ce peu est 
tout ce que nous avons. Quelque malheur qui nous arrive, et 
quelque perte qu'on fasse, la philosophic doit venir k notre 
secours, et la sensibility de nos amis est de quelque consolation. 
Si la nouvelle est malheureusement vraie, je voudrais 6tre pr^ 
de vous dans le nombre de ceux dont Pamiti6 vous console. 
Vivez, madame, et continuez de devoir votre sant6 k votre 
regime. Nous avons dans mon voisinage de Genfeve une femme 

1 . ilements de musique theorique et pratique sur les principes de M, Rameau, 
iclaircis, developpes et simplifies ; nouvelle Mition, 1762, in-8". La premiere Edi- 
tion de cet ouvrage de d^Alembert est de 1752. 

2. Francois Walther, comte de Lutzelbourg, lieutenant g6n6ral, 6tait mort le 
17 Janvier 1762 a Fulde, od il commandait. 
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qui a cent quatre ans passes S et qui gouverne trfes-bien toute sa 
famille. Ses regies lui sont revenues k cent deux ans. Mais elle 
n'a pas voulu se remarier. \oilk I'exemple que je yous propose. 
Adieu, madame. Daignez agrter le tendre int6r6t que je prends 
k YOUS, mon attachement, et mon respect. 

4842. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Aux D^licesy 14 f6vrier. 

II y a longtemps , madame , que le pedant commentateur de 
Pierre Corneille n'a eu Thonneur de yous 6crire ; il faut que je 
YOUS dise une chose trfes-consolante pour Jes femmes. 

Ufa dans mon Yoisinage de Geneve une petite femme qui a 
toujours 6t6 d'un temperament faible : elle a eu hier cent quatre 
ans, tr^r^guliferement, et yous jugez bien que les plaisants lui 
ont propose de se remarier; mais elle aime trop sa famille pour 
donner des frferes k ses enfants. La partie par oil Ton pense ne 
s'est point affaiblie en elle : elle marche, elle dig^re, elle dcrit, 
gouYcrne trfes-bien les affaires de sa maison. Je yous propose cet 
exemple k suivre un jour. 

Pour des hommes de ce caractfere, je n'en connais point : 
Bernard de Fontenelle * n'6tait qu'un petit gar?on auprfes de ma 
GeneYoise. Je souhaite ^ M. le pr6sident H6nault la centaine au 
moins de Fontenelle, mais je crois que Moncrif nous enterrera 
tous. On dit que sa perruque est mieux arrang6e et mieux pou- 
drde que jamais. Tout ce qui me ftche, c'est qu'il ne fasse plus 
de petits vers ; c'est grand dommage. 

A propos de Moncrif, j'ai fait une perte considerable dans 
rimp6ratrice russe; mais sur-le-champ j'ai pris rimp6ratrice- 
reine, et elle a souscrit pour M"* Corneille, tout comme le roi de 
France. II faut toujours avoir quelqnes tfites couronn^es dans sa 
manche. M"* Corneille, d'ailleurs, joue trfes-joliment les sou- 
brettes. 

Si j'avais de plus grandes nouvelles, madame, je yous en 
dirais pour yous amuser ; mais yous avez la meilleure compagnie 
de Paris chez yous, et yous n'avez pas besoin de ce qui se passe 
au pied des Alpes. 



i. M— Lullin. 

2. Voyez lome XIV, page 74. Quand il est mort il n'avait que quatre-vingt- 
dix-neuf ans, dix mois et Yingt-huit Jours. 
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Vivez, madame ; dig^rez, pensez, et m^ine riez de toutes les 
sottises de ce monde, depuis Flnquisition de Lisbonne jusqu'aux 
pauvret6s de Paris, et agr^ez mon tendre respect. 



4843. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

16 fevrier. 

La creature du pied des Alpes re^oit la lettre de ses anges, 
du 9 du couraot. Je r6ponds d'abord k Particle de M. de La Marche : 
il s'y est pris troptard ; j'ai le vol des presidents. Un M. d\\lber- 
tas, d'Aix en Provence, vient de me prendre tout ce qui me 
restait; M. de La Marche, huit jours plus t6t, aurait eu certaine- 
ment la preference ; et, d^sque j'aurai quelques fonds, ils seront 
^ lui. Voil^ pour le temporel. 

Lespirituel m'abasourdit. Vousdevenez durs et impitoyables ; 
vous abusez de la bonte que j'ai eue d'avertir, k la tete des scenes 
de Cassandre, que le temple est tant6t ouverl, tant6t ferme, et 
vous avez la cruaute de me dire en face que, quand le temple 
sera ouvert, les acteurs viendront jusque dans le peristyle. Est-ce 
ma faute, k moi malheureux, si vos acteurs n'ont point de voii, 
s'il faut quils viennent sur le bord du theatre pour se faire 
entendre? De plus, quand le temple est ouvert, ne suppose-t-on 
pas toujours les personnages dans Tendroit oi ils doivenl etre? 
Et nommez-moi done la piece 06 quatre scenes de suite peuvcnt 
naturellement se passer dans la meme chambre. Les acteurs ne 
sont-ils pas tacitement supposes, par le spectateur benevole, 
passer d'une chambre k Tautre? Mais vous n'etes point benevoles, 
et vous avez jure de m'exterminer. Eh bieni je vous sacrifie la 
place publique : on se battra dans le parvis ; et cela mfime pout 
produire quelques vers vigoureux sur le sacrilege. Ensuite vous 
m'accablez toujours de reproches au sujet d'une fllle qui vent 
servir sa mhre, et vous savez en votre conscience que j'ai change 
ce passage*. 

Je ne vous entends point, ou plut6t vous ne m'avez pas en- 
tendu, quand vous m^ecriviez que « c'est une enigme inconce- 
vable, dans Olympic, de dire k Cassandre : 

De ce temple surtout garde-loi de sortir *. » 



i, Dans la trap^die d^Olympie. 

2. Vo>er tome VI, pages li8 et 169. 
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Quoi! sa mfere vient de lui dire que Gassandre doit £tre assassin^ 
au sortir du temple, et Olympie, qui aime Gassandre, ne Taver- 
tira-t-elle pas maJgr^ elJe? et ce n'est pas 1^ une beJle situation? 
Je presume que vous avez lu trop rapidement la scfene du qua- 
tri^me acte entre la mfere et la fille ; je soupfonne qu'il faut 
appuyer davantage sur cet assassinat, qui doit se commettre au 
sortir du temple, afln que vous n'ayez plus de pr^texte de me 
persicuter. Vous avez encore la barbarie de ne pas vouloir que 
Gassandre, le flls de la maison, eOt eu mille attentions pour Pes- 
clave de son p^re. Oi est done la contradiction? 

D'ailleurs chaque jour on coUe un petit papier; je vous en ai 
envoy6 trois ou quatre, et j'en ai dix ou douze. Je travaille sans 
relSlche, et pour qui? Pour un peuple ignorant, egar6, volage, 
qui s'ennuiera aux scenes de Catilina et de Ctsar, et qui courra 
en foule k la Fatale Union d'Arkquin et de la Foire^. 

VoiM ce qui devrait allumer en vous une sainte et courageuse 
haine. 

H61as! j'avais renonc6 au tn'pot; vous m'avez rembAt^, vous 
m'avez renquinaud^, et je suis dans Tamertume. 

De vous accabler encore de petits papiers k coller, cela vous 
serait tr^incommode k la longue ; il vaut mieux reprendre la 
louable coutume de renvoyer Fexemplaire, d'autant plus que, 
pendant qu'il sera en route, on aura fait encore peut-6tre force 
changements nouveaux pour plaire k mes anges. 

Mais ils ne m'ont rien dit du livre infernal de ce curd Jean 
Meslier, ouvrage tr6s-n6cessaire aux anges de tdn^bres, excellent 
catdchisme de Belzebuth. Sachez que ce livre est tr^rare, c'est 
un tr6sor. Faites tant que vous pourrez les plus sages efforts 
centre Yinf..,, vous rendrez service au genre humain. Mille tendres 
respects. 

4844. — A MADAME DE FONTAINE. 

16 f^vrier. 

J'ai encore chang6 d'avis, ma chfere nidce, attendu que volenti 
est ambulatoire. Mon dernier avis est que vous me renvoyiez 
Gassandre, Ty ^^ ^^^^ cent changements; je vous la red6p6cherai 
toute musqude, mais la toilette n'est pas encore faite. Je me 
repens bien de vous avoir pride de la faire lire. 

1. La reunion de la Com6die-Itallenne et de rOp6ra-Comique (ou Th6itro 
de la Foire) est de 1762. La premiere representation des deux troupes r^unics, du 
3 f§Trier, eut un grand succ^s. 
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Si heureusement vous n'avez point encore fait cette assembI6e 
dontje vous parlais, ne la faites point, jevous en prie. Cassandre 
serait un mauvais plat dans I'^tat oi!i il est. 

Je crois vous avoir mand6 ^ que j'avais fait une grande perte 
dans I'imp^ratrice de Russie ; mais que j'avais mis k sa place 
rimp6ratrice-reine. II faut loujours, comme Moncrif*, avoir 
quelque reine pour soi. 

4845. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

HUMBLE REPONSE A l'eOIT DB MES ANGE8, 
DONN< BUE DE LA SOCRDIERE, 16 FilVRIER. 

A Ferney, 24 fevrier. 

La creature V. fera ponctuellement tout ce que ses anges iui 
ont signifi^. 

II enverra lettres, declarations conformes k leur sage et b6nigne 
volont6, et ne fera pas comme le parlement de Bourgogne, qui 
cesse ses fonctions parce qu'il croit qu^on Iui a dit des injures. 

II n'attend que la piece pour la faire repartir sur-le-champ 
avec force corrections; il aviso ses divins anges qu'on a plus 
^tendu, plus circonstanci^ le meurtre de Cassandre, qui doit 
s'ex^cuter au sortir du temple, afln que nul ne soit surpris de 
voir que la pauvre Olympic, apr^s avoir pr6c6demment pri6 
Cassandre de vider le temple, Iui dise tout eflfarde de n'en pas 
sortir. Si mes anges s'y sont m6pris, bien d'autres s'y m6pren- 
draient. 

Quant au local, je ne vous entends point, ou vous ne m'en- 
tendez pas, et, dans Tun et Tautre cas, c'est ma faute. Peut-6tre 
a-t-on oubli6 dans la copie de marquer que le temple est ferm^ 
k la premiere sc^ne du quatrifeme acte, et ouvert ensuite. C'est 
au pied d'un autel, et pr^s d'une colonne, que Cassandre trouve 
Olympie ; ils se parlent vers cet autel, qui est dans le temple. Si 
les acteurs n'ont pas la voix assez forte pour se faire entendre de 
rint6rieur de ce temple, ce n'est pas ma faute ; s'ils avancent un 
peu dans le parvis, le public suppose toujours qu'ils sont dans 
rint6rieur, et, tant qu'il voit le temple ouvert, il est assez sous- 
entendu que la sc^ne est dans ce temple. Jamais runit6 du lieu 
n'a 6t6 plus rigoureusement observ6e. II serait k souhaiter que 



1. Voyez lettre 4833. 

2. Moncrif ^tait lecleur de la reinc. 
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la fa?ade du temple ne laissAt que huit pieds pour le vestibule ; 
que, les portes du temple dtant ouvertes, les acteurs ne s'avan- 
cassent jamais jusque dans ce vestibule ouvert, jusque dans ce 
parvis. Mais, encore une fois, si leur voix alors ne faisait pas 
assez d'eflfet, il faudrait bien leur passer de s'avancer deux ou 
trois pas dans ce parvis. Je soup^onne que vous avez cru que la 
porte du temple devait Stre, comme k Tordinaire, dans le fond 
du th^^tre; mais non, elle est sur le devant. Imaginez qu'au 
premier acte la toile se 16ve ; on voit sur le bord du th6Atre la 
facade d'un temple ferm6 ; Sost^ne est k la porte du temple ; cette 
porte s'ouvre. D^ que la toile est lev6e, Cassandre sort du temple 
pour parler k Sostfene, et la porte se referme incontinent, apr^ 
avoir laiss^ voir au spectateur deux longues files de pritres et 
de prStresses couronn^ de flours, et une decoration magniflque- 
ment illumin6e au fond du sanctuaire. L'oeil, toujours curieux et 
a vide, est fkch^ de ne voir qu'un instant ce beau spectacle; mais 
il est ravi lorsqu'^ la troisi^me scfene il voit la pompe de la c^r^- 
monie du manage dans ce temple, et Antigone qui fr^mit de 
colore k la porte. 

II ne s'agit done que de marquer en marge express6ment les 
endroits oi les acteurs doivent 6tre. 

II serait k souhaiter qu'on ptlt repr&enter une place, un 
parvis, un temple; mais, puisque dans nos petits tripots pari- 
siens nous ne pouvons imiter la magnificence du th^^tre de 
Lyon, il faut supplier comme on pent k notre mesquinerie. On 
fermera done le temple au commencement du quatrifeme acte, 
et Cassandre et Antigone, qui 6taientdans Tintfirieur k la fin du 
troisifeme, seront dans le vestibule ou parvis au commencement 
du quatri^me; ils seront prfits k fondre Tun sur Pautre, partant 
chacun de la premifere coulisse, le grand prfitre et sa suite au 
milieu. Cela doit faire un trfes-beau spectacle. Tout parle aux 
yeux dans cette pi^ce, tout y forme des tableaux, tant6t atten- 
drissants, tant6t terribles. 

Ce genre un peu nouveau demande le plus grand concert de 
tous les acteurs et du d6corateur, et ce n'est peut-fitre pas Pou- 
vrage de six jours. 

Un des tableau^ les plus difflciles k ex6cuter est celui oil Sla- 
tira est mourante entre les mains d'Olympie, qui, embrassant sa 
mfere et repoussant Cassandre, appelant du secours, et craignant 
en m6me temps pour son amant et pour sa mfere, doit exprimer 
un melange de mouvements et de passions qui ne peut 6tre 
rendu que par une actrice consomm^e. Le tableau du cinqui^me 

42. — Correspondaucb. X. 4 
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acte est d'une execution encore plus difficile; ainsi j'avoue ayec 
mes anges quUl n'y a que IW* Clairon qui puisse jouer Olympie *. 
U me semble qu'elle a pour elle le premier acte, le quatre et le 
cinq; Statira n'en a que deux oi elle efface sa flUe. De plus, on 
pent donner k la pi^ce le nora d'Olympie, afin que M"' Clairon 
ait encore plus d'avantages, et paraisse jouer le premier r61e. 

J'avouerai encore, aprte y avoir bien pens6, qu'il vaut mieux 
ne point donner la pifece au th^^tre que de la hasarder entre des 
mains qui ne soient pas exerc^es et accoutum^es k faire appro- 
cher celles du parterre Tune de Pautre. 

4846. — AM. D'ALEMBERT. 

A Ferney, 25 fevrier. 

Mon cher et universel, vous avez le nez fin, et c'est pour cela 
que j'ai voulu que vous lussiez Oiympie; mais, apr^ avoir mand^ 
k M*"* de Fontaine de vous donner cette corvee*, je lui mandai 
de n'en rien faire, attendu que j'ai le nez fin aussi, et que je 
m'6tais tr^-bien aper^u que Cassandre et Olympie ne remuaient 
pas comme ils doivent remuer. J'avais, Dieu et le due de Villars 
m'en sont t^moins, j'avais broch6 en six jours cette besogne. U 
n'appartient qu'au dieu de Moisede crteren six jours un monde. 
J'avais fait le chaos ; j'ai d^brouilli^ beaucoup, et voil& pourquoi 
je ne voulais plus que vous vissiez mon ours avant que je Teusse 
16ch6. Toutes vos critiques me paraissent assez justes; ce n'esl 
point peu pour un auteur d'en convenir : il n'y en a qu'une qui 
me paralt mauvaise. Vous voulez qu'un homme qui est k la porte 
d'une ^glise interrompe une c^r^monie qu'on fait dans le sane- 
tuaire, et k laquelle il n'a nul droit, nul pr6texte de s'opposer. 

On voit bien que vous n'allez jamais k la messe. Je suppose 
que vous vissiez Fr6ron et Chaumeix, etc., communier k Notre- 
Dame : iriez-vous leur donner des coups de bSiton k I'autel? iN'at- 

tendriez-vous pas qu'ils allassent de T^glise au b ? Vous ne 

savez pas comblen les c6r6monies de T^glise sont respectables. 

II y a encore d'autres remarques sur lesquelles je pourrais 
disputer ; mais le grand point est d'int^resser, tout le reste vient 
ensuite. J'ai cholsi ce sujet moins pour faire une tragMie que 
pour faire un livre de notes k la fin de la pi^ce, notes sur les 



1. Voyez lettre 4715. 

2. Voyez la lottre du 8 fevrier, n^ 4833. 
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mystires, sur la conformity des expiations anciennes et des n6tres, 
sur les devoirs des prfttres, sur runit6 d'un dieu prfich^e dans 
tons les mystferes, sur Alexandre et ses consorts, sur le suicide, 
sur les bdchers oft les femmes se jetaient dans la moitie de 
TAsie ; cela m'a paru curieux, et susceptible d'une hardiesse hon- 
nfete : Meslier est curieux aussi. II part un exemplaire pour yous; 
le bon grain 6tait 6touflf6 dans Tivraie de son in-folio. Un bon 
Suisse a fait Fextrait trfes-fidfelement , et cet extrait pent faire 
beaucoup de bien. Quelle r^ponse aux insolents fanatiques qui 
traitent les sages de libertins I Quelle r^ponse, mis^rables que 
vous 6tes, que le testament d'un pr6tre qui demande pardon h 
Dieu d'avoir 6t6 chr6tien ! Le livre de Mords-les sur Tlnquisition * 
me met toujours en fureur. Si j'^tais Gandide, un inquisiteur ne 
mourrait que de ma main ^ 

M"" Corneille est bien dev6e ; il faut remercier Dieu d'avoir 
arracb^ cette Ame k Thorreur d'un convent. 

Je fais un pen de bien dans la mission que le ciel m'a confine. 
mes fr^res! travaillez sans relAche, semez le bon grain, pro- 
fitez du temps pendant que nos ennemis s'^gorgent. M™* Denis 
est tr^s-contente de votre musique. 

Quoi I Meslier, en mourant, aura dit ce qu'il pense de J6sus, 
et je ne dirai pas la v6rit6 sur vingt d^testables pieces de Pierre, 
et sur les d6fauts sensibles des bonnes? Oh I pardieu, je parlerai; 
le bon gotit est pr6f6rable au pr^jug^, salva reverentia. ficrasez 
Vinf.,., je vous en conjure. 

4S47. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

25 f^vrier. 

Non, cela n'est pas vrai, avec le respect que je vous dois : 
vous n'avez point lu Cassandre; vous avez lu, monsieur le mar- 
quis, une esquisse de Cassandre, k laquelle il manque cent coups 
de pinceau, et dont quelques figures sont estropi^es. Dieu seul 
pent cr6er le monde en huit jours ; mais moi, je n'ai pu cr6er 
que le chaos. Ce n'est pas sans peine que je crois enfin Tavoir 
d6brouill6. Cassandre et Olympie n'int6ressaient pas assez , et 
toutes les critiques qu'on pent faire n'approchent pas de celle-1^. 
C'est rint6r6t de ces deux amants qui doit 6tre le pivot de la 
pi6ce, sans prejudice de vingt autres details. La premiere chose 

1. Le Manuel des Inquisiteurs, par Morellct. 

2. Voyez le chapitre ix de Candide, tome XXI, page 153. 
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quil faut faire est done que M. d'Argental ait la bont6 de me 
renvoyer roriginal, sur lequel on recollera proprement une 
soixantaine de vers absolument n^cessaires; ensuite W^ Clairon 
verra peut-^tre que le r61e d'Olympie est plus int6ressant que 
celui d'filectre, qu'elle a jou6 quand M"« Dumesnil a jou6 CJy- 
temnestre. 

Au reste, j'ai trfes-peu d*erapressement pour donner cette 
pifece au th^Atre : nous allons la jouer h Ferney ; il est juste que 
je travaille un peu pour mon plalsir et pour celui de M™* Denis. 
Si je livrais cette pifece aux cora6diens, je ne voudrais pas leur 
abandonner la part d'auteur, comme j'ai fait dans les pifeces pr6- 
c^dentes. Je voudrais que cette part fat pour M"* Clairon. 
M*"* Dumesnil, et Lekain. Mais nous n'en sommes pas \h. II fau- 
drait que je fusse k Paris pour diriger cette pi^ce, qui est toute 
d'appareil et de spectacle, et qui d'ailleurs n'est gu^re du ton 
ordinaire. Le ridicule est fort k craindre dans tout ce qui est 
hasard6. Mais il est impossible que j'aille k Paris : ni mon gotlt, 
ni mon kge, ni ma sant^, ni Corneille, ne le permettent. Je me 
vols avec douleur priv6 de la consolation de vous revoir : car 
vous ne quitterez point le theatre de Paris pour celui de Fer- 
ney. Conservez-moi vos bont6s, et soyez stir que j'en sens tout 
le prix. 

4848. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

De Mont^limart, le 25 furrier. 

J'ai rhonneur de vous renvoyer, mon cher confrere, Cassandre, que le 
due de Villars m'a adress^, ainsi que vos remarques sur Cinna, Je crois 
qu'en revoyant votre tragedie, vous ferez bien de fonder encore davantage 
Tamour d'Olympie pour Cassandre; il faut que cet amour soil d'une bonne 
constitution pour resistor k la r^v^lation de tant de crimes. Ainsi, je crois 
n^cessaire d'etabiir que Cassandre a sauve la vie k Olympie au p^ril de la 
sienne, dans un dge oQ elle ait pu en conserver la m^moire ; qu'elle se rap- 
pelle cet 6v^nement avec reconnaissance, qu'elle le raconte k sa m^re; que 
Cassandre insiste sur ce service, quand il n'a plus d'autres droits k faire 
valoir, et que tout cela soit point avec les traits vifs et piquants dont vos 
poches sent pleines : on pardonnera k Olympie d'aimer un homme k qui elle 
doit la vie, et de se tuer quand i'honneur lui defend de T^pouser. Eq qq 
mot, elle sera plus int^ressante. 

A regard de vos remarquessur Ctnna/je lesadopte toutes; vous pouviez 
mtoe pousser la sev^rit^ plus loin : en disant que Cinna « est plutot un 
bel ouvragc qu'une belle trag^die ^ », vous avez tout dit. Qu'Auguste par- 

1. Voltaire a dit que « plusieurs gens de lettres regardent Cinna plut^t comme 
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donne k Maxime par cl^meoce ou par m^pris, k la bonne heure; mais on 
est r^volt^ qu*il le conserve au rang de ses amis. Je crois que celte obser- 
vation m^rite d'etre faite. 

Vous ^tes en peine de mon Ame, dans le vide de Toisivete h laquelle je 
suis condamnd k Tavenir. Avouez que vous me croyez ambitieux comme 
tons mes pareils ; si vous me connaissiez davantage, vous sauriez que je 
suis arrive en place philosophe, que j*en suis sorti plus philosophe encore, 
et que trois ans de retraite ont affermi cette facon de penser au point de la 
rendre in^branlable. Je sais m'occuper; mais je suis assez sage pour ne pas 
faire part au public de mes occupations; je n'avais besoin pourdtre heureux 
que de cette liberty dont parle Virgile, qtus sera tamen respexit inertem^. 
Je la possede en partie ; avec le temps je la poss^derai tout enti^re. Une 
main invisible m*a conduit des montagnes du Yivaraisau fattedeshonneurs; 
laissons-la faire, elle saura me conduire a un ^tat honorable et tranquille; 
et puis, pour mes menus plaisirs, je dois, selon Tordre de la nature, 6tre 
r^lecteur de trois ou quatre papes ', et revoir souvent cette partie du monde 
qui a 6i6 le berceau de tous les arts. N*en voilk-t-il pas assez pour bercer 
eel enfant que vous appelez la vie? Ne me souhaitez que de la sant^, mon 
cher confrere ; j'ai ou j'aurai tout le resle. Quand je desire une longue vie, 
je suppose votre existence et celie de queiques amis : car je suis comme 
M"' Scud^ri, je ne voudrais pas vivre ^ternellement si mes amis ri'dtaient 
kernels comme mot. Adieu, mon cher confrere; je ris comme un fou quand 
je songe que vous Stes destine a vivre en Suisse, et moi a habiter un vil- 
lage. 

4849. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney '. 

anges ! vous connaissez les faibles mortels, ils se tratnent k 
pas lents. Quatre vers le matin, six le soir, dix ou douze le len- 
demain, toujours rentrayant, toujours rapetassant, et ayant bien 
de la peine pour pen de chose. Renvoyez-moi done ma gue- 
nille, afin que sur-Ie-champ elle reparte avec pieces et morceaux, 
et que la hideuse creature se pr6sente devant votre face, toute 
recousue et toute recr6pie. 

Mais, 6 mes divins anges! le drame de Cassandre est plus mys- 
t^rieux que vous ne pensez. Vous ne songez qu'au brillant th^Atre 



un bel oovrage que com me une trag^die int^ressante »• Voyez tome XXXI, 
page 339. 

i, Virgile, BucoL, i, v. 8. 

2. Bemis n*a particip^ qix'k deux Elections de papes, Clement XIV en 1769, et 
Pie VI en 1775; mais ce dernier a r6gn6 i^ingt-cinq ans. 

3. Cette lettre formal t le commencement d'une autre qu'on a toujours impri- 
m^e sans nuUe raison k la fin de 1762. (G. A.) 
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de la petite ville de Paris, et le grave auteur de Cassandre a de 
plus longues vues. Get ouvrage est un embl^me. Que veut-il dire? 
Que la confession, la communion, la profession de foi, etc., etc., 
sont visiblement prises des anciens. Un des plus profonds p6- 
dants de ce monde (et c'est moi) a fait une douzaine de commen- 
taires par A et par B ^ la suite de cet ouvrage mystique, et je 
vous assure que cela est ^difiant et curieux. Le tout ensemble 
fera un singulier recueil pour les Ames devotes. 

J'ai lu la belle lettre de xM™« Scaliger k la nifece. Nous sommes 
dans un furieux embarras : si M"« Dumesnil est ivre, adieu le 
r61e de Statira. Si elle n'est pas ivre, elle sera sublime. Mademoi- 
selle Clairon, vous refusez Olympie ! mais vraiment vous n'fites 
pas trop faite pour Olympie, et cependant il n'y a que vous, car 
on dit que cette Dubois est une grande marionnelte, et que 
M"« Hus n'est qu'une grande catin. Tirez-vous de 1^, mes anges; 
vous serez bien habiles avec ces demoiselles de coulisses. 

Et ma tracasserie avec cet animal de Gui Duchesne? Vous ne 
me Tavez jamais mise au net. Encore une fois, je ne crois pas 
avoir fait un don positif k Gui Duchesne; et je voudrais savoir 
precis6ment de quel degr6 est ma sottise. Sot homme est celui 
qui se laisse duper. Oh! oh! mes anges, mon coeur n'est ac- 
cessible & Tamiti^ que pour vous seuls; il est dur comme le 
pot de fer pour tout le reste ; il n'y a que pour vous qu'il sache 
s'attendrir. 

Mon plus grand malheur, vous dis-je, est la mort d'filisabeth. 
Je crois mon Schouvalow disgracie. On dit la paix faite entre 
Pierre III et Fr6d6ric III. Ma ch^re Elisabeth d^testait Luc, et je 
n'y avals pas peu contribu6, et je rials dans ma barbe, car je 
suis un dr61e de corps; mais je ne ris plus, M"« Clairon m'era- 
barrasse. 

4850. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A 6ph6se S 26 fevrier. 

Votre Excellence est bien persuad^e de tons les sentiments 
que le roi mon maltre * a pour elle. II s'interesse k votre sant6 ; 
il m'en a parl6 avec une sensibility qui est bien rare dans les 
personnes occupies de grandes affaires. C'est un exemple que vous 
lui avez donni ; il salt que, dans la guerre et dans les n6gocia- 

\ . C'cst a £phese qu'est la sc^ne dans Olympie. 
2. Cassandre, roi de Mac^doine. 
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tions, vous avez toujours cultiv6 Tamiti^, et que vous paraissez 
toujours occupi de vos amis comme si vous aviez du temps de 
reste. Voire caract^re Tenchante. II a 616 lui-m6me assez ma- 
lade ; mais, d6s que Sa Majesty mac6douienne a 6t6 en 6tat de 
raisonner, je lui ai fait part de vos remonlrances. II admire tou- 
jours la sagacity de votre g6nie et la facilit6 de vos moyens ; il 
dit qu'il n'a jamais connu d'esprit plus conciliant. J'ai pris ce 
temps pour lui dire : a Faites done ce qu'il vous propose; » il m'a 
r6pondu que cela lui 6tait impossible. « Mettez-vous & ma place, 
m'a-t-il dit. Que m'importe d'avoir autrefois donne un coup 
de sabre k une Persane ? Quels si grands remords pourrais-je 
en avoir, si je n*6tais pas 6perdument amoureux de sa fllle? 
N'ai-je pas dit expr6s k mon maltre de la garde-robe : 

Ces expiations, ces mysteres caches, 
Indiff(6rents aux rois, et par moi recherch^s, 
Elle en ^tait Tobjet; mon dme criminelle 
N'osait parler aux dieux que pour approcher d'elle. 

(Acte IV, sc6ne iv.) 

u Vous savez, a-t-il ajoute, qu'on ne s'int6resse gu6re qn'k nos 
passions, et tr6s-peu k nos devotions; si je me suis confess^, et si 
j'ai communis, on sent bien que c'est pour Olympie. J'insiste 
encore sur les ridicules qu'on me donnerait si mon p6re et 
moi avions eu pendant treize ans la fille d*Alexandre entre nos 
mains, apr6s Tavoir prise dans son palais, et que nous n'en 
sussions rien. » 

Je ne vois d'autre r6ponse k cet argument que de bAlir un 
roman k la fa? on de Calpren^de S et de supposer un tas d'aven- 
tures improbables, d'amener quelque vieillard, quelque nourrice 
qu'il faudrait interroger ; et ce nouveau fll romprait infaillible- 
ment le fil de la pi6ce. Uesprit partag6 entre tant d'6v6nements 
perdrait de vue le principal int6r6t. « II y a bien plus, dit-il ; une 
reconnaissance est touchante quand elle se Tait entre deux per- 
sonnes qui ont int6r6t de se reconnaltre : mais Cassandre, en 
apprenant que sa maltresse est la fllle de Statira , n'apprendrait 
qu'une tr^s-fftcheuse nouvelle. De plus, il faudrait deux recon- 
naissances au lieu d'une, celle d'Olympie et celle de Statira; 
Tune ferait tort k Pautre. » 

Je vous avoue que j'ai 6t6 fort 6branl6 de toutes ces raisons, 

1. Voyez tome XIV, page 48. L'un de? romans de La Calpren^de est iotituI6 
Casiandre. 
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que le roi mon maltre m'a d^duites fort au long, et dont je com- 
munique le faible pr6cis & Voire Excellence. Je Ten fais juge, et 
je la supplie de consid^rer dans quel embarras elle nous jette- 
ralt , s'il fallait refondre toule la pi^ce uniquement pour faire 
apprendre par Antigone ce qu'on peut tr^bien savoir sans lui. 
On m'a envoye du petit royaume des Gaules, situ6 au bout 
de rOccident, un petit 6crit* coucernant des prfitres des idoles, 
qu'on appelle j^suites ; je ne sais ce que c'est que cette affaire ; 
on ne s'en soucie gu^re h fiph(ise. J'en fais part, k lout hasard, 
k Votre Excellence. Statira, Olympie et I'hi^rophante, font mille 
Toeux pour vous et madame Tambassadrice. 

4851. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

A Ferney, 26 f^vTier. 

Je nesayaisofi vous prendre, monsieur; vous ne m'avez point 
inform^ de votre demeure k Paris ; je ne pouvais yous remercier 
ni de votre souvenir ni de votre excellent pAtc^. Je vous crois 
actuellement dans votre chateau ; le mien est un peu entour6 de 
neiges. Je crois le climat d'Angoul6me plus temper^ que le n6tre, 
et je vous avoue que si je m'applaudis en 6t6 d'avoir fix6 mon 
s6jour enlre les Alpes et le mont Jura, je m'en repens beaucoup 
pendant Thiver. Si on pouvait fitre Perigourdin en Janvier et 
Suisse en mai, ce serait une assez jolie vie. Est-il vrai que vous 
avez des fleurs au mois de fevrier? Pour moi, je n'ai que des 
glaces et des rhumatismes. 

Je recois dans ce moment, monsieur, votre lettre du 13 fevrier; 
je vois que je ne me suis pas tromp6. Je vous tiens tr^-heureux 
d'etre loin de toutes les Iracasseries qui affligent Paris, la cour, 
et le royaume. Je n'ai point encore vu le M6moire de M. le ma- 
r6chal de Broglie*, mais j'augure mal de cette division. Voici 
un petit M^moire en faveur des j^suites; j'ai cru qu'il vous amu- 
serait. 

On me mandc que M"'* de Pompadour est attaqu6e d'une 
goutte sereine qui lui a d^y\ fait perdre un oeil, et qui menace 
I'autre. UAmour 6tait aveugle, mais il ne faut pas que V<^nus le 
soit. 11 y a un autre dieu aveugle, c'est Plutus ; celui-1^ a non- 
seulement perdu les yeux, mais les mains; j'entends les mains 
avec lesquelles on donne : car pour cellos avec lesquelles on 

1. It s'agit sans doute de la Balance 4gaU; voyei tome XXIV, page 337. 

2. A l^occasion de sa brouilte avec le mar^chal d^Estr^es. 
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prend, il en a plus que Briar6e. J'ai fait une tr^-grande perte 
dans rimp^ratrice de Russie, et je ne la r^parerai pas; elle 
m'accablait de bont^. Elie venait de souscrire pour deux cents 
exemplaires en faveur de M'^ Corneille. La philosophic console 
de tout ; el il n'y a de philosophic que dans la retraite. Jouissez 
de la v6tre, jouissez de vous-m6me, et conservez-moi vos bontis. 

485-2. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 2 mars. 

mes anges, vous aurez incessamment Acanthe^ conforrae k 
la prud'homie de la police * et aux volont6s du parterre, vo- 
lonl6s qui sont souvent des caprices auxquels il ne faut pas se 
rendre aveugl6ment, mais qu'il ne faut pas choquer avec trop 
d'obstination. 

A regard de Cassandre, nous ayons du temps ; et si mon ours 
de six jours demande six mois pour 6tre 16ch6, nous l^cherons 
six mois entiers sans plaindre notre peine, puisque vous ne la 
plaignez pas. Vous 6tes, vous dis-je, d'impitoyables anges; vous 
ne faites pas seulement attention que j^ai tout Pierre Corneille 
sur lesbras, et encore THistoire g6n6rale des sottises des hommes 
depuis Charlemagne jusqu'^ notre temps ^; que je suis vieux et 
malade, et que je me tue pour une nation un pen ingrate ; mais 
mes anges me tiennent lieu de ma nation. 

Vous ne m'avez rien dit de la fa^on dont le public a applique 
certains vers d*Am6naide* au mar6chal de Broglie. 

Vous ne daignez pas me rassurer sur la pr6tendue intelli- 
gence de Pierre III et de Fr6d6ric III ; j'y suis pourtant tr^s-int6- 
ress6 en qualit6 d'historiographe russe ; mais vous ne me croyez 
que citoyen des farubourgs d'fiph^e. Vous savez que ma ch^re 
imp6ratrice Elisabeth avait souscrit deux cents exemplaires pour 
Marie Corneille. 

Vous ne me dites rien non plus du parlement de Bourgogne, 
qui s'est avis6 aussi de cesser de rendre justice pour faire d6pit 
au roi, qui sans doute est fort afflig^ qu'on ne juge point mes 
procfes. Le monde est bien fou, mes chers anges. Pour le parle- 

i. Nom d'un personnage du Droit du Seigneur, par lequel Voltaire d^signe 
qnelquefois cette pi^. 

2. Voyez tome VI, page 3. 

3. Le tome VUI de VEssai sur les Mosurs, publie en 1763. 

4. Voyez la lettre 4854. 
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ment de Toulouse, il juge ; il vient de condamner un ministre de 
mes amis k fitre penduS trois gentilshomraes & 6tre d6capit6s, et 
cinq ou six bourgeois aux galores, le tout pour avoir chants des 
chansons de David. Ce parlement de Toulouse n'aime pas les 
mauvais vers. 

Je baise vos ailes avec componction. 

4853. —AM. LEKAIN. 

A Ferney, 2 mars. 

Mon cher grand acteur, est-il vrai que nous aurons le bon- 
heur de vous voir devers Paques?Nous communierons ensemble, 
et nous prendrons des mesures pour faire de Zulime, de Cas- 
sandre, etc., etc., quelque chose qui puisse vous 6tre agr^able 
et utile. J'interromps une r6p6tition pour vous dire que toute 
notre troupe, et surtout M™' Denis et moi, nous vous faisons les 
plus tendres et les plus sincferes compliments. V. 

i854. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferney, ce 5 mars. 

Oui, monseigneur, ceux qui disaient, quand vous fQtes mi- 
nistre pour trop peu de temps : Celui-ld du molns sail lire et ecrirc, 
avaient bien raison. Votre Eminence daigne se souvenir de 
Cassandre, et me donne un excellent conseil, que je vais sur- 
le-champ mettre en pratique. Vousjugez encore mieux Cimia; 
rien n'est mieux dit : Cest plutot un bel ouvrage qu*une bonne 
tragcdie, Je souscris k ce jugement. Nous n'avons gu6re de tra- 
gedies qui arrachent le coeur; c'est pourtant ce qu'il fandrait 

Vous savez peut-fitre ce qui arriva k TancHde, il y a huit ou 
dix jours ; je ne dis pas que ce TancrPde arrache Vkme, ce n'est 
pas cela dont il s'agit ; il y a des vers ainsi tournte : 

On depouille Tancrede, on i'exile, on i'outrage ; 
Cast ie sort d'un h^ros d'etre pers(^cul^. 

(Acto I, ac^ne vi.) 

Tout le monde battit des mains, on cria Broglie! Broglie! el 
les battements recammenc^rent ; ce fut un bruit, un tapage, 

1. n veut sans doute parler de Rochette, qui avail 6td pendu le 18 fevrier; 
voycz une note sur la lettre 1719. 
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dont les ^chos retentirent jusqu'au chateau oi!i les deux fr^res 
vont faire du cidre ^ Si les voix des gens qui pensent ^taient 
entendues, les 6chos de Mont^Iimart feraient aussi bien du bruit. 
Je fais une rc^flexion en quality d'historiographe : c'esl que pen- 
dant quarante ans, depuis Taventure du marquis de Vardes S 
Louis XIV n'exila aucun homme de sa cour. 

Pour vous, monseigneur, vous avez un grand ombrello ' d'^car- 
late qui vous mettra toujours a couvert de la pluie, vous aurez 
toujours la plus grande consideration personnelle. Une chose 
encore qui met votre Ame bien k son aise, c*est que tons les 
hasards sont pour vous, et qu'il n'y en a point contre ; votre jeu, 
au fond, est done tr^s-beau. 

A propos de hasards, la ville de Geneve, qui est celle des 
nouvellistes, dit que la Martinique est prise, et que Pierre III est 
d'accord avec Fr6d6ric III; et moi, je ne dis rien, parce queje 
ne sais rien, sinon qull fait tr^s-froid dans Tenceinte de nos 
montagnes, et que je suis actuellement en Sib^rie. Mon pays est 
pendant P6t6 le paradis terrestre; ainsi je lui pardonne d'avoir 
un hiver. Je dis mon pays, car je n'en ai point d'autre. Je n'ai 
pas un bouge k Paris, et on aime son nid quand on Pa bftti. La 
retraile m*est n6cessaire, comme le v6tement. J'y vis libre, mes 
terres le sont, je ne dois rien au roi. J'ai un pied en France, 
Tautre en Suisse ; je ne pouvais pas imaginer sur la terre une 
situation plus selon mon godt. On arrive au bonheur par de 
plaisants chemins. Ce bonheur serait bien complet si je pouvais 
faire ma cour k Votre Eminence. Je la quitte pour aller faire 
une repetition sur notre theatre, et trfes-joli theatre, d*une 
comedie de ma fa^on. Ah! si vous etiez 1^, comme nous 
vous ferions une belle harangue, recreati sacra prxsentia! J'ai 
le coeur serr6 de vous presenter de loin mon tr^s-tendre et pro- 
fond respect. 

4S55. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney, 8 mars. 

Paire d'anges, M*"* Scaliger* est plus que Scaliger; elle a du 
genie : je suis plein de reconnaissance et de veneration. C'est 

1. La terre de Broglie est situde en Normandie (aujourd'hui ddpartement de 
I'Eure, arrondissement de Bernay). 

2. Voyez tome XIV, page 446. 

3. Vdyez ci-apr^s la lottre du cardinal, n*^ 4862. 

4. M"" d'Argental. 
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encore peu que du g^nie, elle est boo g^nie. Assez de dames 
disent leurs degotlts, assez disent, en tournant Ja tfite : Ah! Vhor- 
reur! et puis Tont jouer et souper ; mais trouver le mal et le re- 
mMe, cela n'est pas du train ordinaire. Je ne peux encore 
prendre un parti sur ce qu'elle propose ; j'avais fait ce Cassandre 
ou cette Olympie uniquement pour le cinquieme acte. Je voulais 
hasarder de faire voir une femme mourant de douleur ; je me 
disais : Le president H6nault, dans son petit livre S fait mourir 
vingt ministres de chagrin ; pourquoi Statira n'en mourrait-elle 
pas ? En la peignant, surtout dfes le second acte, accabl^e de ses 
douleurs, et languissante, et invoquant la mort, et n'attendanl 
que ce moment, cela n*6tait-il pas cent fois plus touchant, cent 
fois plus naturel que de faire expirer de douleur, en un seul 
verset d'une seule bouch6e, une sotte princesse, dans 5urma? 
Ah! que cela est beau! disaient les corn^liens que j'ai yus dans 
ma jeunesse. 

Non, je ne pleure point, madame; mais je meurs. 

(CoRNBiLLB, Surefia, acto V, sc^nc v.) 

Et moi je dis : Que cela est froid! que cela est pauvre! Ah! 
ce que je commente ne me plait gu6re. Enfln pourquoi un 
bticher ne vaudrait-il pas le pont aux Anes du coup de poi- 
gnard ? 

Pourquoi, avant-hier*, un acteur qui lisait la piece aux autres 
acteurs qui vont la jouer chez moi, dans huit jours, nous flt-il 
tous fondre en larmes? Attendons ces huit jours ; laissez-moi 
jouer la pi^ce telle que je Tai achcv(^e, laissez-moi reprendre 
mes esprits; je n'en peux plus, je sors du bal, ma t^te n'est point 
h moi. — Un bal, yieux fou? un bal dans tes montagnes? et h 
qui Tas-tu donn6? aux blaireaux? — Non, s'il vous plait; k tr^s- 
bonne compagnie, car voici le fait : nous jouAmes hier le Droit 
du Seigneur, et cela sur un theatre qui est plus joli, plus brillant 
que le v6tre assurement. Notre th^Atre est favorable aux cin- 
qui^mes actes ; la fin du quatrieme fut re^ue tres-froidement, 
comme elle merite de Tfilre ; mais k ces vers : Je vais partir,.. Je 
ne partirai plus; Avouez done la gageure perdue,,, faime,.. Eh bien 
done, regnez; k ces vers si vrais, si naturels, si indlgnement re- 
tranch^s, il partait des applaudissements des mains et du coeur. 
J'avoue que la pifece est bien arrondie ; mais enfinc'est notre cin- 

i. Abr^gS chronolooiqu$ de VHistoire de France. 
2. Samedi 6 mars. 
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quifeme acte qui a plu. — A des AUobroges, direz-vous. — Non; k 
des gens d'un gotlt trfes-sAr, et dont Pesprit n'est ni frelat6 ni ja- 
loux, qui ne cherchent que leur plaisir, qui ne connaissent pas 
celui de critiquer k tort et k travers, comme il arrive toujours k 
Paris k une premiere representation, comme il arriva k r Enfant 
prodigue, k Nanine, k Semiramis, k Mahomet, k Zaire; oui, k Zaire. On 
est assez Ikche pour c6der quelquefois k d'impertinentes critiques; 
on sacrifle des traits noblement hasardis, auxquels le public 
s'accoutumerait en quatre jours. II y a un beau milieu k tenir 
entre Tobstination contre les critiques des sages, et Pesclavage 
de la critique des fous. Vous fites mes sages, mais soyez fermes. 
Oui, le Droit du Seigneur a enchante trois cents personnesde tout 
6tat et de tout Age, seigneurs et fermiers, devotes et galantes. On 
y est yenu de Lyon, de Dijon, de Turin. Croiriez-vous que 
M"* Cornerlle a enlev6 tons les suffrages? Comme elle 6tait natu- 
reJle, vive, gaiel comme elle 6tait maltresse du thikXre, tapant 
du pied quand on la sifilait mal k propos! II y a un endroit oA 
le public Fa forc^e de r6p6ter. J'ai fait le bailli, et, ne vous d^ 
plaise, k faire pouffer de rire. Mais que faire de trois cents per- 
sonnes au milieu des neiges, k minuit que le spectacle a fini? II 
a fallu leur donner k souper k toutes, ensuite il a fallu les faire 
danser : c'6tait une fftte assez Men troussee^. Je ne comptais que 
sur cinquante personnes ; mais passons, c'est trop me vanter. 

Nous jouons Cassandre dans huit ou dix jours ; je vous dirai 
Teffet. Comptez que nous sommes tr^s-bons juges, parce que 
nous sommes la nature pure et 6clair6e ; fiez-vous k nous. 

Je reviens de Cassandre k mon imp^ratrice. Je savais bien 
qu'Ivan Schouvalow, mon favori et celui d'filisabeth, avait rac- 
commod6 la princesse imp6riale avec la mourante; mais on me 
dit que dans le fond il est fort mal avec Tempereur germanico- 
russe, aujourd'hui buvant et regnant. C'est son cousin de Tartil- 
lerie qui 6tait en grftce, il n'y est plus; il vient de mourir *. 

Get empire russe deviendra Tarbitre du Nord ; je vous en 
avertis, messieurs les Fran? ais. 

Faut-il que les Anglais se moquent partout de vous? II y a li 
un Keate' qui salt boire, qui a captiv6 Tempereur; et votre Bre- 
teuil n'a captiv6 personne. Ah I pauvres Franf ais, avec vos vais- 

1. Dans M. de Poureeatignac, acis I, scdne vi, il est question d*un repas bien 
tronss^. 

2. Pierre Schouvalow, grand-maltre de rartillerie, mort le 16 Janvier 1702. 

3. Get ambassadeur aupr6s du nouvel empereur de Russie, Pierre ni^ avait 
obtenu un grand credit sur lui. 
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seaui de province *, vous 6tes dans le temps de la decadence, et 
vous y serez longlemps! Faites votre provision de caf6 et de 
Sucre; vous le payerez cher avant qu'il soit peu. 

Mes anges, neige-t-il k Paris ? 

Mille tendres respects. 

v., la creature. 

4856. — A M. DAMILAVILLE. 

8 mars. 

A MES FRERES BN BELZ^BCTH. 

Mes frferes, vous avez le diable au corps. Un peintre fait en 
six jours Tesquisse d'un tableau, et, avant d'y mettre des cou- 
leurs et d'en arrfiter toute Tordonnance, il le fait voir k des 
amateurs. Comment peuvent-ils s'^tonner que le tableau n'ait 
pas 6t6 achev6? comment peuvent-ils critiquer des couleurs qui 
ne sont pas encore sur la toile? comment mes fr^res ont-ils pu 
imaginer que la pi^ce 6tait faite? Est-ce parce que ce leger cro- 
quis a 6t6 dessin6 en vers, au lieu de Tfitre en prose? Mais ne 
savez-vous pas que je fais toujours toutes mes esquisses en vers, 
parce que la prose me glace? N'en parlous plus, et attendez; 
mais songez, comme dit Rabelais, qu'il y a des choses profondes 
sous cette 6corce. On a voulu mettre au theatre la religion des 
pr^tendus paiens, faire voir, dans des notes, que notre sainte 
religion a tout pris de Tancienne, jusqu'^ la confession et k la 
communion, k laquelle nous avons seulement ajout6, avec le 
temps, la transsubstantiation, qui est le dernier effort de Tes- 
prit. Je crois rendre, par ces notes, un tr^-grand service aa 
christianisme, que les impies attaquent de tous c6t(^s. Ainsi, mes 
frferes, priez Dieu que la pifece r6ussisse, pour T^dification pu- 
blique. 

On joua, samedi dernier*, le Droit da Seigneur sur un th6Atre 
un peu mieui entendu et mieux d6cor6 que celui de la Co- 
m6die franfaise. Tous les gens qui sc piquenl d'avoir de Tes- 
prit, depuis Dijon jusqu'i Turin, vinrent k cette fCte. La pifece 
fut trfes-bien jou6e. Nous avions un excellent Mathurin ; M"*^ Cor- 
neille 6tait Colette elle-m6me; c'6tait la nature pure. Je doute 
que M"« Dangeville ait plus de talent; elle ne pent avoir que plus 
d'art. 

i. Chaque province de la France ou I*a89embl6e de set 6tats arait offert an 
falsseau. 
2. 6 mars. 
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Tout ce qu'on a ridiculement retranch^ h la police de Paris 
a ^t^ r^tabli k la n6tre : aussi n'a-t-on jamais tant ri ; et Acanthe, 
de son c6l6, n*a jamais tant int6ress6. Le bailli conduisait la noce 
sur le th6Atre; six femmes jolies, habill^es en berg^res, six jeunes 
gens trfes-galants, prtc6d6s de violons, se pr6sentaient avec les 
acteurs devant monseigneur rc'^tait un tableau de T^niers. 

Nous jouons, dans dix jours, Cassandre, qui commence h 6tre 
colori^; nous verrons Teffet qu'il fera, avant que nous termi- 
nions Touvrage. La nature est la m^me partout : ce qui aura 
touchy les bons esprits de ce pays-ci (et il y en a beaucoup) 
touchera sans doute k Paris ; ce qui aura d^plu aura dd d^plaire, 
et sera r6form6. On ne pent pas prendre un parti plus stir. 
Jouez une pifece en soci6t6, vous n'avez que des flatteurs; jouez- 
la devant quatre cents personnes, vous avez des critiques; et 
quatre cents personnes assemblies sont comme quatre mille. 
Les juges de ce pays-ci valent bien ceux de Paris. 

A^. B. Fr^re Thieriot me dit qu'il m'envoie le Discours de 
Tavocat g6n6ral La Chalotais *; et, au lieu de ce discours int6res- 
sant, il m'envoie des chiffons hebdomadaires. Je le prie de ne 
plus se tromper k ce point. 

Valete, fratres; estate fortes contra fanaticos. 

4857. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

10 mars. 

mes angesi daignez recevoir, pour vos oeufs de Pftques, ce 
Droit du Seigneur, que je crois dans son cadre. Je vous demande 
en gr^ce qu'il soit jou6 tel qu'il est. J'ai, malgr^ toute ma mo- 
destie, la sinc6rit6 insolente de vous dire que je le crois tr^s-bon: 
t^chez de penser comme moi, car, depuis Teffet que cette pifece 
a fait sur mes Suisses et sur mes Savoyards, j'aurai bien mau- 
vaise opinion de vos pauvres Fran^ais s'ils ne rient pas, et s*ils 
ne sont pas touches. Je veux qu'une com^die soit int^ressante ; 
mais je la tiens un monstre si elie ne fait pas rire. 

Je ne mets pas encore Olympie k vos pieds ; j'attends que nous 
rayons jou6e, et que je puisse vous rendre compte du jugement 
de nos Allobroges, et de la manifere admirable dont nous dispo- 
sons notre vestibule, notre temple, nos autels, et notre bacher. 
Ce bAcher servira k jeter la pifece au feu, si elle n'est pas re^ue 

i. Compte rendu des constitutions des jisuites les X^ 3, 4 ef 5 ddcembre 1761 
(ka parlement de Bretagne), 1762, io-12. 
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avec transport par nos montagnards. Vous 6tes bien h plaindre 
de ne pas voir mes fttes ; mais pourquoi 6tes-T0us condamn^ k 
demeurer dans votre vilaine ville de Paris? 

Au lieu d'Olympie, je vous supplie d'agr6er le present M6- 
moire. Pouvez-vous, mes divins anges, avoir la bont^ de le faire 
recommander par M. le comte de Choiseul? Le frfere du capi- 
taine * qui veut tirer du canon contre les Hanovriens et Prus- 
siens est connu de M. le comte de Choiseul, et repoit quelquefois 
des ordres de lui pour nos limites. 

On ne demande qu'un mot; ce mot est juste. L'officier qui a 
la rage de servir est trfes-bon ; enfin je vous demande instam- 
ment cette grAce. 

Je ne sais plus que penser de mon Schouvalow : on n'a rien fait 
pour lui ; il voulait voyager, et il reste k sa cour. Je suis encore 
tr^incertain sur le trait6 des Borusses avec les Busses. Qui 
vous eat dit, quand nous 6tions petits, qu'un jour ces Scythes 
tiendraient la balance de TEurope? Pauvres petits Francais, ce 
n^est pas vous encore qui la tenez. II faut esp^rer que nous ne 
serons pas toujours dans la boue; mais jusqu'ici nous jouons un 
triste r61e, malgr6 le prodigieux succ^ de la farce italienne'. 

Divins anges, continuez vos bont^s k la marmotte des Alpes. 

4858. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Ferney, i4 mars. 

Mon Cher Catilina, vous 6tes trop bon et moi trop vif : cela 
est honteux k mon kge. De quoi me suis-je avis6 d'envoyer une 
esquisse oft les couleurs et les attitudes manquaiententiferemenl? 
Mais je voulais consulter ; je voulais voir si de cette esquisse on 
pouvait faire un tableau. L'ouvrage enfin est pr^s d'etre termini : 
le r6le d'Olympie est sans contredit le plus beau, et son amour 
nous paralt si touchant que nous craignons que Statira ne re- 
voke, et qu'on ne la regarde comme une mauvaise religieuse, 
comme une devote implacable qui meurt de rage de ce que sa 
fille aime un tr6s-bon mari, trfes-repentant de ses fautes de jeu- 
nesse. Nous r^p^tons la pifece ; nous la jouons incessamment sur 
le th6Alre le mieux d6cor6, le mieux 6claire, avec les plus beaux 
habits, les plus jolies pr6tresses, la plus ^rande illusion; la 
pompe, la d^cence, la magnificence, rien ne nous manquera, 

i. n B*appelait Marchand de La Houli^rc. 
2. Voyez une note 8ur la lettre 48 &3. 
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qn'ane bonne trag^die. Les anges, ni vons, ni moi, ne connais- 
sions la pifece il y a quinze jours. Je ne r^ponds de rien : si elle 
ne fait pas d'effet teUe qu'elle est k pr^ent, elle n'en fera jamais. 
On a bien de I'esprit dans notre voisinage, et on a Tesprit de se 
laisser aller k I'impression que les choses doivent faire. Si on 
n'est pas ^mu, je tiens la pi^ce perdue sans ressource, et je la 
condamne au portefeuille. 

Yoilii, mon cher marquis, k quel point nous en sommes. 

(Co Rif BILLS, Cinna, acte I^sc^ne m.) 

Je ne vols pas pourquoi je ne donnerais pas le profit k des 
acteurs choisis, puisque H. Picardin, de I'Acad^mie de Dijon, a 
donn6 le revenant-bon du Droit du Seigneur k Thieriot. II me 
semble que les deux cas sent absolument semblables ; mais c'est 
k mes amis k me conduire dans tons les cas. H""* Denis vous fait 
les plus tendres compliments ; elle joue Statira sup^rieurement : 
nous ayons une assez bonne Olympie, un bon Cassandre, un 
bon hi^ropbante, un bon Antigone ; M"' Gorneille dit des vers 
comme son oncle les faisait; mais, par une singularity malheu- 
reuse, elle n'aime gufere les vers de Pierre ; elle dit qu'eUe n'en- 
tend point le raisonner, et qu'elle ne pent jouer que le senti- 
ment; elle est n^e actrice comiqu3, tragique; c'est un naturel 
itonnant. Dieu nous la devait : elle a jou6 Colette dans k Droit 
du Seigneur k faire mourir de rire. Je suis trop beureux sur mes 
▼ieux jours ; mais il me manque le bonheur de yous revoir. 

4850. — A M. JEAN SCHODVALOW. 

A Ferney, 15 mars. 

Monsieur, je re^ois la lettre dont vous m'bonorez, en date 
du 14-25 Janvier. J'avais eu Thonneur d'6crire k Votre Excellence 
par la yoie de H. le comte de Kaunitz, qui eut la bont^ de se 
charger de mon paquet. Je vous 6cjrivis trois lettresS d6s que je 
sus la triste nouvelle qui m'a fait verser des larmes. Je crois que, 
des trois lettres, vous en avez re^u deux ; la troisifeme, qui ac- 
compagnait un gros paquet, a eu un sort funeste ; le maltre de 
poste de Nuremberg, k qui il 6tait adress^, m'a mand^ que le 
coorrier qui le portait a 6\6 assassin^ par des inconnus qui ont 

I. Ces trois lettres sont perdues; car celle da 14 Janvier {n^ 4S02) a ^t^ 6crite 
avant que Voltaire conntit la mort de rimp^ratrice Elisabeth, arriv^e dix jours 
aEoparaTant (25 dtombre-5 Janrier). 

43. — CoaaBSPONDAifCB. X. 5 
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pris Pargent dont il 6tait charg6, un paquet destine pour Vienne, 
et un autre pour la SuMe. J'en rends compte k M. le comte de 
Kaunitz, qui sans doute en est d^j& inform^. Je Tois, monsieur, 
par votre lettre, que vous prenez un parti bien digne d'un philo- 
sophe ; vous Youlez vous borner k cultiver les lettres. Vous serez 
PAnacharsis moderne. Mais, puisque vous avez une intention si 
sage et si noble, pourquoi ne feriez-vous pas comme Anacharsis? 
pourquoi ne voyageriez-vous point? Je parte un peu pour mon 
int6r6t ; je me trouverais peut-fitre sur votre route, j'aurais le 
bonheur de voir et d'entretenir celui dont les lettres m'ont fait 
tant de plaisir. II serait difficile qu'en passant d'Allemagne en 
France ou en Italie, vous ne vous trouvassiez pas k port^e de 
mon ermitage ; je vous en ferais les honneurs de mon mieux, et 
ce serait le coeur qui les ferait. Je suis trop vieux pour venir 
vous trouver ; vous fites jeune, et si votre sant6 est un peu al- 
t6r6e, ce voyage, dans des climats plus doux que le v6tre, la raf- 
fermirait. Je vois avec douleur que si la nature donne k vos 
compatriotes une constitution robuste, elle leur accorde rare- 
ment une longue vie. Voyez k quel Age meurent tons vos souve- 
rains ; auCun n'atteint k une heureuse vieillesse. Je souhaite que 
Pempereur regnant*, dont vous faites un si bel 61oge, ait ce 
nombre de jours que je souhaitais k Pimp^ratrice, que je pleure. 
II m6rite de vivre longtemps, lui et son auguste epouse, puis- 
qu'ils ne vivent que pour le bonheur des hommes. Sans doute, 
monsieur, ils vous attachent Pun et Pautre k P^tersbourg; et 
d'ailleurs je sens bien que vous ne voulez pas quitter une patrie 
qui vous aime et que vous iUustrez. Si vous fites toujours, mon- 
sieur, dans le dessein d'achever le monument auquel vous avez 
bien voulu que je travaillasse, je vous prierai de faire adresser 
les gros paquets k M. Gzernichef, k Vienne, qui les remettra k 
notre ambassadeur, M. le comte du GhAtelet; il aura la bont6 de 
me les faire tenir. 

Je suis charm^ que vous daigniez, monsieur, accepter le 16- 
moignage public que je veui vous donner de ma trfes-respec- 
tueuse et trfes-tendre estime. Si le petit ouvrage dont il est ques- 
tion estrefu favorablement du public, je vous le pr6senterai 
avec plus de conflance. II me faut les suffrages de ma nation 
pour miriter le v6tre. Votre Excellence sait combien je lui suis 
d6vou6 pour jamais. 



1. Pierre UJ, qui fut d6trdn6 le 9 juillet de la m6ine ann^e, et mourut huit 
Joars apr^s, empoisonni et toaDgl^; voyez tome XV, pag:e 351. 
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4860. — A MADAME DE FONTAINE. 

Ferney, 19 mars. 

Ma ch^re nifece, je n'ai qu'un moment pour yous dire com- 
bien je vous approuve et je vous felicite. II n'y a rien de si doui 
ni de si sage que d'^pouser son ami intime. Vos arrangements, 
dont vous voulez bien me faire part, me paraissent trfes-conve- 
nables pour toutes ies parties int6ress6es ; Hornoy y gagnera, 
votre chfliteau s'embellira, la vie y sera plus anim6e : tout le mal 
est dans cette horrible distance de votre chateau au mien. 

Je vous prierai de minstruire du jourde votre depart; il faut 
qu'un oncle s'arrange pour un petit pr^ent de noces. Je voudrais 
bien 6tre de la c^r^monie, et signer au contrat. Je vais annoncer 
dans Pinstant cette nouvelle k M"* Denis, qui r^pfete actuellement 
son rdle de Statira, et qui le jouera bient6t sur un th6&tre mieux 
entendu, mieux orn6, mieux 6clair6 que celui de Paris. 

Je suis trfes-ftch6 de ne vous pas marier dans mon 6glise, en 
pr&ence du grand J6sus, dor6 comme un calice, qui a Fair d'un 
empereur romain, et k qui j*ai 6t6 sa physionomie niaise. Nous 
yous donnerions vraiment une belle f6te, car nous sommes en 
train, et la t6te m'en tourne. 

M"« Denis arrive : elle pense comme moi. Nous vous embras* 
sons tendrement, vous et le grand 6cuyer de Cyrus * devenu mon 
neveu. 

4861. — A M. LE MARQDIS DE FLORIAN K 

19 mars. 

Le grand teuyer de Gyrus va done devenir Picard. J'en fais 
mon compliment k ma nifece; je vous en remercie, etje m'en 
f61icite. Tout mon chagrin, monsieur, est que la noce ne se fasse 
pas Chez moi. Vous auriez la com^die et Top^ra-comique : car 
nous jouons tout cela. Je ferais votre 6pithalame. Tout ce que je 
peux faire k present, c'est de m'enorgueillir de me trouver votre 
oncle, et de vous dire combien cet oncle vous aime et vous 
aimera toujours. 

Vivez heureux, neveu et nifece. 



1. Lc marquis de FJorian. 

2. fiditeurs, de Cayrol et Frangois. 
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4862. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Mont^limart, le 20 mars. 

II n'y a que vos lettres, mon cher confrere, que je lise avec plaisir, et 
que j'atteude avec impatience. Les bommes et les femmes n'ont aujourd'hui 
dans la t^te que de gouverner r£tat. C'est une dissertation continuelle et 
ennuyeuse; rien n'est plus plat qu'une politique superficielle. Vous dies au- 
jourd'hui le seul homme en France qui voyez les choses avec esprit et gaiety. 
Rien n'est plus ridicule que cette foule de petits Atlas qui croient porter le 
monde sur leurs 6paules, et qui se chargent de toutes les solticitudes d*iin 
ministre principal. A propos de ministre, ajoutez a vos reflexions d'histo- 
riographe que depuis la disgrace de M. Fouquet, au commencement du 
r^gne de Louis XIV, ce prince n'a renvoye que le seul marquis de Pom- 
ponne, qu'il rappela peu de temps apr^s dans son conseil. 

Ge que vous me dites du grand umbrello d'^carlate m'a fait rire, et m*a 
rappeie un propos que je tins le jour que je roQus la barrette en c^r^moDie. 
Ge jour fut marqu^ par les circonstances les plus flatteuses : une foule de 
courtisans de tout ordre m'accompagnait cbez moi; Tun d*eux me dit : 
c Monsieur le cardinal, voilkun beau jour! — Dites plut6t. lui r^pondi^-je 
CD riant, que voild un bon parapluie. » Ge mot fut trouv^ bon quelques 
jours apr6s. Faites des comedies sur les comedies de ce monde; jouez-les 
sur votre joli th^tre ; entretenez la vigueur de votre esprit ; conservez voire 
gaiety comme la pninelle de I'oeil ; elle est le signe de la sant^ et de la sa- 
gesse ; aimez-moi toujours, et ^rivez-moi, quand vous n'aurez rien de 
mieux a faire. 

4863. — AM. GOLINI. 

Femeyy 22 mars. 

Vous voil^ done mariSIJe voudrais vous venir porter mon 
present dc uocc. Je vous embrasse, vous, madame votre femme, 
et le petit garden palatin que vous aurez dans un an. Ewiva! 
Voici une lettre pour Son Altesse s^r^nissime. Voulez-vous bien 
aussi vous charger de celle pour M. de Beckers*, ministre des 
finances? V. 

4861. — A M. LE PRESIDENT DE RUFFEY«. 

A Femey, 22 mars 1762. 

Beaucoup de comedies h jouer et k faire, Corneille ft com- 
raenter, mes terrcs ix labourer, etc., etc., m'ont emp6ch6, mon 

i. Cc9 deux lettres manquent. (B.) 
2. £diteur, Th. Foiissct. 
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Cher president, de vous remercier aussi vite que je Taurais voulu . 
M. de Virey n'est-il pas conseiller de votre parlement non s6ant? 
N'est-ce pas lui qui est venu k Ferney un jour que nous avions 
trois cents spectateurs et soupeurs. II arriva tout harass6 au 
milieu de la cohue. 

Moi, aller k Paris! Quelle id6e! J'ai cliercli6 le repos, je Pai 
trouv6. Je ne le hasarderai pas ; et d'ailleurs puis-je m'absenter 
de ma charrue et de Corneille? 

Vous m'ayez fait present d'un sac de navets dont je fais plus de 
cas que de tous les sacs de procfes qui pendent au croc des juges. 
U me semble qu'on manage TOtre parlement plus qu'on n'a 
m6nag6 celui de Besancon *. Pour les frferes jfeuites, je crois 
qu'ils seront conserves et r6form6s, et en voici la raison dans le 
papier lionn6te et mod6r6 qui m'est venu de Paris. 

Je vous embrasse tendrement ; je vous aime et regrette. 

4865. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT>. 

A Ferney, 22 mars 1762. 

Je crois, monsieur, que les voyageurs que vous avez eu la 
bont6 de m'adresser auront 6t6 un peu ^tonn^s de la cohue qu'ils 
trouvferent dans un ermilage qui devait 6tre consacr6 au repos. 
Nous leur donndmes la com^die et le bal, mais monsieur votre 
parent eut bien de la peine k trouver un lit. lis furent si effa- 
rouchte de notre dfeordre que je n'ai plus entendu parler d'eux ; 
j'en suis trte-fAch6. Votre parent, monsieur, me parut inflniment 
aimable, dans la presse ; et j'entrevis que dans la soci^t^ il doit 
6tre de la meilleure compagnie du monde. Vous ne voulez done 
pas que je boive du vin de M"** Le Bault, vous m'avez abandonn6, 
vous ne me jugez ni ne m'abreuvez. Je n'ai plus, je crois, de 
proc^avec M. le president de Brosses, mais aussi je n'ai plus de 
son vin de Tournay ; j'ai abandonn6 le tout k un fermier pour 
6viter toute noise. 

Vous avez entendu parler peut-6tre d'un bon huguenot que 
le parlement de Toulouse a fait rouer pour avoir 6trangl6 son 



1. Quatre membres de ce parlement avalent ^t^ eroprisonn^s, et trente avaient 
subi on exil de denz ans et diz mois poor une opposition identiqae dans sa cause 
avec celle du parlement de Dijon dans Taffaire Varennes. Mais Tappui de HIales- 
herbes et de la coor des aides de Paris fit triompher le parlement de Boorgogne 
da miniature. 

2. £diteur, de Mandat-Grancey. — En eniier de la main de Voltaire. 
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flls; cependant ce saint r6form6 croyait avoir fait une bonne 
action, attendu que son fiis youlait se faire catholique, et que 
c'^tait pr^yenir une apostasie : il arait immol^ son fils& Dieu, et 
pensait 6tre fort sup6rieur k Abraham, car Abraham n'avait fait 
qu'ob^ir, mais notre calviniste avait pendu son flls de son propre 
mouyement, et pour I'acquit de sa conscience. Nous ne yalons 
pas grand'chose, mais les huguenots sent pires que nous, et de 
plus ils d^clament centre la com^die 

J'ai Phonneur d'fitre avec bien du respect, monsieur, votre 
trfes-humble et trfes-obiissant seryiteur. 

Voltaire. 

4866. — A M. FYOT DE LA MARCHES 

A Ferney, 25 mars. 

II y a longtemps que je n'ai eu Thonneur d'6crire k celui qui 
sera toujours mon premier pr^ident. J'ai bien des choses k lui 
dire. Premi^rement, son parlement m'afflige. Le roi se soucie 
fort peu qu'on j uge ou non les procfes auxquels je m'interesse ; 
mais moi, je m'en soucie. \oi\k une plaisante vengeance d'6colier 
de dire : Je ne ferai pas mon thfeme parce que je suis m6con- 
tent de mon regent*. C'est pour cela au contraire qu'il faut bien 
faire son th^me. J'apprends que yous faites tons yos efforts pour 
paryenir k une conciliation. Qui pent y r6ussir mieux que yous? 
Vous serez le bienfaiteur de yotre compagnie, c'est un r61e que 
yous 6tes accoutum6 k jouer. 

Je yous demande pardon de donner des f6tes quand la pro- 
vince souffre, mais il est bon d*6gayer les afflig6s. II y en a de 
plus d'une sorte : il vient de se passer au parlement de Toulouse 
une sc^ne qui fait dresser les cheveux k la t6te ; on Tignore 
peut-6tre k Paris ; mais si on en est inform^, je d^fle Paris, tout 
frivole, toutop6ra-comique qu*il est, de n'fitre pas p6n6tr6 d'hor- 
reur. II n'est pas vraisemblable que vous n'ayez appris qu'un 
vieux huguenot de Toulouse, nomm^ Galas, p^re de cinq enfants, 
ayant averti la justice que son flls aln6, garden trfes-m61anco- 
lique, s'6tait pendu, a 6t6 accuse de Tavoir pendu lui-mfime en 
haine du papisme, pour lequel ce malheureux avait, dit-on, 
quelque penchant secret. Enfln le p^re a 6t6 rou6, et le pendu, 
tout huguenot qu'il 6tait, a 6t6 regard^ comme un martyr, et le 

i, £diteur, Th. Foisset. 

2. Le parlement de Bourgogne avait suspcndu ses audiences par suite de Taf- 
faire Varennes. 
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parlement a assists pieds nus k des processions en Thonneur du 
nouveau saint. Trois juges ont protests contre Parrot; le p^re a 
pris Dieu k t6moin de son innocence en expirant, a cite ses juges 
au jugement de Dieu, et a pleuri son fits sur la roue. Uy a deux 
de ses enfants dans mon Toisinage qui remplissent le pays de 
leurs cris ; j'en suis hors de moi : je m'y int6resse comme homme, 
un pen m6me comme philosophe. Je veux savoir de quel c6t6 
est rhorreur du fanatisme. Lintendant de Languedoc est k Paris ; 
je Tous conjure de lui parler ou de lui faire parler : il est au fait 
de cette aventure 6pouvantable. Ayez la bont6, je vous en sup- 
plie, de me faire savoir ce que j'en dois penser. Voil^ un abomi- 
nable sifecle : des Galas, des Malagrida, des Damiens, la perte de 
toutes nos colonies, des billets de confession et Top^ra-comique. 
Hon cher et respectable ami, ayez piti6 de ma juste curiosity. 
Je soupf onne que c'est vous qui m'avez 6crit il y a environ deux 
mois; mais les Ventures quelquefois ressemblent k d'autres. 
Quand vous aurez la bont^ de m'^crire, mettez un M au bas de 
la lettre, cela avertit. Je devrais vous reconnaltre k votre style et 
k vos bont6s ; mais mettez un M, car, quand je vous renouvelle 
mon tendre et respectueux attachement, je mets un V. 

4867. — A M. LE DUG DE VILLARS. 

25 mars. 

BBLATION DB MA PETITE DB6LERII. 

Hier mercredi, 24 de mars, nous essayftmes Cassandre. Notre 
saUe est sur le modfele de celle de Lyon ; le m6me peintre a fait 
nos decorations ; la perspective en est ^tonnante : on n'imagine 
pas d'abord qu'on puisse entendre les acteurs qui sont au milieu 
du th^tre : ils paraissent eloign^ de cinq cents toises. Ce milieu 
6tait occupy par un autel; un peristyle r6gnait jusqu'aux portes 
du temple. La scfene s'est toujours pass^e dans ce peristyle ; mais 
quand les portes de l'int6rieur 6taient ouvertes, alors les person- 
nages paraissaient dtre dans le temple, qui, par son ordre d'ar- 
chitecture, se confondait avec le vestibule ; de sorte que, sans 
aucun embarras, cette diflf6rence essentielle de position a tou- 
jours 6t6 trfes-bien marqu6e. 

Le grand int^rdt commen^a d^ la premiere scfene, grkce aux 
€onseils d'un de nos confrferes de TAcad^mie *, qui daigna me 

1. Le cardinal de Bernis; voyez sa lettre da 25 furrier, n^ 4848. 
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suggirer Tid^e de supposer d'abord que Cassandre ayait sauv^ la 
vie d'Oljrmpie. 

Seul je pris piti^ d'eUe, et je fl^his mon p^re ; 
Seul je sauvai la 611e, ayant frapp^ la m^re. 

{Olympie, acte I, vcine i.) 

Dte ce moment, je sentis que Cassandre devenait le person- 
nage le plus int^ressant. 

Le mariage,la c^r^monie, la procession des initio, des prfitres, 
etdes prfitresses couronn^ de fleurs, etc., lesserments faits sur 
Tautel, tout cela forma un spectacle auguste. 

Au second acte, Statira enferm^e dans le temple, obscure, 
inconnue, accablto de ses infortunes, et n'attendant que la fin 
d'une vie us6e par le malheur, reconnue enfln dans cette assem- 
bl6e, rhi^rophante k ses genoui, les prAtresses courb6es vers 
elle, ensuite Olympie pr^sent^e k sa m^re, leur reconnaissance , 
firent le plus grand eflfet. 

Cassandre, au troisifeme acte, venant prendre sa femme des 
mains de la prdtresse qui doit la lui remettre, el trouvant Statira 
dans cette pr6tresse, fit un effet beaucoup plus grand encore. 
Tout le monde sentit par ce seul vers : 

BieDfaits trop dangereux, pourquoi m'a-t-il aim^e ? 

(Acte m, sctoe IV.) 

qu'Olympie aimerait toujours le meurtrier de sa mfere ; de sorte 
qu'on ne savait qui on devait plaindre davantage, ou Cassandre, 
ou Olympic, ou la veuve d'Alexandre. 

Au quatrifeme, les deux rivaux, Antigone et Cassandre, ont 
d^j& fondu Pun sur Tautre, dans le peristyle m6me ; les initio, 
les £ph^iens les ont s^par^s. lis sont tons dans les coulisses da 
peristyle ; ils en sortent tons k la fois, divis^ en deux bandes ; 
les portes du temple s'ouvrent au m6me instant, Thi^rophante 
et les prAtres remplissent le milieu du th^tre, Antigone et Cas- 
sandre sont encore T^p^e k la main. C'est par cet appareil que 
commence le quatri^me acte. L'hi^rophante, aprte avoir dit aox 
deux rois : 

Qu'osiez-vous atteDter, inhumaiDS que vous 6tes? etc.', 
continue ainsi : 

ReDdez-vous k la loi, respectez sa justice, etc. 

(Acte nr,8c^D6in.) 

1. Voyez la note, tome VI, page 143. 
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Alors Gassandre prend la r^olution d'enlever son Spouse 
dans le temple m6me. II la troure au pied d'un autel. Gette sc^ne 
a 6i& tr^attendrissante ; et ^ ces mots : 

Ma haiDe est-elle juste, et Tas-tu m^ril^ ? 
Gassandre, si ta main fi^roce, ensanglant^e, 
Ta main, qui de ma m^re a d6ctiir6 le flanc, 
N'e^t frapp^ que moi seule, et vers^ que mon sang, 
Je te pardonnerais, je t'aimerais. . . barbare. 

(Acte IV, 8c6no v.) 

N 

les deux acteurs pleuraient, et tons les spectateurs 6taient en 
larmes. 

Get amour d'Oly mpie attendrissait d'autant plus qu'elle avait 
voulu se le cacher k elle-mfime, qu'elle ne s'6tait point laiss^e 
aller k ces lieux communs des combats entre Tamour et le devoir, 
et que sa passion avait 6t6 plutdt devin6e que d6ploy6e. 

Imm^diatement aprfes cette sc^ne, Statira, qui a su qu'on allait 
enlever sa fiUe, vient lui apprendre qu'Antigone va la secourir, 
que son hymen 6tait r6prouv6 par les lois ; elle la donne k son 
Tengeur. Alors Olympie avoue k sa mfere qu'elle a le malheur 
d'aimer Gassandre. Statira ^vanouie de douleur entre ses bras, 
Gassandre qui accourt, les divers mouvements dont ils sont agi- 
t6s, forment un tableau sup6rieur aux trois premiers actes. 

Au cinquifeme, Antigone arrivant pour soutenir ses droits, 
pour venger Olympie du meurtrier d'Alexandre et de Statira, 
apprend que Statira vient d'expirer entre les bras de sa fllle; 
elle a conjur6 Olympie, en mourant, d'6pouser Antigone. Les 
voil& done tons deux dans le temple, forces d'attendre la decision 
d'Olympie , et elle oblig6e de choisir : elle promet qu'elle se 
d6clarera quand elle aura rendu les derniers devoirs au btlcher 
de sa mfere. Le bAcher paralt, elle parle aux deux rivaux, et, 
n'avouant son amour qu'au dernier vers, elle se jette dans le 
bAcher. 

La scfene a 6t6 tellement disposte que tout a 6t6 ex6cut6 avec 
la precision n^cessaire. Deux fermes, sur lesquelles on avait 
peint des charbons ardents, des flammes v^ritables qui s'^lan- 
faient k travers les dicoupements de la premifere ferme, perc6e 
de plusieurs trous ; cette premiere ferme s'ouvrant pour recevoir 
Olympie, et se refermant en un clin d'oeil ; tout cet artifice 
enfln a m si bien m^nagd que la piti6 et la terreur ^talent au 
comble. 

Les larmes out coul6 pendant toute la pifece. Les larmes 
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viennent du coear. Trois cents personnes, de tout rang ct de 
tout dge, ne s'attendrissent pas, k moins que la nature ne s'en 
mSle; mais pour produire cet effet, il fallait des acteurs et de 
Taction : tout a 6t6 tableau, tout a 6t6 anim6. M™« Denis a jou6 
Statira comme M^' Dumesnil joue M6rope. M"* d'Hermenches, 
qui faisait Olympic, a la voix de M"® Gaussin, avec des inflexions 
et de PAme ; mais ce qui m'a le plus surpris, c'est notre ami 
Gabriel Cramer. Je n'exag^re point; je n*ai jamais vu d*acteur, 
k commencer par Baron, qui etitpu jouer Cassandre comme lui; 
il a attendri et effray6 pendant toute la pifece. Je ne lui connais- 
sais pas ce talent sup6rieur. M. Rilliet a jou6 le grand prfitre, 
comme j'aurais youlu que Sarrazin I'etlt repr^sent6. Antigone a 
ii6 rendu par M. d'Hermenches avec la plus grande noblesse. Je 
ne reriens point de mon ^tonnement, et je ne me console point 
de n'avoir pas yu ce spectacle honors de la presence des deux 
illustres acad^miciens^ qui m'ont daign^ aider deleurs conseils 
pour flnir mon oeuvre des six jours. Eux, et deux respectables 
amis* k qui je dois tout, et que je consulte k Paris, ont fait mon 
ourrage : car malheur k qui ne consulte pas I 

4868. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferney, le 25 mars. 

Permettez, monseigneur, que ce vieux barbouilleur vous re- 
mercie bien sincferement du plaisir qu*il a eu. Sans vos bontte, 
sans vos conseils, mon oeuvre de six jours etit toujours 6t6 le 
chaos : permettez que je fasse lire k Votre Eminence la petite 
relation historique que j'envoie k M. le due de Villars*. Quand 
elle I'aura lue, si tant est qu'elle daigne lire un tel chiffon, un 
peu de cire mis proprement sous le cachet par un de vos secre- 
taires rendra le paquet digne de la poste. Yoilk de plaisantes n6- 
gociations que je vous confie. 

Je proflte de tons vos conseils; je me donne du bon temps, 
peut-fitre un peu trop, car il ne m'appartient pas de donner k 
souper k deux cents personnes. J'ai eu cette insolence. Nota bene 
que nous avions deux belles loges grill6es. Nous avons combattu 
k Arques : oil itait le brave Crillon*? pourquoi *tait-il k Mont^ 
limart? 

1. Le cardinal de Bernis et d'Alembert. 

2. M. et M»« d'ArgenUl. 

3. Cest la lettre 4867. 

4. Cest le mot fameux de Henri IV. 
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Voulez-vous, quand vous voudrez vous amuser, que je vous 
envoie le Droit du Seigneur? Cela est gai et honndte ; on pent 
envoy er cette mis^re k un cardinal. Je ne dis pas k tons les car- 
dinaux, Dieu m'en garde ! 

Pauci, quos aequus amavit 

Juppiter 

(Vjrg., jEneid., lib. VI, v. 129.) 

J'ai encore k vous dire que je suis trfes-soumis k la le? on que 
vous me donnez de ne point lire, ou de ne lire gu^re, tous ces 
livres oi des marquis^ et des bourgeois gouvernent Tfitat. Con- 
naissez-vous, monseigneur, la com^die danoise du Potier (Tetain^l 
C'est un potier qui laisse sa roue pour faire tourner celle de la 
fortune, et pour rigler FEurope : on lui vole son argent, sa 
femme, sa fille, et il se remet k faire des pots. 

Oserai-je, sans abandonner mes pots, supplier Votre Eminence 
de vouloir bien me dire ce que je dois penser de I'aventure af- 
freuse de ce Galas, rou6 k Toulouse pour avoir pendu son flls? 
C'est qu'on pretend ici qu'il est trfes-innocent, et qu'il en a pris 
Dieu k t^moin en expirant. On pr6tend que trois juges ont pro- 
tests contre Farrfit ; cette aventure me tient au coBur ; elle m'at- 
triste dans mes plaisirs, elle les corrompt. II faut regarder le par- 
lement de Toulouse ou les protestants avec des yeui d'horreur. 
J'aime mieuz pourtant rejouer Cassandre, et labourer mes champs. 
le bon parti que j'ai pris I 

Le rat retire dans son fromage' de Gruyfere souhaite k Votre 
trte-aimable Eminence toutes les satisfactions de toutes les 
espfeces qui lui plairont ; il est p6n*tr6 pour elle du plus tendre 
et du plus profond respect. 

4860. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 27 mars. 

Vous me demanderez peut-6tre, mes divins anges, pourquoi 
je n^intSresse si fort k ce Galas, qu'on a rou6 : c'est que je suis 
homme, c'est que je vols tous les Strangers indignes, c'est que 
tous vos officiers suisses protestants disent qu'ils ne combattront 

I. Le marquis de Mirabeau estauteur de 1*^4 mt des hommes et de la Thiorie de 
riinpdl. 

). Par Holberg. 

3^ La Fontaine, livre VH, fable in. 
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pas de grand cceur pour une nation qui fait rouer leurs trhves 
sans aucune preuve. 

Je me suis tromp^ sur le nombre des juges, dans ma lettre k 
M. de La Marche. lis ^taient treize, cinq ont constamment d6- 
clar6 Galas innocent. S11 avait eu une voix de plus en sa faveur, 
il 6tait absous. A quoi tient done la vie des hommes? k quoi 
tiennent les plus horribles supplices? Quoi! parce qu'il ne s'est 
pas trouv6 un sixi^me juge raisonnable, on aura fait rouer an 
pfere de famille! on Paura accuse d'avoir pendu son propre ills, 
tandis que ses quatre autres enfants orient qu'il 6tait le meilleur 
des pferes I Le t^moignage de la conscience de cet infortun6 ne 
priraut-il pas sur Tillusion de huit juges, anim6s par une con- 
fr6rie de penitents blancs qui a soulev6 les esprits de Toulouse 
contre un calviniste? Ce pauvre homme criait sur la roue qu'il 
6tait innocent ; il pardonnait k ses juges, il pleurait son fils 
auquel on pr^tendait qu'il avait donn^ la mort. Un dominicain, 
qui Passistait d'offlce sur r6chafaud, dit qu'il voudrait mourir 
aussi saintement qu'il est mort. II ne m'appartient pas de con- 
damner le parlement de Toulouse* ; mais enfln il n'y a eu aucun 
t^moin oculaire ; le fanatisme du peuple a pu passer jusqu'^ des 
juges privenus. Plusieurs d'entre eux 6taient penitents blancs* ; 
ils peuvent s'fitre tromp^s. N'est-il pas de la justice du roi et de 
sa prudence de se faire au moins repr6senter les motifs de I'arrfit? 
Cetteseule d-marche consolerait tons les protestants de I'Europe, 
et apaiserait leurs clameurs. Avons-nous besoin de nous rendre 
odieux? Ne pourriez-Yous pas engager M. le comte de Choiseul 
k s'informer de cette horrible aventure, qui d^shonore la nature 
humaine, soit que Galas soit coupable, soit qu'il soit innocent? 
II y a certainement, d'un c6t6 ou d'un autre, un fanatisme hor- 
rible ; et il est utile d'approfondir la Y6rit6. Mille tendres respects 
k mes anges. 

4870. — A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

28 mars. 

Vous mandez, mon cher marquis, k ma nifece que ma lettre ^tait 
bien extraordinaire ; mais comme dans ce temps-1^ il se passait 
des choses beaucoup plus extraordinaires dans votre infSime yille 



1. Dans sa lettre da 2 mars (n^ 4852), Voltaire parte de nombreuses condam- 
nations pour cause de religion prononc^es par le parlement de Toulouse. 

2. Voyez tome XXV, page 21. 
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de Paris, ma lettre 6tait trto-sage. Certain discours prononc^ 
contre les encyclop6distesS certaines cabales, certaines persecu- 
tions, sont des orages auxquels un homme de mon dge ne doit 
pas s'exposer. La personne dont vous parlez dans votre lettre d 
M"* Denis ne pent pas, ou du moins ne doit pas, dire qu'elle a 
vu ce qu'elle n'a jamais vu. Ge serait une trfes-grande infld61it6 
et un crime dans la society d'accuser un homme dont on doit 
6tre tr^content, et de Faccuser aprte avoir eu sa confiance. Mais 
ce serait dans ce cas-ci un mensonge affreux. Ge que je vous dis 
est trfes-exact, trfes-vrai, et la personne en question n'a rien vu 
ni rien pu voir. 

Au reste, les modes changent en France : c'^tait autrefois la 
mode de faire des campagnes glorieuses, d'etre le mod^e des 
aulres nations, d'exceller dans les beaux-arts ; aujourd'hui, on 
ne connalt plus que des querelles pour un hdpital*, des cabrio- 
lets, des fdtes de catins sur les remparts', et des persecutions 
contre des hommes sages et retires. Si je ne suis pas sage, je suis 
au moins tr^s-retir^, et je ne veux pas donner lieu k des pedants 
de troubler ma retraite. Groyez que je suis instruit de bien des 
choses, et que j*ai dtl 6crire de fafon k d6router les curieux qui 
se trouvent sur les chemins ; mais croyez surtout que je vous 
aimerai toujours. M""* Denis vous en dira davantage ; mais elle 
ne vous est pas plus attach^e que moi. 

4871. — DE BACDLARD D'ARNADD, 

Elf BNVOTANT A VOLTAIRE SON « POEME A LA NATION » ^. 

Le 29 mars. 

MoDsieur, je vous ai aim6 comme mon p6re, et je vous ai admire comme 
un grand homme; j'ai cm avoir k meplaindre du premier, lime futbien cher, 
mais le grand homme m'est toujours pr^cieux; c*est h lui que j'ai rhonneur 
d'envoyer un poSme dont le sentiment fait tout le merite; il est d'un citoyen 
qui d^irerait, pour Atomiser son dme, s^elever k cet art enchanteur dont 
vous poss^ez seul Theureuse magie. II y a longtemps que vous devez dire 
convaincu de ma v^n^ration d^cid^ pour vos talents. Vous avez cependant 
eu la faiblesse, vous qui vous ^levez avec tant de force contre la calomnie, 
de c^er aux impostures absurdes et grossi^res de quelques ^crivains obs- 

1. Le r^isitoire d*Omer Joly de Fleory contre VEncyclopidiey du 29 Jan- 
vier 1759. 

2. Voyez tome XVI, page 80. 

3. On appelalt ainsi les boulevards. 

4. Desnoiresterres, Voltaire d la cour, page 473. 
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curs qui se sont efforc^s de me d^figurer k vos yeux, voos m*avez condamn^ 
sur la foi de ces messieurs, et ro6me vous leur avez 6crit sur moo compte 
des choses trds-mortifiantes pour moi, et d'autant plus cruelles que je ne 
les m^rite point. Si vous eussiez daign^ jeter les yeux sur mon poSme de la 
France sauvde, vous auriez vu que malgr^ notre refroidissement T^colier 
est toujours juste, et qu'il goQte toujours un nouveau plaisir k rendre hom- 
mage i son mallre^ Si vous me faisiez le tort d'en douter, je pourrais vous 
en donner des temoins plus faits pour dtre crus d'un homme comme vous et 
d'une trempe plus noble que celle de ces reptiles qui s'enorgueillissent de 
vos politesses et qui ont la Mtise de les prendre pour des suffrages. Si le 
metier de d^lateur n'6tait pas au-dessous de tout 6tre qui pense, je vous 
apprendrais des choses qui vous feraieot regretter d'avoir pu prostituer votre 
plume k repondre k de telles esp6ces, mais je ne suis pas fait pour r^crimi- 
ner; je ne veux que vous assurer des sentiments ^ternels d'estime et d' ad- 
miration avec lesquols je serai toute ma vie, etc. 

4872. — AM. D'ALEMBERT*. 

A Ferney, 29 mars. 

Mon Cher et grand philosophe, yous avez done lii cet imper- 
tinent petit libelle d'an impertinent petit prStre qui 6tait venu 
souvent auxD61ices, et ^qui nous ayionsdaign^faire trop bonne 
chfere. Le sot libelle de ce miserable ' 6tait si meprisi, siinconnu 
k Genfeve, que je ne vous en avais point parl6. Je yiens de lire 
dansle Journal encyclopedique un article* oi I'on fait i'honneur 
k ce croquant de relever son infamie. Vous voyez que les pres- 
byt6riens ne valent pas mieux que les jesuites, etque ceux-ci ne 
sont pas plus dignes du carcan que les jansenistes. 

Vous ayiez fait k la yille de Geneve un honneur qu'elle ne 
m^ritait pas ; je ne me suis yeng6 qu'en amusant ses citoyens. 
On joua Cassandra ces jours passes sur mon th6Atre de Ferney, 



1. Baculard avait coasacrd a son maltre un vers cnthousiaste, qu'il accompa- 
gnait de cette note non moins hyperbolique : « M. de Voltaire est le premier 
po6te franQais qui ait ditdes choses et non des mots. C^cst le premier aussi qui ait 
su tourner la maximo en sentiment, ses Merits ne respirent que Tamour de Tha- 
manit^y ToMissance et le respect dd au souverain, la bont^ du maltre due a soa 
peuple. Nul autcur n'a su mieux que lui combattre le fanatisme et la sedition, il lea 
a rendus ^galement odieux et ridicules. » La France sauv4e (1757), page 8. (Desn.) 

2. Cette lettre fut imprim6e, ^trangement defigur^e, dans un journal anglais 
(voyez n"" 5010); Voltaire s*en plaint encore dans les lettres 5021 et 5062. 

3. Vernet, auteur des Lettres critiques d^unvoyageur anglais; voyez tome XXV, 
pages 491 et 492. 

4. Le Journal encyclopedique du 15 mars contient, pages 73-77, un article sur 
Touvrage de Vernet. 
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non le Cassandre que vous avez vu croqu6, mais celui dont j'ai 
fait un tableau suivant votre gotlt. Lesministresn'ont os6 y aller, 
mais ils y ont envoy6 leurs filles. J*ai vu pleurer Genevois et Ge- 
nevoises pendant cinq actes, et je n'ai jamais vu une pi^ce si 
bien jou6e, et puis un souper pour deux cents spectateurs, et 
puis le bal : c'est ainsi que je me suis reng^. 

Onvenait de pendre un de leurs predicants* i Toulouse, cela 
lesrendait plusdoux ; mais on vient de rouerun de leurs frferes*, 
accuse d'avoir pendu son flls en haine de notre sainte religion, 
pour laquelle ce bon p^re soup^onnait dans son flls un secret 
penchant. La yillede Toulouse, beaucoupplus sotteet plus fana- 
tique que Geneve, prit ce jeune pendu pour un martyr. On ne 
s'avisa pas d'examiner s'il s'etait pendu lui-mSme, comme cela 
est trfes-vraisemblable. On Tenterra pompeusement dans la cath6- 
drale ; une partie du parlement assista pieds nus k la c^r^monie; 
on invoqua le nouyeau saint ; aprfes quoi la chambre criminelle 
fit rouer le pfere k la plurality de huit voix contre cinq. Ce juge- 
ment etait d'autant plus Chretien qn'il n'y avait aucune preuye 
contre le rou6. Ce rou6 etait un bon bourgeois, un bon p6re de 
famille, ayant cinq enfants, en comptant le pendu ; il a pleur6 
son flls en mourant, il a protests de son innocence sous les coups 
de barre. II a cite le parlement au jugement de Dieu. Tons nos 
cantons heretiques jettent les hauts cris ; tons disent que nous 
sommes une nation aussi barbare que frivole, qui salt rouer 
et qui ne salt pas combattre, et qui passe de la Saint-Bartheiemy 
k rOpera-Comique. Nous devenons Thorreur et le m6pris de 
TEurope ; j'en suis fdche, car nous etions faits pour etre ai- 
mables. 

Je vous promets de n'aller ni ft Genfeve ni k Toulouse ; on 
n'est bien que chez soi. 

Pour I'amour de Dieu, rendez aussi execrable que vous le 
pourrez le fanatisme qui a fait pendre un flls par son p^re, ou 
qui a fait rouer un innocent par huit conseillers du roi. 

Mandez-moi, je vous prie, quel est le corps que vous m^prisez 
le plus ; je suis empdche k r^soudre ce probieme. 

Interim, vous savez combien je vous aime, estime, et rivfere. 



1. Rochette; yoyez la note 3, tome XLI, page 490. 

2. Galas. 
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4873. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 31 man. 

Un malentendu a 6tA cause, mon cher philosophe, que je D*ai regu que 
depuis peu de jours Touvrage de Jean Meslier, que vous m'aviez adress^ il 
y a pres d'un mois ; j^attendais que je Teusse pour vous 6crire. II me semble 
qu*on pourrait mettre sur la tombe de ce cure : c Gi-gU un fort honn^te 
prdtre, cur^ de village, en Gbampagne, qui, en mourant, a demande par- 
don k Dieu d'avoir ^t^ Chretien, et qui a prouv^ par la que quatre-vingt- 
dix-neuf moutons et un Ghampenois ne font pas cent bdtes. » Je soup- 
gonne que I'extrait de son ouvrage est d'un Suisse qui entend fori bien le 
frangais, quoiqu'il afTecte de le parler mal. Gela est net, pressant, et serr^, 
et je b^nis Tauteur de I'extrait, quel qu'il puisse 6tre. 

C*e8t da Seigneur la vigne travailler. 

(J.-B. ROUBSBAU, 4pigT. ob&c.) 

Apr^s tout, mon cher philosophe, encore un peu de temps, et je ne sais 
si tous ces livres seront n^cessaires, ot si le genre humain n'aura pas assez 
d'esprit pour comprendre par lui-mdme que trois ne font pas un, et que du 
pain n^est pas Dieu. Les ennemis de la raison font dans ce moment assez 
sotte figure, et je crois qu'on pourrait dire comme dans la chanson : 

Pour ddtruire tous ces gens-la, 
Ta n*avais qvL*k les laisser faire *, 

Je ne sais ce que deviendra la religion de J^sus, mais sa Gompagnie est 
dans de mauvais draps. Ge que Pascal, Nicole, et Arnauld, n'ont pu faire, il 
y a apparence que trois ou quatre fanatiques absurdes et ignore en viendront 
k bout : la nation fera ce coup de vigueur au dedans, dans le temps oik elle 
en fait si peu au dehors ; et on mettra dans les abreg^s chronologiques fu- 
turs, k I'annee 1762 : « Gette ann^e, la France a perdu toutes ses colonies, 
et chass6 les j^suites. » Je ne connais que la poudre k canon qui, avec si 
peu de force apparente, produise d'aussi grands effets. 

Il s'en faut beaucoup, j'en conviens, que les fanatiques d'un certain rang 
tiennent, centre les fanatiques de Loyola et les fanatiques de Saint-M6dard, 
la balance aussi ^gale * qu'un certain philosophe de vos amis ; mais laissoos 
les pandours d^truire les troupes r^guli^res. Quand la raison n^aura plus 
que les pandours k combattre, elle en aura bon march^. 

A propos de pandours, savez-vous qu'ils ne laissent pas de faire encore 
quelques incursions par-ci par-Ik sur nos terres? Un cur6 de Saint-Herbland, 
de Rouen, nomm6 Le Roi (ce n'est pas le roi des orateurs), qui prdcbe a 

1. Ce sont les deux demiers vers d*un sixain sor les Sodomites. 

2. Voltaire yenait de publier la Balance igaU; voyez tome XXIV, page 337. 
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Saint-Eustache, vous a honors, il y a environ quinze jours, d'une sortie 
apostolique dans laquelle il a pris la liberty de vous mettre en accolade avec 
Bayle. N'oubliez pas cet honn^te homme k la premiere bonne digestion que 
vous aurez ; son sermon m^rile qu'il soil recommand^ au prdne. 

En voilk assez sur les sots et les sottises. Tout cela ne serait rien si nous 
n^avions pas perdu la Martinique, et si tout, jusqu'aux Rosses, ne se moquait 
pas de nous. Eh bien I que dites-vous de votre ancien disciple? Je ne crois 
pas qu'il regretle autant que vous Elisabeth Petrowna. Par raa foi, il avait 
besoin de cette mort, et il en a bien prompteraent tir^ parti. Je me souviens 
de ce que vous me disiez il y a six ans : II a plus d'esprit qu'eux tous. Dieu 
veuille que nous profitions de Texemple ou du pr^texte que les Russes nous 
donnent pour nous d^barrasser de cette maudite alliance autrichienne, qui 
nous coAtera plus que I'Espagne n'a coiite k Louis XIV I 

Laissons les rois s'^gorger, ainsi que les parlements et les j^suites, et 
parlons un peu de votre trag^die. Je suis charm^ des corrections que vous 
y faites ; il faut qu'Olympie et Cassandre int^ressent, et c*est \k la grande 
affaire. A regard de la figure que fait Antigone au premier acte pendant la 
benediction nuptiale de Cassandre et d'Olympie, je ne pretends point du 
tout qu'Antigone doive troubler cette benediction. Je suis trop bon 
Chretien pour exiger qu'on donne dans I'eglise des coups de pied dans le 
cul a un pretre qui fait ses fonctions ; mais, pour s'epargner cette incartade, 
quand on n'est pas sCir de soi, il faut faire comme vous, mon cher maltre, il 
ne faut point aller k Teglise : et pourqnoi Antigone y reste-t-il pour y 
faire une si sotte Ogure ? que ne se tient-il chez lui pendant ce temps-la ? 
Il me paralt que sa presence et son silence le rendent en cette occasion un 
personnage de comedie. Tout cela soit dit, mon cher maltre, sauf votre 
meilleur avis, comme de raison ; je suis aussi flatte de votre confiance que 
peu attache a mes opinions. 

06 en est I'edition de Corneille? II y a bien longtemps que nous n'avons 
recu de vos notes. Au nom de Dieu, soyez sur vos gardes ; ayez raison au- 
tant qu'il vous plaira, mais soyez poli; c'est ott vos ennemis vous attendent; 
lis vous dechireront pour peu que vous maltraitiez Corneille, et quand vous 
n'y serez plus, il ne leur en coC^tera rien pour dire que vous aviez raison : 
ne serez-vous pas bien avance ? 

Vous ne me dites rien du memoire^ deM.de La Chalotais. C'est, a mon 
avis, un terrible livre centre les jesuites, d'autant plus qu'il est fait avec 
moderation. CVst le seul ouvrage philosophique qui ait ete fait jusqu*ici 
centre cette canaille. II s'en faut bien que cet esprit de philosophic regno 
dans les parlements. Vous savez sans doute ce que le parlement de Toulouse 
vient de faire en condamnant k la corde un pauvre ministre *, dont tout le 
crime eiait d'avoir fait au desert des baptdmes et des mariages ; et en fai- 
aant rouer vif un pauvre vieillard protestant ' de soixante-dix ans, accuse 



1. Son CompU rendu; voyez lettre 4856. 
9. Rochette ; voyez la lettre 4719. 
3. Calas. 

42. — CORRESPONDAIICB. X. 
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faussement d'avoir pendii son fils. Tous les inquisiteurs do sont pas k Lis> 
bonne. 

AdieUf mon cher philosophe. Quel atroce et ridicule monde que ce meil- 
leur des mondes possibles 1 eocore s'il n'^tait que ridicule sans 6(re alroce, 
iln'y aurait que demi-mal ; les imperlinences jesuitiques, el m^dardiques, et 
parlementaires, seraient les menus plaisirs de la pbilosophie ; mais, peut-on 
avoir le courage de rire quand on voit tant d*hommes s'^gorger pour les 
sottises des pr^treset pour celles des rois? TAchons, mon cher maltre, de 
ne nous laisser ^gorger ni par personne ni pour personne. Je ne sais, mais 
cette ann^e 062 me paralt grosse de grands evenements politiques et civiU. 
Les bavards auront de quoi parler, les fanatiques de quoi crier, et les philo- 
sopbes de quoi r^fl^chir. Adieu ; je suis cbarmd que M'^ Corneille croisse, 
comme J^sus-Christ, en sagesse et en gr^co, devant Dieu et devant les 
bommes *. 

4874. — AM. BECCARIA*. 

Monsieur, j'aiirais dd vous remercier plus t6t ; mais je n'ai 
pas Toulu vous faire un vain compliment; j'ai voulu connaltre 
loute r^tendue du bienfait, et vous rendre mes tr^s-humbles 
actions de graces en connaissauce de cause. Ce n'est done 
qu'apr^s avoir lu votre livre avec la plus grande attention que 
j'ai rhonneur de vous dire qu'on n'a jamais rien 6critde plus vrai, 
tie plus sage et de plus clair. II n'y a qu'un homme de quality, 
appeI6 aux premieres fonctions, qui puisse trailer ainsi ce qui 
regarde le bien public. C^est ce qui est arrive en Espagne an 
seul don Ustariz ; en France, au due de Sully ; en Anglelerre, h 
plusieurs membres du parlement. 

Ce que vous dites, monsieur, de Pint6r6t de Pargent com- 
prend toute cette question en pcu de mots. L'interesse h sempt^ in 
ragione diretta delle ricerce, ed in inversa delle offerte, Les th^o- 
logiens, qui out tant embarrass^ cette mati^re, auraient mieux 
fait de ne point parler de ce quils n'entendaient pas. 

Je vols, par votre livre, que le Milanais prend une face nou- 
velle. II ne faut qu'un ministre pour changer tout un pays. 
Vous avez chez vous un grand homme', digne d*6tre second^ 
por vous. Je g(5mis que mon grand Age et mes maladies ne me 
pcrmettent pas de vous admirer de plus prte. 

i. Luc, II, 52. 

2. Cette lettre, ^diteo par ^^^L. de Cayrol et Francois, sans sascription et a 
la date de 1758, est adress^e, scion nous, k Beccaria, qui publia en 1762 son oa« 
vrage intitul<^ Du Desordre des monnaies dans les £tats die Milan, et des moyem 
d'y r:m^dier, et qui 6tait I'ami du comto Firmiani. (G. A.) 

3. Lc comtc Firmiani, gouverneur de Milan. (A. F.) 
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J'ai rhonneur d'etre, avec Testime la plus respectueuse, mon- 
sieur, votre tr^-humble et tr^-ob6issant serviteur. 



4875. —AM. MOULT OU «. 

Venez, mon cher monsieur, m'6clairer et m'^chauffer, ou 
plut6t me mod6rer, car je vous avoue que Fhorreur de Parrfit de 
Toulouse m'a un peu allum6 le sang, et il faut 6tre doux en 
prtchant la tolerance. Pourriez-vous venir coucher mercredi 
aupr^s d'une 6glise qui est d6di6e h Dieu seul en grosses lettres, 
et dans un petit chateau oix Ton sent tout votre m^rile? 

Si votre fr^re Tantiathanasien Vemes veut 6tre de la partie, 
nous ne dirons pas grand bien des 6v6ques d'Alexandrie, et 
encore moins des juges de Toulouse. 

4876. — A M. LE CONSEILLBR LE BAULT«. 

Au ch&teau de Ferney, 2 avril 1762. 

Puisque vous avezla bont6, monsieur, d'abreuver notre troupe 
du Roman comique, je vous supplie de vouloir bien m'envoyer 
tout ce que pourra contenir la plus 6norme charrette. Le vin 
d'ordinaire des vignesde M™* Le Bault sera pour les assistants, et 
le meilleur s'il vous plait sera pour moi. Une petite futaille de 
ce meilleur, contenant environ deux cent quarante pintes, sera 
mon affaire. 

Imbecilia volet tractari mollius aetas. 

Je ne crois pas que le cur6 de Moens tAte de votre bon vin. Ce 
n'est pas qu'il ne Taime inflniment, mais il ne m^rite que de 
Peau du Styx. Et il devrait bien en aller boire avec votre fripon 
de cur6, qui m'a vendu un tonneau de mauvais vinaigre. 

L'affaire du rou6 de Toulouse devient trfes-probl6matique. On 
pretend que le fanatisme est du c6t6 de huit juges qui ^taient de 
la confr^rie des penitents blancs. Cinq conseillers qui n'^taient 
pas penitents ont absous enti^rement Paccus^; les autres ont 
voulu sacrifier un h6r6tique. Voil^ ce que Pon 6crit. II est aprte 
tout fort Strange qu'un p^re, accus6 d'avoir pendu son propre 
flls, soit condamn^ sur des preuves si 16g6res que detreize juges 

J. £diteur, A. Coquerel. — Autographe. 

2. Editeur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire. 
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il y en ait cinq qui le declarent innocent. Le testament de morl 
de raccus6 yaut encore pour le moins trois juges. Enfln cette 
affaire est epouvantable de part ou d^aulre. Je souhaite que votre 
petite tracasserie avec le roi * flnisse bient6t, et que vous r6pri- 
mandiez au moins le cur6 de Moens, car il n'y a pas moyen de 
le rouer. 

Si Galas et les huit p6nitents blancs avaient 6t6 philosophes, 
notre si^cle ne scrait pas d6shonor6 par ces horreurs. 

Je ne crois pas que nos philosophes veuillent empficher nos 
vignerons et nos laboureurs d'aller k la messe, mais je crois 
qu'ils voudraient emp6cher les honnfites gens d'etre les victimes 
d'une superstition aussi absurde qu'abominable, qui ne sert qu'^ 
enrichir des fripons oisifs et k pervertir des Ames faibles. Ceux 
qui veulent que leurs amis pensent comme Gic^ron, Plato n, 
Lucri^ce, Marc Antonin, etc., n'ont pas tant de tort... Pour la 
canaille il n*y faut pas penser. 

J*ai rhonneur d*6tre avec bien du respect, monsieur, Totre trfes- 
humble et tr^s-obiissant serviteur. 

Voltaire. 

4877. —AM. DAMILAVILLE. 

4 avril. 

Mes chers frferes, il est av6r6 que les juges toulousains ont 
rou6 le plus innocent des hommes. Presque tout le Languedoc 
en g6mit avec horreur. Les nations 6trang6res, qui nous halssent 
et qui nous battent, sont saisies d'indignation. Jamais, depuis le 
jour de la Saint-Barth61emy, rien n'a tant dishonors la nature 
humaine. Criez, et qu'on crie. 

Void un petit ouvrage* auquel je n'ai d'autre part que d'en 
avoir retranch6 une page de louanges injustes que Ton m'y don- 
nait. Je serais tr6s-ftch6 qu'on crdt que j'en aie eu la moindre 
connaissance ; mais je serais tr6s-aise quil parftt, parce qu'il est, 
d'un bout h Fautre, de la v6rit6 la plus exacte, et que j'aime la 
v6rit6. II faut qu'on la connaisse j usque dans les plus petites 
choses. II n'y a qu'^ donner cette brochure h imprimer k Grange 
ou k Duchesne. 

1. Le parlemeDt de Dijon avail M attaqu^ dans ses prerogatives et sa r^puta* 
lion par des ecrits du sieur Varennes, et n*ayait pu obtenir satisfaction. Par 
suite, il avait cess6 d^exp^dier les affaires, ses magistrals ne se reconnaissant 
pas I'esprit assez litre pour rendre la jtutice aux sujets du roL 

2. Pieces originalet concernant la mort det sieurs Calas, etc. ; voyci tome XXIV, 
page 365. 
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J'ai envoys i mes fr^res cette petite relation S adress^e i 
M. le due de Villars, qui me vit esquisser Cassandre si vite, lors- 
qu'il 6tait chez moi. Je prie mon cher fr^re de dire au fr6re 
Platon*quece qu'il appelle pantomime je I'ai toujours appel6 
action. Je n'aime point le terme de pantomirne pour la trag^die. 
J'ai toujours song6, autant que je Tai pu, k rendre les scenes 
tragiques pitloresques. Elles le sont dans Mahomet, dans Mhrope, 
dans i'Orphelin de la Chine, surtout dans Tancrede. Mais ici toute 
la pi6ce est un tableau continuel. Aussi a-t-ellc fait le plus pro- 
digieux effet. Merope n'en approche pas quant k Tappareil et k 
Taction ; et cette action est toujours n6cessaire, elle est toujours 
annonc6e par les acteurs m^mes. Je voudrais qu'on perfectionnAt 
ce genre, qui est le seul tragique : car les conversations sont k la 
glace, et les conrersations amoureuses sont k Peau rose. 

Je suis afflig6 de la Martinique et de mon rou6. Nous sommes 
bien sots et bien fanatiques; mais rOp6ra-Comique r6pare tout. 

Je b6nis Dieu de m'avoir donn6 un fr^re tel que vous. 

4878. - A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4 a?ril. 

Mes anges, mes anges, rit-on encore k Paris? Va-t-on en foule 
au savetier Blaise et au Marechai^l Pour moi, je pleure. Vos Pari- 
siens ne voient que des Parisiens, et moi, je vols ^des strangers, 
des gens de tons les pays ; et je vous r^ponds que toutes les 
nations nous insultent et nous m^prisent. Yoil^ un commen- 
cement bien douloureux pour MM. de Choiseul*. Ce n'est cer- 
tainement pas la faute de monsieur le comte si Pierre s'unit arec 
Luc ; ce n'est pas la faute de monsieur le due si les Anglais nous 
ont pris la Martinique, et s'ils vont peut-6tre d^truire la seule 
flotte qui nous restait ; mais ces 6v6nements funestes doiyent 
percer le coeur des deux ministres que vous aimez, et k qui je 
suis attach^. Que faire? jouer le Droit du Seigneur. II n'y a pas 
d'autre parti k prendre apr^s le saint temps de Piques. Les 
Anglais auront d^pouill^ le vieil homme^ ; on aura oubli^ la 
Martinique; il ne sera plus question de rien. Je ne crains que 

i. C'est la letlre 4867. 

3. Diderot, appeli aussi quelquefois Tonpla. 

3. Blaite le tavetier est un op^ra-comique de Sedaine; le Marichal ferrant 
est de Qu^tant. 

4. L*un ^tait ministre de la guerre; I'autre, des affaires ^trang^res. 

5. Saint Paul, aux £phitiens, iv, 22; et aux ColossienSf in, 9. 
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Blaise et les Amours de Blaise. Le Droit du Seigneur, en d'autres 
temps, devrait plaire k une nation qui ne laisse pas d'ayoir du 
bon, et qui ayait autrefois du godt. 

Nous ayons Lekain ; il a I'air d'un gros chanoine : 

Et son corps, ramass^ dans sa courte grosseur, 
Fait gemir les coussins sous sa molle ^paisseur. 

(BoiLBAUj le Lutrin, ch. I, t. 67.) 

Faites comme il yous plaira, messieurs; mais allons nous 
r^jouir pour oublier vos tribulations. Nous allons jouer Cos- 
sandre, le Droit du Seigmur, Semiramis, et fEcossaise. Notre ami 
Lekain nous dit que le tripot ne ya pas mieux que le reste de la 
France ; que les quatre premiers gentilshommes ont la grandeur 
d'dme d'entrer ^ la Com^die pour rien, eux, leurs parents, leurs 
laquais, et les comm^res de leurs laquais. Gcla est tout k fait 
noble. Les grands seigneurs d'Augleterre sont d'une p&te ud 
peu diff^rente. lis ont de leur c6l6 la gloire, et nous ayons la 
petite yanit6. 

Pendant que nous sommes la chiasse du genre humain, on 
parle francais k Moscou et k Yassy ; mais k qui doit-on ce petit 
honneur? k une douzaine de citoyens qu'on pers6cute dans la 
patrie. 

Mes chers anges, je yous remercie trfes-humblement, tr^s- 
tendrement pour notre artilleur*. J'aurai Thonneur d'6crire k 
M. le comte de Choiseul*; mais, dans la crise 06 je le crois, je 
lui 6pargne mes importunit6s pour le present. 

Je crois qu'on est si occup6 des d6sastres publics qu'on ne 
songe pas k mon rou6. 

Nous sommes tons k yos pieds et k yos ailes. 

4879. — A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Ferney, 5 avril. 

Comme monsieur yotre Ills', madame, n'ayait servi ni sous 
C6sar ni sous Auguste, il ne faut pas d'6pitaphe latine. C'est une 
pidanterie ridicule. II faut pour un Francais une ^pitaphe fran- 
caise, d'autant plus que les Romains n'ayant point dans leurs 
armies de grades qui r^pondent pr^cis^ment aux n6tres, il est 

i. La Houliire, recommand6 dans la lettre du 10 mars, n* 4857. 

2. n lui 6crivii le 6 septembre; voyez lettre 5030. 

3. Voyez lettre 4841. 
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impossible, en ce cas, d'exprimer ce qu'on veut dire. II est d'ail- 
leurs de Thonneur de la langue franfaise qu'on remploie dans 
les monuments. EUe est enteudue plus g^n^ralement que la la- 
tine. Je suis f&ch^, madame, de vous parler d'une chose qui 
renouvelle tos douleurs ; mais aussi c'est une consolation que 
vous vous donnez et que je me donne k mol-m6me. Sans une 
occupation qui me liendra ici une ann^e entifere, je viendrais 
pleurer avec vous. On ne m'a rien mandft de Foeil de M*"* de 
Pompadour, ni des deux de M. d'Argenson. Je les plains Pun et 
Tautre ; mais je suis oblige de plaindre M. d'Argenson au double. 

Adieu, madame;conservez vosyeux. Ni vous ni moi ne pon- 
tons encore de lunettes. Remercions la nature. 

Mille tendres respects. 

4880. — A MADEMOISELLE *•*. 

Aux D6lice9, le 15 avril. 

II est vrai, mademoiselle, que, dans une r^ponse que j'ai faite 
k M. de Chazelles*, je lui ai demand^ des 6claircissements sur 
Faventure horrible de Galas, dont le fils a excite ma douleur 
autant que ma curiosity. J'ai rendu compte k M. de Chazelles 
des sentiments et des clameurs de tons les strangers dont je 
suis environn6 ; nuiis je ne peux lui avoir parl6 de mon opi- 
nion sur cette affaire cruelle, puisque je n'en ai aucune. Je ne 
connais que les factums faits en favour des Galas, et ce n'est pas 
assez pour oser prendre parti. 

J'ai voulu m'instruire en quality d'historien. Un 6v6nement 
aussi 6pouvantable que celui d'une famille enti^re accus^e d'un 
parricide commis par esprit de religion ; un p^re expirant sur la 
roue pour avoir 6trangl6 de ses mains son propre fils, sur le 
simple soupgon que ce fils voulait quitter les opinions de Jean 
Galvin ; un fr^re violemment charg6 d'avoir aid6 k etrangler son 
frfere; la m6re accus6e; un jeune avocat* soupfonn6 d'avoir 
servi de bourreau dans cette execution inouie ; cet 6v6nement, 
dis-je, appartient essentiellement k I'histoire de Pesprit humain 
et au vaste tableau de nos fureurs et de nos faiblesses, dont j'ai 
d^jk donn^ une esquisse. 

Je demandais done k M. de Ghazelles des instructions, mais 
je n'atlendais pas quil ddt montrer ma lettre. Quoi qu'il en soit, 

1. EUe est perdue. (B.) 

2. Layaysse. 
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je persiste k souhaiter que le parlement de Toulouse daigne 
rendre public le proems de Galas, comme on a public celui de 
Damiens. On se met au-dessus des usages dans des cas aussi 
extraordinaires. Ces deux proems inl6ressent le genre humain; 
et si quelque chose pent arrfiter chez les hommes la rage du fa- 
natisme, c'est la publicity et la preuve du parricide et du sacri- 
lege qui ont conduit Galas sur la roue, et qui laissent la famille 
enti^re en proie aux plus violents soup^ons. Tel est mon senti- 
ment. 

4881. — AM. P**% 

QUI AVAIT ADRESS^ A VOLTAIRE DIVERS FRAGMENTS DE POKTES ANGLAIS, 
TRADDITS E?( VERS PRANgAISl. 

Ferney, 15 avril 1762. 

J'ai recu, monsieur, avec autant de plaisir quQ de reconnais- 
sance, vos essais de traduction de quelques poetes anglais. L'an- 
cienne duret6 de leur langue semblait peu favorable k la po6sie, 
mais peu k peu elle s'est chang^e en force et en 6nergie. Sa 
richesse et les diff^rentes inversions qu'elle a adoptees la ren- 
draient propre k tout exprimer. 

D'ailleurs, les expressions vigoureuses de cette langue se sont 
consid^rablement accrues par la nature du gouvernement, qui 
permet aux Anglais de parler en public, et par la liberty de 
conscience, qui familiarise toutes les sectes avec le langage des 
6crivains sacr6s, dont elles font une 6tude particuli^re. Aussi la 
po6sie anglaise approche souvent de ce sublime oriental qui 
paralt presque surnaturel aux autres peuples. Du temps de 
Cromwell, toutes les harangues du parlement 6taient pleines de 
termes tir6s des 6crivains hebreux. 

La langue franpaise n'ayant pas eu les m^mes secours n'est 
pas aussi riche qu'elle pourrait T^tre. De plus, nous avons aban- 
donn6 unc foule d'anciennes expressions fort 6nergiques, et 
cette perte a un peu affaibli notre po6sie. Les Anglais, au con- 
traire, ont nationalist plusieurs de nos vieux mots, comme, dans 
le temps de la revocation de Tedit de Nantes, ils ont naturalis6 
plusieurs de nos compatriotes. lis ont ainsi augment6 k nos 
d6pens et leur langue et leur population. 

Mais moins le francais offre de ressources, plus je suis recon- 

i. Publide par M. G. Brunet, dans le Bibliophile beige, tome m. — La lettre 
pr^c^deote, qui est du m6me jour, est dat^e des D6lices. Mais ce n*est pas la 
premi^ire fois que le cas se pr^sente. 
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naissant de vos imitations de diff6rents morceaux de quelques 
poesies anglaises. EUes me paraissent fiddles et bien versifi^es. 
Vous ne vous en tiendrez pas probablement k ce premier essai, 
et le public, ainsi que moi, tous aura des obligations. 
J'ai rhonneur, etc. 

4882. — A M. DAMILAVILLE. 

17 avril. 

J'ai rhonneur de vous envoyer, monsieur, de la part de 
M. Friche-Baume, libraire, la brochure ci-jointe^ Vous 6tes 
assez alTermi dans notre sainte religion pour lire sans danger 
ces impi6t(^s ; mais je ne voudrais pas que cet ouvrage tombAt 
entre les mains de jeunes gens qu'il pourrait s6duire. 

On est toujours indign6 ici de Pabsurde et abominable juge- 
ment de Toulouse. On ne s'en soucie gu^re h Paris, oi Ton ne 
songe qu'^ son plaisir, et oi la Saint-Barth^lemy ferait k peine 
une sensation. Damiens, Galas, Malagrida, une guerre de sept 
ann^es sans savoir pourquoi, des convulsions, des billets de con- 
fession, des j6suites, le discours et le r^quisitoire de Joly de 
Fleury, la perte de nos colonies, de nos vaisseaux , de notre ar- 
gent; voil^ done notre si^cle! Ajoutez-y rOp6ra-Comique, et vous 
aurez le tableau complet. 

On m'a donn6 cette lettre pour M. Saurin ; je vous supplie de 
vouloir bien la lui faire parvenir. 

J'ai Phonneur d*6tre, monsieur, voire trfes-humble et trte- 
ob^issant serviteur. 

RiBlENBOTTE, 

4883. —AM. SAURIN. 

A Ferney, 17 avril. 

J'ai cru, monsieur, que vous ne seriez pas fAch6; d'apprendre 
que M"* Corneille vient de jouer votre r61e de Julie* avec un 
applaudissement unanime. Vous n'aurez jamais d'actrice d'un si 
beau nom. Je ne peux lui donner une meilleure education qu'en 
lui faisant connaltre le monde comme vous Tavez peint. 

Votre pi^ce, d'ailleurs, a 6t6 trfes-bien jou6e, et Lekain, 



1. Le Petit Avis d un jisuite (voyez tome XXIV, page 341), ou bien Extrait 
de la Gazette de Londres; voyez ibid., page 291. 

2. PersoDoage des Mceurt du temps; voyez la^note, tome XLI, page 191. 
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qui 6tait an nombre des spectateurs, en a 616 extrfimement 
content. 

Je vous prie de dire k M. Duclos que j'ai cess6 TenYoi des 
Comnientaires sur Comeille,^aTce queje me suis remis k Tespa- 
gnol. J'ai voulu donner une traduction de VHtraclius de Cal- 
deron ; elle est d'un bizarre, d'un sauvage, d'un comique, et, en 
certains endroits, d'un sublime, qui m6ritent d*6tre connus : 
c'est la nature pure ; rien ne ressemble plus k Shakespeare. 

Si vous 6crivez k fr^re Helv6tius, je vous supplie de ne lui 
pas laisser ignorer ma tendre amitie pour lui. Je n'^cris gufere, 
parce que je n'en ai pas le temps ; et si je ne vous 6cris pas de ma 
main, c'est que j'aila flc^vre. Adieu, mon trfes-cher confrfere. 

4884. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

47 avril. 

Mes divins anges, je ne voulais vous 6crire qu'apr^s que 
Lekain aurait vu Slatira ; mais je commence toujours par vous 
remercier de la bont6 que vous avez eue pour mon capitaine 
d'arlillerie, qui voudrait bien pointer quelques canons conlre 
Pierre III, qui n'est pas Pierre le Grand. 

II est vrai que M. le comte de Saxe ne fit que monter dans le 
vaisseau k Dunkerque, et que, gr^ce au ciel, nous ne mimes 
point en mer; mais je ne prends aucun int^rfit k cette miserable 
histoire, dont on a imprim6 des fragments tr^s-incorrects, qu'on 
m'a voles ^ 

A regard de Gonculix «, c'est autre chose. II faut que j'aie 6X6 
abandonn^ de Dieu pour laisser cet animal-l& en si bonne com- 
pagnie. 

Nous avons d6j& jou6 Tancrede, Lekain m'a paru admirable ; 
je lui ai mfime trouV6 une belle figure. J'etais le bonhomme 
Argire; je ne m'en suis pas mal tir^; mais ni lui ni moi no 
jouons dans Olympie; nous serous tons deux spectateurs benc- 
voles. Je devais naturellement jouer le grand pr6tre : ce sent 
mes triomphes, vu le godt que j*ai pour Tfiglise ; mais je suis 
honor6 du m6me catarrhe qui a os6 souffler sur mes anges : j'ai 
la fifevre. Je continuerai ma lettre quand on aura jou6 Olympic 
ou Cassandre, et je vous en rendrai compte, en oubliant la petite 
part que je peux y avoir. 

1. Voyez I'avertissement de Beuchot en t6te du Precis du Siicle de Louis X\\ 
tome XV. 

2. PcrsoDDage de la Pucelle, remplac6 par HermapkrodiXf chant IV et soiv. 
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18 avril. 



Mes anges sauront qu'hier Lekaiu nous joua Zamore; il ^tait 
encore plus beau que je n'avais cru. II joua le second acte de 
manifere k me faire rougir d'avoir lou6 autrefois Baron et Dufresne. 
Je ne croyais pas qu'on pdt pousser aussi loin Fart tragique. 
II est vrai qull ne fut pas si bcillant dans Jes autres actes. II a 
quelquefois des silences trop longs ; il en faut, comme en musique, 
mais il ne faut pas les prodiguer ; ils g^tent tout quand ils n'em- 
bellissent pas. II fut bien mal second^, ma nifece ne jouait point. 
Cramer, qui avait jou6 Cassandre sup6rieurement , joua Alvaris 
pr6cis6ment comme le bonhomme Cassandre. Mais enfln nous 
¥oulions Toir Lekain, et nous I'avons vu. 

En attendant qu'on r^pMe Cassandre ou Olympie, il faut que je 
Tous dise un mot de la Jamaique, qu'un de nos acteurs, arma- 
teur de son m6tier, pretend que vous avez prise h la suite des 
Espagnols : car tous £tes k present a la suite sur mer et sur 
terre. Votre r61e n*est pas beau. Puisse mon armateur comique 
ayoir raison! Mais pourquoi dit-on que M"»« de Pompadour est 
borgne, et M. d'Argenson aveugle? Est-il rrai qu'en effet Tun ait 
perdu un oeil ; Tautre, deux ? Vous voyez toutes les mauvaises 
plaisanteries que font sur cette aventure ceux qui ne savent pas 
que les railleries sur les malheureux sont odieuses. II faut que 
cette nouvelle ait un fondement. II y a longtemps qu'on m'a 
mand^ que Tun et Tautre avaient une violente fluxion sur les 
yeux. 

Parlons un pen de mon rou6. II s'en faut bien qu'on ait dicou- 
vert Tauteur de Passassinat attribu6 au pfere ; il s'en faut bien 
qu'on songe k r^habiliter la m^moire du supplici6. Tout le Lan- 
guedoc est divis^ en deux factions : Tune soutient que Calas p^re 
avait pendu lui-m6me un de ses fils, parce que ce fils devait 
abjurer le calvinisme* ; I'autre crie que I'esprit de parti, et sur- 
tout celui des p6nitents blancs, a fait expirer un homme inno- 
cent et vertueux sur la roue. 

Je crois vous avoir dit que Calas p^re 6tait ag6 de soixante et 
neuf ans*, et que le fils qu'on pretend qu'il a pendu, nomm6 
Marc-Antoine, gar?on de vingt-huit ans, 6lait haut de cinq pieds 
cinq pouces, le plus robuste et le plus adroit de la province ; 

i. Voyez tome XXIV, page 402j et XXV, i8. 

2. Voluire ne dit que soixante-huU, tome XXIV, page 404 ; et XXV, 19. Dans 
aucuoe des lettres k d'Argental qui sont imprim^es, il ne donne T&ge de Calas 
pire, qui n'avait gu6re que soixante-quatre ans. 
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j'ajoule que le p6re avail les jambes tr^-affaiblies depuis deui 
ans, ce que je sais d'un de ses enfants. II 6tait possible k toute 
force que le fils pendttle p^re ; mais il n'6tait nuUement possible 
que le p^re pendlt le flls. 11 faut qu'il ail 616 aid6 par sa femme, 
par un de ses aulres flls, par un jeune homme de dix-neuf ans 
qui soupail avec eux : encore auraient-ils eu bien de la peine k en 
venir k bout. Un jeune homme Yjgoureux ne se laisse pas pendre 
ainsi. Vous savez sans doute que. la plupapt des juges voulaient 
rouer toute la famille, supposant toujours que Marc-Antoine 
Galas n'avail 616 6lrangl6 et pendu de leurs mains que pour pre- 
venir Tabjuration du calvinisme qu'il devait faTre le lendemain. 
Or j'ai des preuves certaines que ce malheureux n^avait nulle 
envie de se faire catholique. Enfin les juges pr6venus ayant 
ordonn6 Tenterrement de Marc-Antoine dans une 6gliso, les 
p6nitents blancs lui ayant fait un service solennel, et Tayant 
invoqu6 comme un martyr, n'ont point voulu se d6lacher de 
leur opinion. lis ont condamn6 d'abord le p6re seul k mourir 
sur la roue, se flattant qu'en mourant il accuserait sa famille. 
Le condamn6 est mort en appelant k Dieu, et les juges ont ete 
confondus. \oi\k en deux pages la substance de quatre factums. 
Ajoulez k cette avenlure abominable la persuasion oix ces juges 
(au moins quelques-uns) sont encore que Ton avail r6solu, dans 
une assembl6e de r6form6s , de faire 6lrangler sans mis6ricorde 
celui de leurs fr6res quivoudraitabjurer, etque ce jeune homne 
de dix-neuf ans, nomm6 Lavaysse, qui avail soup6 avec les 
accuses, 6lait le bourreau nomm6 par les protestanls. Vous 
remarquerez que ce Lavaysse est le fils d'un avocat soup^onn6, 
il est vrai, d'6tre calviniste, mais de moeurs douces et irrepro- 
chables. 

Lorsque nous avons jou6 Tancrede, il y a eu un terrible bal- 
tement de mains, accompagn6 de cris et de hurlements, k ces 
vers : 

juges malheureux, qui dans vos faibles mains, etc. 

(Acta IV, sc^ne x\.) 

Mais Yoilk toute la r6paration qu'on a faite k la m6moire da 
plus malheureux des peres. Je ne connais point, apr^s la Saint- 
Barth61emy, et les aulres exc^s du fanalisme commis par tout un 
peuple, une avenlure parliculi6re plus eflTrayante. 

Voil^ bien 6crire pour un homme qui a la fi^vre. Je conti- 
nuerai apr6s Cassandre, 



Digitized by VjOOQ IC 



ANNfiB 1762. 93 

20 avril. 

Je n'ai rien 6crit hier 19, parce que j'avais une fi^vre violente. 
Nous sommes accabl6s de contre-temps dans notre tripot. Un 
oncle d'un acteur s*est avis6 de mourir ; nous voili lout deranges. 
Notre spectacle se d6manche comme le v6tre : vous perdez Grand- 
val * ; on dit que M"' Dumesnil va se retirer * ; il faut que tout 
flnisse. Le tMAtre de France avait de la reputation dans PEurope, 
et c*6tait presque le seul de nos beaux-arts qui fftt estim6 ; il va 
tomber. On dit que M. le mar^chal de Richelieu n'aura pas eu 
peu de part k cette revolution. 

Je suis f&che que les autres com^diens, nomm^s j^uites, 
tombent aussl. C'est une grande perte pour mes menus plaisirs. 
Les university, joinles au parlement, vont 6tablir un terrible 
p^dantisme. Je n'aime pas les moeurs p^dantes. 

Nous devious jouer aujourd'hui Cassandre-Olympie et le Fran- 
fais a Londres '. Figurez-vous que milord Craflf 6tait jou6 par un 
Anglais qui s'appelle Craflf; mais, comme je vous Tai dit, un 
maudit oncle nous derange. Tout ce que nous pourrons faire, ce 
sera de r^p^ter devant Lekaiu en habits pontiflcaux, afln qu'il 
juge. En attendant qu'on joue, il faut que je vous dise que je 
sais un gr6 infini h Coll6 d'avoir mis Henri IV sur le theatre *. 
Son nom seul attirera tout Paris pendant six mois, et TOp^ra- 
Comique trouvera k qui parler. 

Voici la nuit ; on va jouer Cassandre et le Franfais a Londres, 
malgr^ tons les contre-temps : je vais juger. 

Parlous d'abord de milord Houzey. II est si plaisant de voir 
un Anglais du m£me nom jouer ce r61e que j'en ris encore, 
quoiquejesois bien malade. Pour Cassandre, leporteur vouspourra 
dire si cela fait un beau spectacle, s'il y a de Pinter^t, si la fin 
est terrible, et si tout n'est pas hors du train ordinaire, depuis 
le commencement jusqu'^ la fin. Je voulais lui donner la'pi^ce 
pour vous I'apporter ; mais j'ai senti k la repr6sentation qu'il y 
avait plus d'une nuance k donner encore au tableau. Tout ce que 



1. GrandYal (yoyez tome XXH, page 69) se retira en effet du th^tre en 1762, 
mais il y rentra en 1764, et se retira d^flnitivement en 1768 ; il est mort en 1784. 

2. M"* Damesoil oe se retira qu'en 1775j yoyez tome XXXVI, page 218. 

3. ComMie de Boissy, jou6e en 1727. 

4. Le 6 jaoyier 1763 on avait donne k Bagnolet, sur le thS&tre da due d*Or- 
Idans, une repr^nution de la Partie de chasse de Henri IV, commie de CoU^, 
qui fut imprimte d^s 1766, mais dont on ne permit pas la repr^senution sur les 
th^tres publics tant que r6gna Louis XV. 
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je vous peux dire, c'est qu'il ne faut pas qu'il y ait dans cet 
ouvrage un seul trait qui ressemble aux tragedies auxquelles on 
est accoutum^. Cast assur^ment un spectacle d'un genre nou- 
veau, aussi difficile peut-6tre h bien representer qu'^ bien traiter. 

Je vous Penverrai, mes divins anges, avant qu'il soit un mois. 
Laissez-moi me gu^rir ; la t6te me fend et me tourne. 

Finie A deux heures aprfes minuit. 

4885. — A M. LE PRESIDENT DE RUFFEY«. 

18 avril. 

Ge n'est pas fatigue de plaisir qui m'a rendu paresseux ayec 
vous, mon cher president. C'est pour moi un trfes-grand plaisir 
de vous 6crire. Mais au milieu des ffites (je ne dis pas des f6tes 
de Pftques, je dis de celles que je donne k Ferney), au milieu des 
spectacles dont Lekain est venu faire Tornement, j'ai 6t6 trfes- 
malade et je le suis encore. Pour vous, 6tes-vous h Dijon ou dans 
vos terres? Aidez-vous votre ami M. de La Marche k terminer les 
tracasseries parlementaires? Voil^ done un conseiller ^ la Bastille *. 
Vous m'avouerez que ma vie est un peu plus agr6able. Votre 
acad6mie me paralt plus tranquille que votre parlementije vous 
remercie de vos beaux discours. Je m'6tonneque vousayez fait 6tu- 
dier vos enfants k Paris plut6t qu'^ Dijon. Y a-t-il une meilleure 
Education que celle qu'ils pourraient recevoir auprfes de vous ? 
De mon temps, on n'apprenait que des sottises au college dit de 
Louis le Grand. 

Les j^suites seront bient6t r^duits k la Lorraine (comme ils 
le furent aprfes Ta venture de Jean GhAtel); ils applaudiront k 
la belle traduction de la Bible en vers polonais, dont le roi Sta- 
nislas a fait present k M. le premier president de La Marche. 
Entend-il le polonais assez pour sentir la beauts des vers? Eo 
tout cas c'est, comme vous savez, un bon livre de biblioth^que, 
un magniflque present. 

Je ne vous envoie point de livres ; mais voici une gazette ' qui 
m'a paru curieuse. Gardcz le secret k ma lettre et k ma gazette, et 
aimez le malade. V. 



1. fiditeur, Th. Foisset. 

2. M. Joly de B6vy, Miteur des oeuvres de Jurisprudence du president Bou- 
hier, et president lui-m^me au parlement de Dijon le 13 f^yrier 1777, mort en 
1821. 

3. n B'agitsans doute de VExtraitde la Gazette de Londres; voyez tome XXI\', 
page 291. 
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4886. — AM. DUCLOS. 



A Ferney, 23 avril. 

II faut vous avouer, monsieur, que le th^Atre de Ferney a 
fait un peu de tort k nos commentaires, et que nous avons, pen- 
dant quelques jours, abandonn^ Corneille pour Lekain. Nous 
avons fait de M"* Corneille une assez bonne actrice, au lieu de 
travailier h P6dition de son oncle. Le commentateur, les libraires, 
Ja ni^ce de Corneille, la ni^ce du commentateur, tout cela a 
jou6 la com6die. Cela n*a pas pourtant interrompu notre entre- 
prise ; mais il y a eu du relAchement. Une autre raison encore 
qui a arrfit6 le cours de mes consultations, c'est que je me 
suis mis k traduire VHeraclius espagnol, imprim6 k Madrid 
en 16^3, sous ce titre : La Famosa Comedia : En esta vida todo es 
verdad, y todo es mentira : Fiesta que se represento a sus Magestades, 
en el salon Real del palacio. Le savant * qui m'a d6terr6 cette Edi- 
tion, prodigieusement rare, pretend que sus Magestades veut dire 
Philippe et Elisabeth, fiUe de Henri IV, qui aimait passionn6- 
ment la comidie, et qui y menait son grave mari. Elle s'en 
repentit, car Philippe IV devint amoureux d'une comedienne*, 
et en eut don Juan d'Autriche. 11 devint d6vot, et n'alla plus 
au spectacle apr^s la mort d'j^lisabeth. Or Elisabeth mourut 
en 1644, et mon savant pretend que la Famosa Comedia, jou6e en 
1640, fut imprim6e en 1643; mais comme mon exemplaire est 
sans date, il faut en croire mon savant sur sa parole. Le fait est 
que cette tragWie est k faire mourir de rire d'un bout k Tautre ; 
les Mille et une Nulls sont beaucoup moins merveilleuses. Si 
quelque chose dans le monde a jamais eu Fair original, c'est 
assur^ment cette extravagance, dont aucun roman n'approche. 
11 suffit d'en lire deux pages pour 6tre convaincu que Pauteur a 
tout pris dans sa t£te. Je la ferai imprimer, afin qu'on puisse 
ais6ment apercevoir la petite diflKrence qui se trouve entre notre 
Heraclius et la Comedia famosa. 

Je dois vous donner avis que le premier volume, contenant 
seulement MSdle et le Cid, est i^jk si ^norme que je serai oblig6 
de rejeter k la fin du dernier tome la Vie de Vauteur, et les anec- 
dotes et reflexions que je mettrai dans mon ipitre dedicatoire k 
FAcademie. L'6pltre nepourra plus contenir qu'un simple timoi- 

i. Mayans y Siscar; voyez lettre 4931. 
2. Nommte Marie Calderona. 



Digitized by VjOOQ IC 



96 CORRESPONDANCE. 

gnage de ma respectueuse reconnaissance, et une note avertira 
que la Vie de Pierre Comeille se trouvera au dernier volume, avec 
quelques pieces curieuses. Cette Vie, rejet6e k ce dernier tome, 
fera au moins ouvrir quelquefois un tome que sans cela on 
n'ouvrirait jamais : car qui pent lire la Galerie du Palais et la Plac^- 
Royale? Ce dernier tome sera uniquement destine k la commie, 
avec un discours sur la com6die espagnole, anglaise, et italienne ; 
mais il faut se bien porter, et je suis un pen sur le c6t6. 

Je tacherai de vous envoyer dans pen les remarques sur 
Rodogune et sur Sertorius. 

Tai repris cette lettre cinq ou six fois ; je n'en peui plus, Tai 
bien peur de ne pas achever cette Edition, et dire : 



Medium solvar et inter opus *. 

4887. — AM. COLINI. 

A Ferney, 23 avril. 

Mon cher Colini, j'ai diflf6r6 longtemps k vous r^pondre sur 
le Cassandre. J'ai voulu auparavant connaitre moi-m^me mon 
ouvrage, et, pour le connaitre, il a fallu le faire jouer. J'ai fait 
venir Lekain k Ferney ; il a eu cette complaisance. Pai vu Teffet 
de la pifece : c'est un trfes-beau coup d'oeil, ce sont des tableaux 
continuels ; mais aussi ils demandent des com^diens qui soient 
autant de grands peintres, et quisachent se transformer en pein- 
tures vivantes. Le moment du bdcher fut terrible ; les flammes 
s'^levaient quatre pieds au-dessus des acteurs. Enfin c'est une 
trag^die d'une espece toute nouvelle. Les trois derniers actes 
sont absolument diff^rents de la premiere esquisse que je pris la 
liberty d'envoyer k Son Altesse dectorale ; mais il s'en faut bien 
encore que je sois content. J'ai senti k la representation qu'il roan- 
quait beaucoup de nuances k ce tableau ; j*y travaille encore. 

Je vous prie de me mettre aux pieds de Son Altesse ^lectorale. 
moi eiCassandre. Si elle voulait me renvoyer mon ancien ma- 
nuscrit, je lui serais inflniment oblige : il n'y aurait qu*^ 
Tadresser k M"* de Fresney, k Strasbourg, elle me le ferait lenir 
avec sdrete. 

1. Ovide, Amor. //, 616g. x, 36. 
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4S88. —AM. FYOT DE LA MARCHES 

25 avril 1762, aa ch&teau de Ferney. 

I] 7 a quinze jours, monsieur, que je suis attaquS d'une 
fluxion de poitrine. La chair est faible, Pesprit n'est plus prompt, 
mais le cceur est tendre, il sent toutes vos bont6s. Mille remer- 
ciements k votre graveur* pour son eslampe, que je crois des- 
linee k la Toison d'or^. Ce n'est pas que cette Toison soit digne 
d'une taille-douce ; mais il en faut aux pieces qu'on ne jouera 
jamais, comme k celles qu*on jouera. Nous traitons de m6me 
tons les enfants de Corneille, et les bossus comme les mieux 
faits. 

II n'est pas juste de vouspriver de vos artistes pour Pertharite, 
Agisilas et Surina. C'est trop abuser de votre bonne volont6 et de 
votre patience. Quils se r^duisent k six estampes et qu'ils choi- 
sissent ; autrement vous seriez priv6 un an entier de ceux qui 
doivent travailler pour vous par pr6f6rence. II y aurait k moi 
une indiscretion impardonnable de le soulTrir. Lorsque j'ai eu 
I'honneur de vous 6crire sur Tabomination de Toulouse, je vous 
croyais encore k Paris et k porl6e de faire causer M. de Saint- 
Priest ; cette alTaire, ou je suis fort tromp6, est un reste de I'esprit 
des croisades contre les Albigeois. 

Si mon mal de poitrine me joue un mauvais tour, je partirai 
ayantvu honnfitement d'horreurs danscemonde. L'a venture des 
j6^uites pourrait ^tre consolante*, mais on va 6lre livr6 aux 
jans6nistes, qui ne valent pas mieux ; je ne sais quel est le plus 
grand fl6au, du fanatisme, de la guerre, de la peste et de la 
famine. 

Je vous crois un peu emp6ch6 avec des t^tes ^chaulTees*; la 
chaleur ne va pas trop avec la raison. Vous ferez sans doute 
comme Perrin Dandin, qui attendait qu'on fAt fatigu6 et calme. 
En yo\\k beaucoup pour un homme qui a la fi^vre, mais pas 
assez pour Thomme qui vous est attach^ avec le plus tendre res- 
pect. V. 

1. £diteiir,Th. Foisset. 

2. De Yosge p^re, alors occupy h. dessiner, pour Vhutoire des impdts que prd- 
parait M. de La Marche, des allegories que Monnier devait graver. 

3. Pi6ce de Pierre Corneille. 

4. Les j^suites ne furent dSclarSs dtssous que par arr^t du parlement de 'Paris 
da 6 aoat 1762. 

5. Allusion a raflG&ire Vareuues, ok M. de La Marche voulait ioterposer sa m6< 
diatioD. 

42. — C0IIIIBSP0ND41«CR. X. 7 
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4889. ^ A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

27 ayril. 

M"« la duchesse d'EnvilleS mes anges, fait bien de Thonneur 
aux Delices. EUe peut arriver quand il lui plaira ; il y aura de 
quoi loger quatre maltres de plain-pied, infeme cinq ; mais que 
monsieur Tarcliev^que de Rouen neslmagine pas 6tre i Gaillon «. 
Que toute cette illustre compagnie pense 6tre aux eaux, et s'at- 
tende k 6tre un peu k P^troit. Tout le monde sera bien couch^ ; 
c'est la seule chose dont je r6ponds. On y trouvera de la batteric 
de cuisine ; mais comme la moiti6 de notre linge a 6t6 br(116e 
dans nos f^tes de Ferney, nous ne pouvons en fournir. Je sens 
combien il est desagr6able de ne pas faire la galanterie com- 
plete ; mais il est bon d'avertir de ce qu'on peut et de ce qu'on 
ne peut pas. 

Je suppose que M™« la duchesse d'Enville enverra k Tavance 
quelque fourrier, quelque marc^chal de ses logis qui viendra pr^ 
parer les lieux. Tons les secours possibles se trouvent k Geneve 
sous la main. II ne sera pas mal de me faire ayertir du jour de 
i'arriveedu mardchal deses logis. M™« Denis arrangera tout avec 
lui : car, pour moi, il n'y a pas d'apparence que je puisse sitOt sor- 
tir de Ferney. Je suis toujours malade; je n'ai point port6 sant6 
depuislesjournees de TancredeetAe Cassandre, et M'"*" la duchesse 
d'Enville aura en moi un courtisan tr6s-peu assidu ; elle sera 
maitresse absolue de la maison, et ne sera point gen^e par son 
hOte. \o\\k, mes divins anges, tout ce que je puis faire en con- 
science. Je ne doute pas que mes anges ne fassent mes tres- 
liumbles excuses aux personnes que je voudrais mieux recevoir. 
Aprils tout, clles seront infmiment mieux qu'en aucune maison 
de Geneve. Elles jouiront d'un assez joli jardin, d'un tres-beau 
paysagc ; elles seront k Tabri de tout bruit et de toute importu- 
nito. Je crois que je dois au moins reparer par une lettre la 
mince rc^ceplion que je fais k M"" d'Enville; permeltez done que 
j'insere ici ce petit billet, et que je prenne la liberty de vous 
I'adresscr. 

Voulcz-vous k present un petit mot pour Cassandre? Je per- 
siste a c roire que cette piece ne souffre aucun moyen ordinaire. 

1. Voyez la note, tome XV, page 323. 

2. Gaillon etait In maison de campafrne des archevOques de nouen; Voltaire 
on parlo dans un vers do son Temple de I'Amitie (voycz tome I\). Gaillon est au- 
jourd'Iini une maison de detention. 
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Lekain a dd le sentir k la repr&entation. Les choses sont tene- 
ment amenees qu'il n'est ni decent ni possible que les deux rlvaux 
agissent. 

Cassandre, au quatrlfeme acte, vient enlever sa femme ; mais 
11 trouve la belle-mfere expirante. Antigone dispose tout pour tuer 
Cassandre aux portes du temple ; mais il n'en sort pas. Au cin- 
quifeme, il n'y a pasmoyen de troubler la c6r6monie dubAcher; 
les deux princes ne peuvent se douter qu'Olympie va se jeter 
dedans, puisqu'ils voient les offrandes qu'on apporte k Olympie 
sur un autel, et qu'elle doit presenter k sa m^re avec ses voiles et 
ses cheveux. Croyez que le tout fait le spectacle le plus sin- 
gulier, et le plus grand tableau qu'on ait jamais vu au theatre; 
mais encore unefois il faut des nuances, et je ne peux travailler 
dans P6tat oft je suis ; k peine puis-je suffire k Pierre Corneille. 

Nous avons ici le pfere de la petite, qui vient d'arriver de Cassel 
pour voir sa fille. Celui-ci ne sera jamais comments, ou je suis 
le plus tromp6 du monde. 

Eh bien I on vient encore de vous prendre Sainte-Lucie et le 
dernier de vos vaisseaux qui revenait de Tile Bourbon. 

Pauvres Franjais I vous n'aviez autre chose k faire qu'i vous 
r^jouir : de quoi vous fites-vous avisos de faire la guerre? 

Mes anges, vivez heureux. Je baise le bout de vos ailes plus 
que jamais. 

Pai une fluxion de poitrine, et je cesse tout travail. 

4890. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 4 mai. 

Oui, mon cher et illustro maitre, j'ai lu ou plutot parcouru en bAillant 
rimpertinente diatribe de ce petit socinien honteux*, qui m^riterait bien 
d'etre catholique, et qui m'a fait Thonneur de m'associer avec vous pour 
^tre Vobjet de sa plate satire. II me serait bien aisd de le couvrir de 
ridicules, mais c'est un honneur que je ne juge pas a propos de lui faire. 
Peut-6tre cependant trouverai-je occasion de lui donner quelque jour une 
l^g^re marque de reconnaissance : ces variations plaisantes sur la rdvdlation, 
dont il a d'abord fait valoir la n^cessite, qu'il a bornde k de Futility dans 
une Edition suivante, et qu'apparemment il assurera dans la troisierae 6tre 
une clioso tout a fait commode, et, comme on dit, bien gracieuse ; ces 
sottises et d'autres donneraient beau jeu h la plaisanterio ; mais Tauteur et 
le sujet sont trop plats pour qu'on soit tente d'en plaisanter. 

Je pourrais bien en efiet mdriter un peu les reproches que vous me faites 

1. Vernet, auteur des Lettres critiques d'un voyageur anglais. 
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d'avoir fait trop d'honneur k vos predicants, en les peignant comme des 
hommes raisonnables ; ce sera, si vous voulez, une fable morale que je vou- 
lais faire servir d'instruction a nos pr^lres fanaliques; mais si vos Genevois 
sont ofTeDS^s du bien que j'ai dit d'eux, ils n'ont qu'k parler, et je les tieo- 
drai pour aussi sots qu'ils veulent I'^tre. Nos j^suites de Paris se d^fendeut 
k tort ou k droit d't^tre des assassins, des voleurs, des fourbes, des sodomites; 
et encore cela en vaut-il la peine. Vos jesuites presbyt^riens se defendent 
de toutes leurs forces d'avoir le sens commun ; ils sont bien plus avancds 
que les n6tres. 

Est-ce que les Genevois osent aller k vos comedies ? On m'avait pour- 
tant assure que la sercnissime ou obscurissime rdpublique avait rendu ud 
ddcret portant que tout cordonnier, tailleur, barbier, gadouard, ou autre, 
qui serait atteint et convaincu d'avoir assists h cette oeuvre du ddmon ne 
pouriait jamais devenir magistral. Vous n'avez que votre thdSlre dans la 
tete, et vous ne vous souciez gu6re, a cc que je vois, que les fltats de ce 
monde soient bien gouvernds. 

Quant a nous, malheureuse el drole de nation, les Anglais nous font jouer 
la tragcdie au dehors, et les jesuites, la comedie au dedans. L evacuation 
du colloge de Clermont* nous occupo beaucoup plus que celle de la Marti- 
nique. Par ma foi, ceci est tres-serieux, et les classes du parlement n'y vont 
pas de main morle. Ce sont des fanaliques qui en dgorgent d'autrcs, mais ii 
faut les laisser faire : tous ces imbeciles, qui croient servir la religion, 
servent la raison sans s'en douter: ce sont des exdcuteurs de la haute- 
justice pour la philosophic, dont ils prennentles ordres sans le savoir; et les 
jesuites pourraient dire a saint Ignace : « Mon pere, pardonnez leur, car ils 
ne savent ce qu'ils font*. » Ce qui me paratt singulier, c'est que la des- 
truction de ces fantomes, qu'on croyait si redoulables, se fasse avcc aussi 
peu de bruit. La prise du chateau d'Aren^berg n'a pas plus could aux 
Hanovriens que la prise des biens des jesuites <i nosseigneurs du parlement. 
On se contente, k Tordinaire, d'en plaisanter. On dit que Jcsus-Ghrist est 
un pauvre capitaine reforme qui a perdu sa compagnie '. II n'y a pas jus- 
qu'aux sulpiciens qui ne s'avisent aussi d'<5tre plaisants. Le cure de Saint- 
Sulpice, qui n'est pourtant pas un homme a bons mots, dit qu'il n'ose de- 
mander pour son petit sdminaire la maison du noviciat des jesuites, parce 
qu'il a peur des revenants. Quant au Pere de La Tour*, il se croit pour le 
moins Caton et Socrate : « II en arrivera, dit-il, tout ce qu'il plaira k Dieu; 
je n'en serai pas moins I'dlre le plus vertueux qui existe. » Cela me fait 
souvenir de I'abbe de Dangeau, qui disnit, dans le temps de nos malheurs a 
Hochstodt et a Ramillies : « II en arrivera ce qu'il pourra ; j'ai la dedans, 
en montrant son bureau, trois mille verbes bien conjuguds. » 

Votre parlement de Toulouse, qui ne se presse pas do dnn^snTs les 

1. C'etait le nora qii*on donnait au coUdge Louis-le-Grand. I'. . ^ \'i 

2. Saint Luc, x\iii, 34. , ^V 

3. Voyez une epigratnme dans les Memoires secrets de Bachaumont, a iW'dato 
du 23 fdvrier J 703. 

4. Le Pere de La Tour, jdsuite, etait g^dneral de la province de France. 
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j^uites, comme il ne s'en pressa pas du temps de I'assassinat de Henri IV, 
et qui en atlendant fait rouer des innocents, ressemble, s*il est permis de 
rire en matiere si triste, a ce capitaine Suisse qui faisait enterrer les blesses 
pour morts, et qui s'ecriait sur leurs plaintes : « Bon ! bon I si on voulait 
on croire tous ces gens- Ik, il n'y en aurait pas un de mor(. » 

icrasez Vinf..., me r^p^tez-vous sans cesse : eh ! mon Dieu I laissez- 
la se precipiter elle-m6me; elle y court plus vite que vous ne pcnsez. Savez- 
vous ce que dit Astruc ? u Ce ne sont point les jans^nistes qui tuent les 
jesuites, dQ^xVEncyclopMie, mordieu, c' est VEncyclopMie, » II pourrait 
bien en 6lre quelque chose, el cemaroufle d' Astruc* est comme Pasquin, il 
parle quelquefois d'assez bon sens*. Pour moi, qui vois tout en ce moment 
couleur de rose, je vois d'ici les jans6nistes mourant I'ann^o prochaine de 
leur belle mort, apr5s avoir fait p(^rir cette annee-ci les jesuites de mort 
violeiite, la toh'ranco s'etablir, les protestants rappeles, les prfitres mari^s, 
la confession abolie, et I'inf^me ^crasde sans qu'on s*en apergoive. 

A propos, vous ne me parlez pjus de votre ancien disciple*, qui doit 
offrir une si belle chandelle k Dieu, et dire un si beau De profundis pour 
la czarine. Que dites-vous de sa position actuelle ? je ne doute point qu'il 
n'ail deja fait des vers pour le czar; assurdment la chofe en vaut bien la 
peine. Quant a moi, le papier m'avertit de finir ma prose, en vous embras- 
sant mi lie fois*. 

4891. —AM. DEBRUS'. 

Aux D^licGS, a midi. 

Plus je r6fl6chis, monsieur, sur Fepouvantable destin6e des 
Galas, plus mon esprit est 6tonn6 et plus mon coeur saigne. Je 
vois evidemment que Taffaire trainera ^ Paris, et qu'elle s'6va- 
nouira dans les d^lais. Le chancelier est vieux^. La cour est tou- 
jours bien tiMe sur les malheurs des particuliers. II faut de 
puissants ressorts pour 6mouvoir les hommes, occup6s de leurs 
propres inl6r6ts. Nous sommes perdus si Pinfortunc^e veuve n'esl 

1. Joan Astruc, mort en i765, n'est pas lou6 dans la Correspondance de Grimm, 
raail765. (B.) 

2. Piron a dit dans la Mitromanie, acte H, sc6nc viii ; 

Lo boa sens du maraud quolquofois m'^pouvante. 

3. \jQ vox de Prusse. 

4. Une lettre de La Chalotais (L.-Ren6 de Caradeuc de), procureur g6n6ral au 
parlcment de Bretagne, adress^e a Voltaire le 4 mai 1762, est signalee dans un 
catalogue d'autographes avec cette mention : « Tr^s-belle lettre d^envoi de son 
oavrage contre les constitutions des jesuites et le fanatisme qu'elles renferment, 
et contre la barbarie de T^ducation frangaise. i> 

5. fiditeur, A. Coquerel. — Autographe. 

6. Guillaume II de Lamoignon, chancelier de France depuis 1750, 6tait n^ en 
1683; il ayait done, en 1762, soixante-dix-neuf ans. 
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pas portde au roi sur les bras du pablic attendri, et si le cri des 
nations n*6veille pas la negligence. 

II faut absolument que je vous parle aujourd'hui. Je vous 
prie que Donat Galas soil k port6e, que M. Pavocat de Gobre 
(j'^cris nial son nom*) soit de notre conference. Appelez-y qui 
vous voudrez, M. Martin ou un autre. PlCit k Dieu que M. Tron- 
chin le professeur y Mt! Donnez-moi votre heure, je me rendrai 
Chez vous ou chez M. Tronchin k Theure que vous prcscrirez*. 

4892. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices, 15 mai '. 

Je vous ecris enfln, mes divins anges, je ressuscite, et il est 
bon que vous sachiez que c'cst vous qui m'aviez tu6 ; c'est le 
tripot, c'est un travail forc6, c'est la rage de vous plaire qui 
m'avait allum6 le sang. J'avais, depuis trois mois, une fievre 
lente, et je voulais toujours travailler et toujours me r^jouir; 
j'ai succonibi^, je le m^rite bien. Je n'ai pas encore assez do t^te 
pour vous parler d'Olympie; mais j'entrevois que, de loulcs les 
pi(5ces du theatre, ce sera la plus pittoresque, et que les marion- 
nettes que Servandoni* donne au Louvre n'en approclierout 
jamais. 11 me faudra une Statira malade, et une Olympie inno- 
cente ; Dieu y pourvoira peut-6tre. 

Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles du tripot, cela 
m'egayera dans ma convalescence. Avez-vous quelqu'un qui rem- 
place Grandval? Reprendra-t-on le Droit du Seigneur? 

Mais parlez-moi done, je vous en prie, deroeildeM"''' de Pom- 
padour. II est bien singulier qu'une femme sur qui tons les 
yeux sont flx^s en perde un incognito. On parle encore fort mal 
des deux de M. d'Argenson. 



1. En elTet, Voltaire Re trompe sur ce nom qui, plus tard, se rcncontra sou- 
vent sous sa plume. Charles de Manoel de V^gobre ^tait un avocat protcstant de 
la Salle en Langucdoc; la persecution Tavait oblige dc se r^fugicr a (Jeneve ; il y 
fut jusqu'ii sa niort, en 1801, un prutccieur infatigable des protcstants de France- 
Dans TafTaire des Galas en particulicr, il devint, avec le negociant Debrus, le ban- 
quier Cathala et le pasteur Moultou, le conseil secret ct tres-actif de la famille du 
condamn^. Voltaire lui 6crivit souvent. {Note du premier editeur,) 

2. L*adrc^sc est : « A monsieur, monsieur de Brurc, derri^rc Ic RhOnc. » 

3. On trouve dans les Questions sur I'Encyclop^die (ou Dictionnaire philoso- 
phiquBf voycz tome XVII, page 215) une lettre a Damilaville, du 7 mai 1762, qui 
ne pouvait dtre transposee, quMl serait superflu de r6p6ter ici, mais qu'il est bon 
d*y mentionner. 

4. Grimm parle du spectacle de Senrandoni dans sa CorrespondancCf mal 1757. 
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M. le mar6chal de Richelieu m'a icrit une grande leltre sur 
les Galas, mais il n'est pas plus au fait que moi. Le parlement de 
Toulouse, qui voit qu'il a fait un horrible pas de clerc, emp6chc 
que la v6rit6 ne soit connue. II a toujours 6t6 dans I'idde que 
toute la famille de Galas, assist^e de ses amis, avait pendu le 
jeune Galas pour empficher qu'il ne se fit catholique, Dans 
cette id6e, il avail fait rouer le p^re par provision, esp6rant que 
ce bonhomme, ag6 de soixante-neuf ans, avouerait le tout sur 
la roue. Le bonhomme, au lieu d'avouer, a pris Dieu k t6moin 
de son innocence. Les juges, qui Pavaient fait rouer sur dc 
simples conjectures, manquant absolument de preuves juri- 
diques, mais persistant toujours dans leur opinion, ont con- 
damn6 au bannissement un des fils de Galas soupconn6 d'avoir 
aid6i 6trangler son fr^re; ils Tont fait conduire la corde au 
cou, par le bourreau, k une porte de la ville, et Pont fait ensuitc 
rentrer par une autre, Pont enferm6 dans un convent, et Pont 
oblig6 de changer de religion. 

Tout cela est si illegal, et Pesprit de parti se fait tellement 
sentir dans cette horrible aventure, les strangers en sont si 
scandalises, qu'il est inconcevable que monsieur le chancelier 
ne se fasse pas repr^senter cet strange arr^t. Si jamais la virile 
a dtl 6tre 6claircie, c'est, ce me semble, dans une telle occa- 
sion. 

Je passe k d'autres objets plus int6ressants. Vous me 
paraissez, vous autres, m^priser le nouveau czar; mais prenez 
garde k vous : un homme qui vient d'6ter tout d'un coup cent 
mille esclaves aux moines, et qui met tons ces moines dans sa 
d6pendance, en ne les faisant subsister que de pensions de la 
cour, est bien loin d'etre un homme m^prisable. Le voil^ uni 
avec les Anglais etles Prussiens, gens moins m^prisablcs encore. 
Prenez garde k vous, vous dis-je; comptez que vous ne voyez 
point les choses k Paris et k Versailles comme on les voit au 
milieu des strangers. Je suis dans le point de perspective ; jc 
vols les choses comme elles sont, et c'est avec la plus grande 
douleur. 

Parlous maintenant de M-*" la duchesse d'Enville. A peine 
vous eus-je envoys, mes divins anges, la lettre par laquelle je lui 
offrais les D61ices, que je fus attaqu6 d'une fifevre violente et 
d'une inflammation de poitrine; Tronchin me fit transporter 
sur-le-champ aux D6Iices; il ne me quitta presque point; la 
nature etlui m'ont sauv6; je suis encore dans la plus grande 
faiblesse, et je ne puis ni marcher ni 6crire. 
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J'apprends que, pendant ma maladie, on a Iou6 assez indis- 
crttement un simple apparlement k Geneve pour M"*« la duchesse 
d'Envillc et sa compagnie, k raison de 4,800 livres pour trois 
mols, sans compter Ics 6curies, les remises et les chambres 
pour les principaux domestiques, qu'il faudra encore louer Ir^s- 
cher. Ajoutez k cela qn'k Geneve toutes les commodit6s, toutes 
les choses de recherche se vendent au poids de Tor; qu'il faut 
faire cent vingt-cinq lieues pour arriver, et cent vingt-cinq pour- 
s'en retourner; et qu'une malade qui a la force de faire deux 
cent cinquante lieues n'est pas excessivement malade. Le paysage 
est charmant, je Tavoue ; il n'y a rien de si agr^able dans la 
nature; mais nous avons des ouragans, formes dans des mon- 
tagnes couvertes de neiges 6ternelles, qui viennent contrister la 
nature dans scs plus beaux jours, et qui n'ont pas peu contribu6 
A me mettre dans le bel 6tat oi je suis. Ces vents cruels font 
beaucoup plus de mal que Tronchin ne pent faire de bien. 

Adieu, mes divins auges; je n*ai plus ni voix pour dieter, ni 
main pour (^crire, ni t6te pour penser ; mais j'espfere que tout 
celareviendra. 

Je crois ne pouvoir mieux remcrcier Dieu de mon retour k 
la vie qu'en vous envoyant cet ouvrage 6diflant^ On devraitbien 
rimprimer k Paris. 

48)3. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

AuA Dcliccs, Jo 15 niai. 

J'etais k la mort, monseigneur, quand Voire Eminence eut la 
bonle de me donner part de la perte cruelJe que vous avezfaile-. 
Je reprends toutc ma seusibilile pour vous et pour tout ce qui 
vous touclie, en revenant un peu^ la vie. Je vols quelle a dAutre 
voire affliction; je la partage; je voudrais avoir la force de me 
transporter aupres de vous pour chercher k vous consoler. 

Tronchin et la nature m'ont guc^ri d'une inflammation de 
poilrine et d'une fi(ivre continue; mais je suis toujours dans la 
plus grande faiblesse. 

J'ai la passion de vous voir avant ma mort; faudra-t-il quece 
soit une passion malheureusc? Je vous avals suppli6 de vouloir 
bien vous faire informer de Phorrible aventure des Galas : 
M. le mar^chal de Richelieu n'a pu avoir aucun 6claircissemenl 

1. Ext rait des sentiments de Jean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 

2. De la comtesse de Narbonne-Pelet, sa niece. 
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satisfaisant sur celte affaire. II est bien Strange qu'on sWorce 
de cacher une chose qu'on devrait s'efforcer de rend re publique. 
Je prends int6r6t k cetle catastrophe, parce que je vois souvent 
les enfants de ce malheureux Galas* qu'on a fait expirer sur 
la roue. Si vous pouviez, sans vous compromettre, vous infor- 
mer de la v6rit6, ma curiosity et mon humanity vous auraient 
une bien grande obligation. Votre i^lminence pourrait me faire 
parvenir le m^moire qu'on lui aurait envoys de Toulouse, et 
assurement je ne dirai pas quil m'est venu par vous. 

Toutes les lettres que j'ai du Languedoc sur cette affaire se 
contredisent; c'est un chaos qu'il est impossible de d^brouil- 
ler ; mais peut-^tre Votre Eminence n'est-elle d6j^ plus i Mont61i- 
mart, peut-6tre 6tes-vous k Vic-sur-Aisne, oii vous embellissez 
votre retraile, et oi vous oubliez les malheurs publics et parti- 
cullers. 

( El puis de sa main : ) 

II faut absolument que je me serve de ma trop faible main, 
monseigneur, pour vous dire combien mon coeur est h vous. Que 
ne puis-jc vous entendre une heure ou deux I II me semble qu'^ 
travers toute votre circonspection, vous me feriez sentir avec 
quelle douleur on doit envisager T^tat present de la France. Je 
vous tiens heureux de n'^tre plus dans un poste oi Ton ne pent 
erap6cher les malheurs, et oii Ton ri^pond au public de tons les 
desastres inevitables. Jouissez de votre repos, de vos lumieres 
sup^rieures, de toutes les esperances pour Tavenir, et surtout 
du present. Votre philosophie apportera de la consolation k la 
douleur de la perlede madame votre ni6ce. Agr6ez ma sensibility 
et mon tendre respect. 

4894. — A M. DE LA CHALOTAIS, 

PBOCUREUR GENERAL DO PARLEUENT DE BRBTAGNE. 

Aux D(^lices, 17 roai. 

J'^tais k la mort, monsieur, lorsque j'ai re^u la lettre dont 
vous m'avez honor6 ; je souhaite do vivre pour voir les effets de 
votre excellent Compte rendu^. Je ne savais pas que vous m'eussiez 
fait Thonneur de me Tenvoyer, et que j'avais deux remerciements 

1. Donat Galas. Pierre ne s*Svada da coavent des jacobiDs que le 4 juillet. 

2. Voyez la note 4 de la page 101. 
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k vous faire : celui d'avoir eclair6 la France, et celui de vous 6tre 
ressoiivenu de moi. 

Votre r^quisitoire a 6t6 imprimi k Genfeve, et repandu dans 
toute TEurope avec le succ^s que m6rite le seul ouvrage philo- 
sophique qui soit jamais sorti du barreau. Ilfautesp^rer qu'aprfes 
avoir purg6 la France des j6suites, on sentira combien il est 
honteux d'etre soumis k la puissance ridicule qui les a <^tablis. 
Vous avez fait sentir bien finement rabsurdit6 d'etre soumis a 
cette puissance, et le danger, ou du moins Pinutilitc de tons les 
autres moines, qui sont perdus pour Tfitat, et qui en d6vorent la 
substance. 

Je vous avoue, monsieur, que c'est une grande consolation 
pour moi de voir mes sentiments justifies par un magistrat tel 
que vous. II faut que je me vante d'avoir le premier attaqu6 les 
j6suites en France. J'ai une terre dans le pays de Gex, tout 
aupr^s d'un domaine que les j^suites ont usurps. A force de dis- 
tinctions, ils avaient ajout6 k Fusurpation de ce domaine le bien 
de six gentilshommcsS tons fr6res, tons pauvres, et tons an 
service. lis avaient obtenu des lettres patentes qui Icur permet- 
taient d'acquerir ce bien. Ces lettres avaient 6t6 enregistrt^es an 
parlement de Dijon ; et vous noterez qu'ils s'6taient associes avec 
un huguenot dans cette manoeuvre. lis se fondaient uniquemenl 
sur resp6rance que ces six gentilshommes n'auraient jamais le 
moycn de rentrer dans leurs biens. Je pr6tai de Targent aux 
orphelins depouill(^s ; ils somm^rent les jesuites et le huguenot 
de leur rendre leur patrimoine. Les jesuites consult^rent leur 
g6n6ral, le Perc Ricci, qui fut cette fois assez sage pour leur 
ordonner de se d^sister. Les pauvres gentilshommes sont ren- 
tr6s dans leur domaine ; et j'esp{ire des excommunications dans 
cemonde-ci, et le paradis dans Taulre, pour cette bonne oeuvre. 

Je vous envoie cette plaisanterie- qui m'est tomlx^e entrc les 
mains. Le bAtiment d'un million sept cent mille livres est une 
chose vraie, et qui excite Findignation de tout le monde. 

4895. — AM. DUCLOS. 

Aux Delices, 17 mai. 

J*6tais trfes-malade, monsieur, lorsquej'eus I'honneur de 
vous 6crire touchant Tcidition de Gorneille. Pai 6t6 depuis k la 

1. MM. Desprcz de Crassy* 

2. Extrait de la Gazette de Londres; voycz tome XXIV, page 291. 
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mort, et je suis encore assez mal. J'ose me flatter que T^dition 
n'en souffrira pas beaucoup, les meilieures pieces 6tant com- 
ment^es, et les autres ne m^ritant pas de Tfitre. Cequi m'afflige, 
c'est Tobstacle que metteiit les libraires de Paris k cette Edition, 
que j'ai 6t6 oblig6 de dlriger moi-m6me, et qui ne pouvait 
commencer que sous mes yeux. On a arr6t6 tous les prospectus 
charges des noms des souscripteurs, k la chambre syndicale, 
sous pr6texte qu'il y a des libraires de Paris qui ont le privilege 
des CEuvres de Comeille; mais ce privilege doit 6tre expire, et 
appartient naturellement k la famille. D'ailleurs M"* Comeille 
ne pourrait-elle pas demander le privilege d'un livre intitul6 
Commentaires sur plusimrs tragedies de Pierre Comeille^ et sur quel- 
ques autres pihces fran^oises et espagnolesf On ne pourrail, ce 
me semble, refuser cette justice, et le livre serait imprim6 
sous le nom de la veuve Brunei, qui pourrait s'accommoder 
avec M"'' Comeille, d'une mani^re avantageuse pour Tune et 
pour Tautre. 

Ayez la bonti de me mandfer, monsieur, si vous approuvez 
cette id^e, et si vous pouvez contribuer k la faire r^ussir. II y a 
d6j& deux volumes dlmprim^s; si la nature veut que je vive 
encore quelque temps, T^dition sera achevee dans dix-huit mois. 

4896. — AM. CATHALA*. 

J'envoie k M. Cathala la requite au roi que je viens de 
composer. Elle suffit ; s'il est vrai que la veuve Calas, son fils, et 
Lavaysse, et le malheureux pfere, ne se sont point quitt^s depuis 
ce souper funeste, ce fait seul dit tout. U ne faut entrer dans 
aucun detail. II ne faut que toucher le roi. Ce mcmoire pent 
faire verser des larmes et effrayer les lecteurs. Si M"* Calas 
ose le signer, elle est innocente, elle, et son mari, et Pierre, et 
Lavaysse. Sinon lis sont tous coupables*. 

M. Cathala peut envoyer ce memoire par la poste k M. Dami- 
laville, premier commis du vingti^me. Ne cachetez point le 
m6moire. Avertissez-le seulement de la demeure de la personne 
k laquelle il faut le rendre. 

1. fediteur, A. Coquerel. — Autographe. 

2. Cette requ6te ne parut pas telle que Voltaire Tavait dcrite. M'"^ Calas, 
retir^ k la campagne, pr^s de MoDtaubaD,cherchait& B'y f&ire oublier, etne son- 
geait nallement a demander une rehabilitation qui lui paraissait impossible et 
qui, sans Voltaire, Tdtait bien r^ellement. (Sote du premier 4diteur.) 
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II n'y a qu'i mettre sur un carr6 de papier : u M. Damilaville 
est pric d'envoyer ce m6moire k » 

Encore une fois, tout di^pend de cette grande v6rit6 : la com- 
pagnie est-clle dcmeur6e ensemble dans la mfime chambre de- 
puis le souper, ou non? 

Pajoute k mon billet que je crois les Galas innocents, et que 
les juges ontjug6 selon les lois. Galas avait menac6 son fils, ce 
fils est trouv6 morl chez le p^re, des chirurgiens d^posent qu'il 
n'a pu se pendre ; Tarrfet peut n*toe point injuste. Yoili pour- 
quoi il est Ires-important de no point accuser les juges. 

4897. — AU SIEUR FEZ «, 

LIBRAIRE D*AV1GN0N. 

Aux Delices, 17 mai. 

Yous me proposez, par votre lettre dat6e d'Avignon, du 
30 d'avril, de me vendre pour mille ecus P^dition entifere d'un 
recueil de mes Errenrs sur les fails histoj-iqiies et dogmatiques, que 
vous avez, dites-vous, imprim6 en terre papale. Je suis oblige, 
en conscience, de vous avertir qu*en relisant, en dernier lieu, 
une nouvelle (Edition de mes ouvrages, j*ai d^couvert dans la 
pr6c(^dcnte pour plus de deux mille (^cus d'erreurs; etcomme en 
quality d'auteur je me suis probablement tromp6 de moiti6 h 
mon avantagc, en voila au moins pour 12,000 livres. II est done 
clair que je vous ferais tort de 9,000 francs si j'acceptais votre 
march6. 

De plus, voyez cc que vous gagnerez au debit du Dogmatique; 
c'est une chose qui iut^l^esse particulierement toutes les puis- 
sances qui sont en guerre, depuis la mer Baltique jusqu'^ Gi- 
braltar. Ainsi je ne suis pas elonne que vous me mandiez que 
I'ouvrage est desire universellement. 

M. le g(^n6ral Laudon, et toute Tarm^e imp^riale, ne man- 
queront pas d'en prendre au moins trente mille exemplaires, 
que vous vendez, dites-vous, 2 livres pi^ce, ci. . 60,000 liv. 

Le roi de Prusse, qui aime passionn6ment le 
Dogmatique, et qui en est occupy plus que jamais, 
en fera debiter k pen pres la m(5mc quantity, ci. 60,000 

Vous devez aussi compter bcaucoup sur mon- 

120,000 liv. 
1 . Cest uDe r^ponse k la lettre de Fez, qui est imprimte tome XXVI, page 139. 
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De Vautrepart . . 120,000 liv. 
seigneur le prince Ferdinand* ; car j*ai toujours 
remarqu^, quand j'avais Phonneur de lui faire 
ma cour, qu'il 6tait enchants qu'on relevAt mes 
erreurs dogmatiques ; ainsi vous pouvez lui en en- 
voyer vingt mille exemplaires, ci 40,000 

A regard de Parmee francaise, oi l*on parle 
encore plus fran^jais que dans les arm6es autri- 
chiennes et prussiennes, vous y en enverrez au 
moins cent mille exemplaires, qui, ^ 40 sous la 
pifece, font 200,000 

Vous avez sans doule 6crit k M. Tamiral 
Anson, qui vous procurera, en Angleterre et dans 
les colonies, le d6bit dc cent mille do vos re- 
cueils, ci 200,000 

Quant aux moines et aux th6ologiens, que 
leDogmatique regarde plus particuii^rement, vous 
ne pouvez en debitor aupr^s d'eux moins de trois 
cent mille danstoute PEuropo, ce qui forme tout 
d'un coup un objet de 600,000 

Joignez k cette liste environ cent mille ama- 
teurs du Dogmatique parmi les s^culiers, pose. . 200,000 



Somme totale 1,360,000 liv. 

Sur quoi il y aura peut-6tre quelques frais, mais le produit 
net sera au moins d*un million pour vous. 

Je ne puis done assez admirer votre d6sint6ressement de me 
sacrifier de si grands int6r^ts pour la somme de 3,000 livres une 
fois payc^e. 

Ce qui pourrait m'empficher d'accepter votre proposition, ce 
serait la crainte de d^plaire ci monsieur Tinquisiteur dela foi, ou 
pour la foi, qui a sans doute approuv6 votre edition. Son appro- 
bation une fois donn6e ne doit point 6tre vaine ; il faut que les 
Mbles en jouissent; et je craindrais d'etre excommuni^ si je sup- 
primais une Edition si utile, approuv6e par un jacobin, ct im- 
prim^e dans Avignon. 

A regard de votre auteur anonyme* qui a consacr6 ses 
veilles k cet important ouvrage, j'admire sa modestie : je vous 

1. Le prince Ch.-F.-G. de Brunswick, k qui sont adross^s les Lettres sur 
Rabelais, etc.; voyez tome XXVI, page 4G9.| 

2. Le J6suite Nonotte. (K.) 
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prie de lui faire mes tendres compliments, aussi bien qu'd Totre 
marchand d'encre. 



4898. — A M. LE CONSEILLER LE BAULTi. 

Aux D^lices, 17 mai 1762. 

J'ai 6t6 sur le point, monsieur, de boire de Teau du Styx, qui 
ne vaut pas votre vin de Bourgogne ; et je crois que pour le peu 
de temps que j'ai encore k ramper sur ce globule, appel6 globe, 
le vin me sera interdit; mais du moins j'aurai le plaisir d'en faire 
boire : ainsi votre charrette sera la tr^s-bien venue. Je voudrals 
bien que vous vous remissiez k juger ; je vous prepare une af- 
faire .singuli^re qui a iHe un an entier sur le tapis du bailliage 
de Gex, suppose que ce bailliage ait un tapis. 

Six gentilshommes du pays, tons fr^res, tons pauvres, tous au 
service du roi dans le m6rae regiment, et la plupart mineurs, 
ont trouv6 leur bien engage par antichrfese h un huguenot. Ce 
huguenot a vendu leur patrimoine aux j6suites, et les bons j^ 
suites, se ilattant que ces gen tilhommesn'auraient jamais de quoi 
rentrer dans leur bien, Pont achet6 pour la plus grande gloire 
de Dieu. 

lis ont obtenu du roi des lettres patentes pour s'emparer 
ainsi du bien d'autrui, et vous avez eu la bont6 d'ent6riner ces 
lettres patentes, parce qu'alors personne ne r6clamait contre. 

Enfln les six fr^res ont trouv6 de Pargent*, ils ont consign^; 
les j^suites ont 6t6 forces de se desister; le huguenot avec lequel 
ils avaient manoeuvre a 6t6 somm6 de rend re le bien et de 
compter des int6r6ts re^us, et des degradations; il a ^16 con- 
damn6 tout d'une voix; il en a appel6 au parlement pour gagner 
du temps ; le proems vaut la peine d'etre juge. Partant, je prie 
Dieu qu'il vous inspire la digne resolution de ne plus laisser 
languir les pauvres plaidcurs. Pour moi, je n'ai de proces 



1. fiditcur, de Mandat-Grancey. — Cetlc letire n'est.pas ecrite de la main de 
Voltaire, qui I'a sciilement sign^e. 

2. Voltaire rev lent assez frequemmfent dans ses lettres sur cette afTairc dc 
MM. Desprez de Grassy, dite du clos Bal t hazard ; le bien en question avait t*te 
tout simplenicnt ced6 en antichrdse a un M. Dauphin de Chapeaurougc (le 
huguenot de Voltaire), par les parents de MM. de Grassy et pendant leur mine- 
rii6. Les jesuitcs d'Orncx 6taient en negociations avec le nouveau propri6taire 
pour achetcr le clos, lorsque los freres de Grassy rci^urent de Voltaire 14 ou 
15,000 livri's, au moyen dosquolles ils purent rentrer en possession sans difficulte. 
on vertu du rctrait lignager. (Note du premier Miteur,) 
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qu'avec la nature, je sais bien que je flnirai par le perdre, mais 
en attendant je voudrais bien voir vos tracasseries finies. Est-il 
possible que toute une province soil assez malheureuse pour 6tre 
forc6e de ne se plus miner k plaider? 

Vous nous mettez tous dans le cas de la comtesse de Pirn- 
bfeche. 

J'ai rhonneur d'etre avec le plus sincfere et le plus tendre res- 
pect, monsieur, votre trfes-humble et trfes-ob6issant serviteur. 

Voltaire. 

4899. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Le 18 mai. 

Votre derni^re lettre m'a fait sentir, mon cher confrere, h quel point je 
vous aimais, et combien votre conservation importe au bonheur de ma vie. 
H^lasI vous 6tes le seul homme aujourd*hui qui conserviez a votre patrie 
I'id^e de superiority sur les autres nations ; je sens avec vous combien il est 
heureux pour nwi de n*6tre plus en place; je n'ai pas la capacity ndcessaire 
pour tout r^lablir, et je serais trop sensible aux malheurs de mon pays. Mon 
coeur est encore fl^tri de la perte que je viens de faire; ma niece etait mon 
amie ; sa soeur, qui seule peut me consoler, a ^t^ pendant trois semaines 
dans le plus grand danger, et ce n'est que depuis quelques jours que j'ai 
I'espoir de la conserver. Je pars jeudi avec elle pour aller respirer le bon 
air des environs do Montpellier. Des que sa sant^ sera rdtablie, jo regagne- 
rai ma paisible retraite. Vos letlres y ranimeront mon kme. II n'est pas n^- 
cessaire de vous observer qu'elles passent par Paris pour aller a Soissbns, 
et qu'il faut ^tre plus prudent avec moi qu'avec tout autre. Mon fr^re, qui 
est h Toulouse, n'a pu approfondir I'aventure des Galas. Je ne crois pas un 
protestant plus capable d'un crime atroce qu'un calholique ; mais je ne crois 
pas aussi (sans'des preuves demonstratives) que des magistrats s'entendent 
pour faire une horjrible injustice. Je puis encore recevoir de vos nouvelles 
avant mon depart pour Vic-sur-Aisne ; adressez-les h Monteiiinart. Soyez 
sur que rien dans le monde ne mo satisferait da vantage que de vous voir 
un moment, de vous embrasser, de causer avec vous; mais je suis oblige 
de retenir jusqu'a ma respiration pour dviter les tracasseries. Mes pareils 
n'onl cherche dans ma position que les moyens d'en sortir et de faire parlor 
deux. Plus philosophe et moins ambitieux, je ne cherche que lo repos et 
Vobscurile. Des que je n'ai pu faire le bonheur et la gloiro de la France, il 
no me reste qu'a rendre ma famille heureuse, et k adoucir le sort do mes 
vassaux. La lecture, des reflexions sur le passe et sur I'avenir, un oubli 
volonlaire du present, des promenades, un peu de conversation, une vie 
frugale : voila tout ce qui entre dans le plan de ma vie; vos lettres en feront 
I'agrement. Je ne suis pas assez heureux pour me refuser ce secours, et le 
prix que j'y attache vous fait une loi de me Tatcorder. 
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4900. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 mai. 

Mes divins anges, je suis un peu retomb6, mais Tronchin dit 
toujours que je me relfeyerai. Je voudrais qu'on pAt en dire au- 
tant de la France et de la com6die ; je les crois pour le nioins 
aussi malades que moi; je crois Lekain furieusement occupy. II 
6tait naturel quil 6crivit un petit* mot k M°" Denis, qui ne Ta 
pas mal recu; mais les h6ros negligent volontiers les campa- 
gnards. 

Me permettrez-vous de vous adresser cette lettre d'un Anglais 
pour M. le comte de Choiseul? II demande un passe-port pour 
s*en retourner en Angleterre par la France ; je ne sais si cela s'ac- 
corde, et si vous permettez ^ vos vainqueurs d'etre tc^moins de 
votre mis^re. Au reste, le suppliant ne vous a jamais battus; 
c'est un jeune homme qui aime lous les arts, et qui jouait par- 
faitement du violon dans notre orchestre. Je doule, malgrc^ tout 
cela, qu'il lui soit permis de passer par Calais. Je serais bien 
ftche de demander a M. le comte de Choiseul quelque chose qui 
ne fQt pas convenable. 

Je vous supplie d'ailleurs de lui dire combien je suis touch6 
de la bont6 qu'il a eue de s'interesser pour mon triste 6tat. 

Vous ne me rc^pondez jamais sur Toeil de M"* de Pompadour; 
cependant je m*y int^resse : j'ai vu, il y a quinze ans, cct oeii 
fort beau, et je serais ftch6 de sa perte. Dites-moi done aussi 
quelque chose de la comedie de Henri IV^; il me semble qu'ello 
doit tourner la tCte k la nation. 

Je me flatte de voir M. Pont-de-Veyle k la Marche au mois 
de juillet; mais si ma mauvaise sant(i et Pierre Corneille me pri- 
vent de ce plaisir, je lui conseillerai de passer par Ferney en 
s'en retournant par Lyon, et je lui donnerai la comedie. 

Adieu, mes adorables anges. Tronchin nous quilte probable- 
ment au mois d'octobre pour M. le due d'Orl^ans*, et il fait fort 
bien ; et moi je veux prendre le pr6lcxte un jour de Taller con- 
suiter, afin de n'avoir pas k me reprocher de mourir sans avoir 
eu la consolation de vous revoir. 

1. Par Coll6. 

2. Louis-Philippe, mort en 1785. 
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4901. — A M. LE DOCTEUR TRONCHIN *. 

Mon cher Esculape, j'ai re^u yos ordres en revenant de 
Ferney. Vous croyez bien que je les ai ex6cut6s sur-le-champ. 
J'ai envoy6 le passe-porl k M. le due de Choiseul, avec les plus 
humbles priferes et les plus pressantes. Vous savez que je ne re- 
ponds jamais du succ^s. II n'appartiendrait qn'k vous d'en r6- 
pondre. 

La paix ne paralt pas prochaine; cependant elle pent arriver 
comme une apoplexie, lout d'un coup. Tuus for ever. 

4902. — A MADAME DE FLORIAN*, 

A HORNOr. 

Aux D^lices, 20 mai. 

Je suis encore assez mal, mais tons mes maux sont adoucis 
par rid6e que M. et M** de Florian sont heureux. Je les f^licite 
de vivre ensemble, et surtout de vivre k la campagne dans un 
temps aussi malheureux, oCi les plaislrs sont aussi d^rang^ que 
les affaires. 

Je ne sais si M. de Florian a entendu parler de Thorrible 
aventure de la famille des Galas en Languedoc. II s'aglt de savoir 
si un p^re et une m^re ont pendu leur fils par lendresse pour la 
secte de Calvin, et si un fr(ire a aid6 k pendre son frere; ou si 
les jugesont fait expirer sur la roue un p^re innocent par amiti6 
pour la religion romaine. Uun ou Tautre cas est digne des 
siecles les plus barbares, et n'est pas indigne du si6cle des Ma- 
lagrida, des Damiens, et des billets de confession. Heureux les 
philosophes qui passent leur vie loin des fous et des fanatiques ! 

Je suppose que M. rabb6 Mignot est dans votre beau chateau 
d'Hornoy, et qu*il partage votre bonheur. N'avez-vous pas aussi 
un oncle de M. de Florian? Voil^ un heureux oncle. Ceux qui 
sont malades, et surtout k cent cinquante lieues de vous, ne 
sont pas si heureux. Je sens tr^s-bien qu'un beau lac, un pay- 
sage de Claude, Lorrain, un chateau d'une architecture char- 
mante, un theatre des plus jolis de I'Europe, ne font pas la 



1. fiditeurs, de Cayrol et FratKjois. — Nous croyons que ce billet est de 1762, 
et qu*il 8*agit du passe-port dont il est parl6 dans la lettre pr6c4dente. (G. A.) 

2. Ni6ce de Voltaire, pr^c^demment M*"* de Fontaine; elle avait ^pous^ le 
marquis de Florian le 7 de ce mois. 

42. — CoRitBSPONDA?ice. X. 8 
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felicity, et qu'il vaudrait mieux achever sa vie avec toute sa fa- 
mille. 

Ma chfere nifece, il est triste d'etre loin de vous. Lisez et re- 
lisez Jean Meslier; c*est un bon cur6. 

4903. — A M. LE MARQUIS D'ARGENGE DE DIRAC. 

Aux D^lices, 20 mai. 

Non-seulementjesuisparesseuxS monsieur, mais ils'est joint 
^ ce vice une maladie qui a pass6 quelque temps pour mortelle ; 
je suis encore trfes-faible. Je ne peux avoir I'honneur de vous 
^crire de ma main. On a trouv^ vos saucissons excellents; pour 
moi, j'ai 6t6 bien loin d'en pouvoir manger, mais je vous eii re- 
mercie au nom de tout ce qui est aux D61ices. 

Que vous fites sage et heureux, monsieur, d'habiter dans vos 
terres, et de ne point voir de prfes tons les malheurs de la France I 
Notre seule f61icit6 consiste ^ chasser des j6suites, et h conserver 
environ quatre-vingt mille autres moines qui d6vorent le pen de 
substance qui nous reste. II est bien ridicule d'avoir tant de 
moines et si pen de matelots. Adieu, monsieur ; un malade ne 
pent faire de longues lettres. Je regrette toujours que les D61ices 
et Ferney soient si loin d'Angoul^me, et je vous regretterai toute 
ma vie. Comptez que vous n'avez point de serviteur plus inviola- 
blement attach6 que V. 

4904. — A MADAME LA DUGHESSE DE SAXE-GOTHA>. 

Le 21 mai, aux D^lices. 

Madame, j'ai 6t6 sur le point d'aller voir si Pon fait autant de 
sottises dans Tautre monde que dans celui-ci. Tronchin et la 
nature m'ont fait diflf^rer le voyage. Voili ce qui m'a priv6 de 
rhonneur d'6crire & Votre Altesse s6r6nissime. Je la suppose 
actuellement entour6e d'offlciers fraucais qui lui font la cour, en 
attendant que des Prussiens viennent se presenter k son audience : 
car il me paralt que toutes les nations font ce qu'elles peuvent 
pour venir vous faire leur r6v6rence, et que vous n'avez pas tou- 
jours le choix. Les Busses pourront bien venir aussi k Gotlia 
prendre des lemons de politesse. 



1. La dcrni6re Icttre que lut avail adressee Voltaire ^tait du 26 f^vrier ; voyez 
n» 4851. 

2. £diteun, Baroux ct Francois. 
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S^rieusement, madame, j'aime mieux le temps oil j'^tais si 
paisible dans votre palais, et oil il n'y avail dans vos £tats d'autres 
troupes que les v6tres. Votre Altesse s6r6nissiine permettra-t-elle 
que je prenne la liberty de lui adresser ma r^ponse k M°*< la com- 
tesse de Bassevitz^? Je ue sais oil la prendre, et j'ignore k quelle 
arm^e appartieut actuellement sod ch&teau. Dieu yeuille ren- 
Yoyer bient6t k la culture de la terre tant de gens qui la d^solent 
et qui TeDsanglantent sans savoir pourquoil On dit que si nous 
ayions la paix, j'aurais le bonheur de voir k Genfeve les princes 
vos ills. Ce serait pour moi la plus grande des consolations dans 
la douleur oil je suis de sentir que je suis priv6, probablement 
pour jamais, de la presence de leur adorable mfere. Cette paix 
me paralt encore bien 61oign6e. Le feu a pris aux deux bouts de 
TEurope. On bat le tambour depuis Gibraltar jusqu'S Archangel : 
cela prouve que les hommes sont fous du midi au nord. Que votre 
auguste famille soit tranquille au milieu de tant d'oragesi que 
la grande maltresse des coeursse souvienne dupauvre malade! 
que Votre Altesse s^r^nissime refoive avec sa bonl6 ordinaire 
mon profond respect, etc. 

4905. —AM. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux D61ices, pr6s Geneve, 21 mai. 

Monsieur, j'airefu lalettre dont vous m'honorez du 17 mars 
(v. s.). Je suppose que toutes celles que je vous ai 6crites vous 
sont parvenues. J'ai 6t6 k la mort depuis que je n'ai eu Thonneur 
de vous 6crlre, et j'ai perdu une partie de ma fortune par le 
contre-coup de nos malheurs publics ; mais j'oublie cette dernifere 
disgrace, et dfes que j'aurai un pen r6par6 Pautre en reprenant 
un peu de sant6, je me remettrai avec courage et avec plaisir k 
VHistoire de Pierre le Grand. 

J'avoue, monsieur, que je serais bien encourage si je pouvais 
en effet me flatter d'avoir Thonneur de vous voir et de vous pos- 
s6der dans mes petites retraites. II es.. digne de vous dimiter 
Pierre le Grand, en voyageant comme lui. Vous devez bien sen- 
tir que vous seriez accueilli partout comme vous devez Tfitre; 
votre voyage serait un triomphe continuel ; et on respecterait 
encore plus votre patrie quand on verrait un homme de votre 
m6rite, orn6 des plus belles connaissances, et fait pour riussir 

1. On D*a pas cette lettre. 
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dans toutes les cours. J'aurais souhait6 que vous eussiez pris le 
parti d'etre ambassadeur : cela m'aurait du moins rapproch^ de 
Votre Excellence; et, tout malade que je suis, j'auraisvole t6tou 
tard pour avoir la consolation de vous voir. Je suis mortifi6 de 
n'avoir aucune nouvelle de M. de Soltikof depuis son depart :je 
Taimais v^ritablement, et j'avais eu pourlui toutes les attentions 
qu*il merite. Vous ne m'avez point dit, monsieur, si vous aviez 
re^u la lettre* que je vousavaisadress^e par monsieur le grand- 
maltre d'artillerle ; il est triste d'avoir toujours k craindre que 
les paquets ne soient perdus. Je crois que le meilleur parti 
est d'^crire tout simplement par la poste. On doit savoir d'ail- 
leurs que je ne vous parle point d'affaires d'£tat ; on ne fail 
point la guerre h la litt^rature. Adieu, monsieur; j'ai I'hon- 
neur d'6tre avec les sentiments les plus respectueux et les plus 
tendres, etc. 

4906. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT «. 

Amx Del ices, 24 mai 1762. 

II est arriv6, monsieur, huit tonneaux h Nyon ; ne pourriez- 
vous point avoir la bont6 de me dire si le tonneau de Gorton est 
de la bande? J'ai fait rester ces huit tonneaux dans la cave da 
•commissionnaire. Je vous supplie de vouloir bien me donner 
•quelques instructions sur cette cargaison. Faudra-t-il laisserie 
vin en tonneau, faut-il le tirer en bouteilles? Quand sera-til 
potable? Quis, quid, ubi, qaibus auxiliis, quomodo, quando. Tout ce 
que je vousdemande est tr^s-d6sint6ress6, car je ne boiraigu^re 
de votre bon vin, mais je boirai i la sanl6 du parlement quand 
vous aurez accoramod6 toute cette malheureuse affaire. 

Je pr^sente mes respects ^ la propri6taire des neuf tonneaux, 
et ^ celui du dixi^me. 

Pardonnez si je me sers d'une main 6trangfere, je suis encore 
bien faible. 

Avec bien du respect votre trfes-humble ob^issant servileur*. 

Voltaire. 

1. Elle est perdue. (B.) 

2. ifiditeur, de Mandat-Grancey. — ficrite par un secretaire, «ign^e par Vol- 
taire. 

3. Cette derni^re li^ne est de la main de Voltaire. 
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4907. — A M. DE CIDEVILLE. 

Aux D^lices, le 24 mai. 

Mon cher et ancien ami, nous cororoencons Tun et Tautre S 
fitre dans TAge oA il faut s'occuper soigneusement de conserver 
les restes de sa machine. Nous ayons vu mourir noire cher abb6 
du Resnel* ; yous avez 6t6 malade, mais vous ^tes n6 heureuse- 
ment. Vous 6tes un chfine, et je suis un arbuste ; je me sens 
encore de la tempfite que j'ai essuy6e ; je parie que vous buvez 
du vin de Champagne quand je bois du lait, et que yous mangez 
des perdrlx et des turbols quand je suis r6duiti une aile de pou- 
larde. Vous allez chez de belles dames, vous courez de Paris h 
votre terre, et moi je suis confine. 

Le travail, qui 6tait ma consolation, m'estinterdit. Je ne peux 
plus me moquer de frfere Berthier, de Pompignan, et de Fr6ron. 
Je baisse sensiblement. L'6dition de Corneille ira pourtant tou- 
jours son train. 

II y avait une grande dispute pour savoir si Corneille avait 
pris Heraclius de Calderon. Pour terminer la dispute, j*ai traduit 
cette farce espagnole, qu'on appelle trag^die. II a fallu me re-^ 
mettre k I'espagnol, que j*avais presque oubli6 : cela m'a cotlt^- 
quelques peines ; mais je vous assure que j'en ai 6t6 bien pay6. 
II est bon de voirce que c'^tait quece Calderon tant vant6 : c'est 
le fou le plus extravagant et le plus absurde qui se soit jamais 
m^U d'^crire. Je ferai imprimer sa dr61erie k c6i6 de VHerac'ius 
de Corneille, et toutes les nations de TEurope, qui souscrivent 
pour cet ouvrage, pourront juger que le bon gotlt n'est qu'en 
France. Ce n'est pas quil n'y ait des 6tincelies de g6nie dans Cal- 
deron, mais c'est le g6nie des petiles-maisons. 

Au reste, je suis bien sdr que vous ne pensez pas que mon 
Commentaire soit k la Dacier. Je critique avec s6v6rit6, et je 
loue avec transport. Je crois que Touvrage sera utile, parce que 
je ne cherche jamais que la v6rit6. M"® Corneille n*entendra point 
mon Commentaire : elle recite assez joliment des vers ; nous en 
avons fait une actrice ; mais il se passera encore bien du temps 
avant qu'elle puisse lire son oncle. 

Voil^ son pfere r6form6 avec M. de Chamousset', son pro-- 

1. Voyez la note, tome XXXHI, page 272. 

2. Chamousset (Charles-Humbert Piarron de^, n6 k Paris en 1717, mort le- 
27 avril 1773; ing^nieujc, g^n^reux et z6le philanthrope, fondateur, k Paris, de la 
petite poste. Ce fut k grand'peine et k grands frais qu*il avait formd cet 6ta- 
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tecteur. II est d6ja venu chez nous, il y revient encore ; nous lui 
avons donn6 quelque petite avance sur Tidition, II va h Paris. 
Qu'y deyiendra-t-il quand il n'aura que son nom? 

Adieu, mon cher ami ; j'espfere que ma lettre vous trouvera 
ou ^ Paris ou b Launay*. M"* Denis doit vous ecrire. Nous 
sommes deux ici k qui vous codtez bien des regrets. Je vous em- 
brasse tendrement. V. 

P. S, Pardon si je ne vous 6cris pas de ma main ; je suis d'une 
faiblesse extreme. 

4908. — AM. FYOT DE LA MARCHE«. 

Aux n^licesy 2G mai. 

Mon respectable et digne magistrat, je fais un eflFort pour 
Ecrire ; Tattachement donne des forces ; permettez qu'en vous 
renouvelant mes remerciements sur vos estampes, je vous envoic 
une planche de Paris h laquelle je prie vos aimables artistes de 
se conformer, en faisant les corps des figures un peu moins 
gros. 

Je voudrais bien avoir le m6moire du parlement ; j'ai celui 
desdus' : il faut entendre les deux partis. J'apprcnds que les 
contrebandiers d(^livrent avec leurs marchandises force coups de 
fusil dans la province, tot bella per orbem, 

Je vois avec une extreme douleur que les 6tats et le parle- 
ment enveniment leur querelle. Vous prenez le bon parti d'at- 
tendro h la Marche que le temps apaise ce que Tanimosit^ pro- 
duit. Heureusemcnt il ne s'agit pas de religion, ainsi cette guerre 
flnira. 

Conservez vos bont^s pour Thomme de France qui vousaimo 
et qui vous respecte le plus. V. 



blisscment k la fin do 1758. Des lettres patentes lui en accordferent les produits 
pour trente ans. Le b6n6fice, qui fut de 50,000 francs la premifere ann^e, et que 
Fauteur csp^Tait plus que doubler, ctail dcstin6, par Cbamoussct, k divers eta- 
blissements de bienfaisance ; mais, d^s 1760, il fut d^pos86d6. On lui accorda tou- 
tefois une pension viag^re de vingt mille livres. (B.) 

1. Terre de Cideville. 

8. £diteur, Th. Foisset. 

3. R^dig^ par Varennes p^re. 
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. 4909. — A M. LE PRESIDENT DE RUFFEY*. 

Aux D^lices, 26 mai 1762. 

Comme on se flalle toujours, monsieur, j'espfere manger de 
vos navels. Je les fais planter dans une terre aussi sfeche que le 
devient mon imagination. La maladie d^truit toutes les facultfe 
k mon age, et je vous r6ponds bien que je ne ferai plus de tra- 
g6die en six jours. Je vous remercie bien sincferement de vos 
graines et de vos rfeglements acad^miques*. Que n'ai-je la force 
de faire le voyage I Que ne puis-je assister h vos stances avec le 
president fetiche I II est vrai qu'il ne serait pas mon fetiche, mais 
il pourrait bien fitre mon serpent, et surtout serpent gardien des 
tr6sors. Je crois pourtant notre noise apais6e. Je voudrais en 
pouvoir dire autant des 6tats et du parlement. 

Pourriez-vous avoir la bont6, mon cher monsieur, de m'en- 
voyer le m^moire du parlement et celui pour lequel votre pauvre 
parent est en penitence 3? Je le trouve bien bon de n'avoir pas 
voyag6, et de s'fitre laiss6 embastiller ; il me semble qu'il a pris 
Ik un bien mauvais parti. Tout ce qui se passe danscemonde me 
fait b6nir ma retraite ; elle serait plus heureuse si je pouvais vous 
y poss6der. L'6tat oA je suis ne me permettra pas vraisemblable- 
ment la consolation de vous voir k la Marche. Tenez, voil^ une 
Gazette de Londres, vous pouvez la montrer, et m6me k Tabbe 
de Clteaux, pourvu que vous ne disiez point de qui vous la 
tenez, de peur que je ne sois excommuni6 et que je meure d6- 
conf^. 

Je vous embrasse tendrement et vous regrette toujours. 

4910. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux D61ices, le 26 mai. 

Je ne savais pas, monseigneur, qu'ayant perdu madame votre 
ni6ce, vous aviez 6t6 encore sur le point de perdre sa soeur. II y 
a deux mois que je n'6prouve, que je n'entends, et que je ne vois 
que des choses tristes. Permettez-moi de compter vos douleurs 



i. £diteur, Th. Foisset. 

2. Les r^lements de TAcad^mie de Dijon. 

3. M. Joly de B^vy, alors conseiller, depuis prSsident au parlement de Dijon, 
mort en 1822. Sa brochore intitul^e le Parlement outrage est. devenue d'une 
raretS excessive. (Voyez Barbier, Dictionnaire des Anonymes.) 
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parmi les miennes. Je vous avals marqu^ qu'an de mes chagrins 
6tait de ne pouvoir jouir de la consolation de m'entretenir avec 
Votre Eminence. Ce chagrin est d'autant plus fort que je n'ai au- 
cune esp^rance de yous revoir; il m'est impossible de me trans- 
planter. Tout ce que me permet mon etat de langueur est d'aller 
de Ferney aux D61ices, et des D^iices k Ferney, c'est-&-dire de 
faire deux lieues. Certainement vous ne viendrez pas k Geneve; 
aussi je n'ai que trop senti que je ne vous reverrais jamais. Je 
ne vous en serai pas moins tendrement attach^; vos lettres char- 
mantes, oi se peint une tr^s-belle ftme, et une Ame vraiment 
philosophe, m'ont sensiblement touch6..Je prendrai Tinterfitle 
plus vif A tout ce qui vous regarde jusqu'au dernier moment de 
ma vie. Je vous exhorte toujours h joindre k votre philosophie 
Pamour des lettres. Vous me paraissez faire trop peu de cas du 
g6nie aimable avec lequel vous i^tes n6. N'ayez jamais cette ingra- 
itude. Vous joignez k ce genie un goilt fm et cultiv6 qui est 
presque aussi rare que le g^nie m^me; c'est une grande res- 
source pour tons les temps de la vie; et je sens que les lettres 
font la plus grande consolation de la vieillesse, aprfes celle qu'on 
recoit de ramiti6. Je vous avouerai qu'elles sont chez moi une 
passion. Vous allez vous moquer de moi ; mais je vous demande 
la permission de vous envoyer mon ouvrage de six jours, auquel 
vous m'avicz bien dit^ qu'il fallait travailler six mois. 

J'ai grande envie que cette pifece soit ce que j'ai fait de moins 
mal, et je ne vols d'autre fa?on d'en venir k bout que de vous 
consulter. Vous n'avez vu que les mat6riaux ; vous verrez 1'^- 
difice : ce sera pour vous un amusement, et pour moi une in- 
struction. Ayez la bont6 de me faire savoir s'ii faudra que j'envoie 
le paquet k Soissons. Je sais bien que les paquets passent par 
Paris; mais une trag^die n'effarouchera pas votre ami Janel. 
Auriez-vous lu une r6ponse d'un j6suite de Lyon ou de Toulouse 
k rabb6 Chauvelin, intitul6e Acceptation du depi II y a de la 
declamation de coll(5ge, mais elle ne manque pas de raisons 
trfes-fortes ; cette affaire est une des plus singuli^res de ce si^cle 
singulier. 

On n'cst pas content de notre Dictionnaire; on le trouve sec, 
d6charne, incomplet, en comparaison de ceux de Madrid et de 
Florence. Oscrai-je vous prier de me dire si vous approuvez cette 



1. Bernis, dans sa lettre du 10 d^cembre 1761 (n** 4773), ne parle que de 
six jours pour soig:ner le style. (B.) 

2. Voyez la r^plique de Voltaire, tome XXIV, page 3il. 
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expression : Donner de la croyahce a quelque chose 9 Le papier me 
manque pour vous dire k quel point j'aime et je respecte Votre 
Eminence. 

Puis-je vous dire que le roi m'a conserY6 la charge de gentil- 
homme ordinaire, et m'a fait payer d'une pension? Je ne me 
croyais pas si bien en cour. 

4911. — AM. DAMILAVILLE. 

28 mai. 

Mon cher frfere, je suis bien languissant : je serai bien charm6 
de revoir frfere Thieriot avant de mourir, et tr^s-fAch6 de ne 
vous avoir jamais vu ; mais, en v6rit6, je ne vous en aime pas 
moins. 

Nous vous avons adress6 en dernier lieu une lettre ouverte 
pour M. de La Chalotais\ procureur g6n6ral du parlement de 
Brelagne : quand je dis nous, j'entends celui qui tient la plume, 
et moi. Je vous envoie un livre execrable* ; mais votre ami veut 
Tavoir, et j'ob^is k ses ordres. 

Je voudrais savoir comment r^ussit la nouvelle Edition du 
Dictionnaire de notre Academic. Les Strangers se plaignent qu'il 
est sec et d6charn^, et qu'aucun des doutes qui embarrassent 
tons ceux qui veulent ^crire n'y est ^clairci, U est triste que 
nous ne puissions parvenir k donner un dictionnaire tel que 
ceux de la Crusca et de Madrid. 

Je suis enchants que Zelmire ' r^ussisse. Je m'int6resse k Tau- 
teur, et je m1nt6resserai toujours au succfes de la sc6ne fran- 
paise ; mais je m1nt6resse bien davantage aux fr^res et k la des- 
truction de Vinf..., qu'il ne faut jamais perdre de vue. Valete, 
fratres, 

4912. —AM. MOULTOU*. 

Dimanche (mai 1762). 

Voici k peu prfes, monsieur, comme je voudrais finir le petit 
ouvrage en question*. Ensuile, j'en enverrai des exemplaires aux 
ministres d'filat, sur la protection et sur la prudence de qui je 
puis compter; k M«»« la marquise de Pompadour, k quelques 

i. Celle du 17 mai, d« 4894. 

2. VExtrait des sentiments de J, Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 

3. Trag^die de Du Belloy, jou^o le 6 mai 1762. ' 

4. ^diteur, A. Coquerel. 

5. Le Traiti sur la Tolerance. 
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conseillers d'£tat, et k quelques amis discrets qui pensent comme 
vous et moi, 

J'accompagnerai I'envoi d'une lettre circulaire par laquelle 
je les supplierai de ne laisser lire I'ouvrage qu'& des personnes 
sages, et d'empficher que leur exemplaire ne tomb&t entre les 
mains d'un libraire. 

J'en enverrai un auroi de Prusse et k quelques princes d'Alle- 
magne, et je les supplierai de se joindre k ceux qui ont secouru 
la famille Galas, plong^e dans Pindigence par Parrot absurde et 
barbare du parlement de Toulouse. 

Le reste des exemplaires demeurerait enferm6 sous la clef 
en attendant le moment favorable de le rendre public. Voyez, 
monsieur, si ce plan est de votre godt, et ce qu'on doit ajouler 
et retrancher k la feuille que j'ai Phonneur de vous soumettre, 

J'attends avec impatience la lettre de Rousseau k Parcheveque 
de Paris. Mais j'ai bien peur qu'elle ne soit pr^judiciable c^ la 
cause de la raison. J'ai 6t6 extrfimement afiligi des inconse- 
quences de votre ami. Paurais souhait6 qu'il etlt 6t6 le mien. 
Pourquoi s'est-il brouill6 de gaiety de coeur avec tons les siens? 

4913. — AM. DEBRUS «. 

M. de V. fait mille compliments k M. de B.*. II ne se porte pas 
trop bien ; mais il n*en sera ni moins z616, ni moins ardent ; 
M. de B. pent enti^rement disposer de lui. 

4914.— A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

* 

Aiu D^lices, 31 mai. 

Mes divins anges, je suis p6n6tr6 de vos bont6s, et je vous 
dois celles de M. le comte de Choiseul. Je vais tocher de lui 
6crire deux lignes de ma faible main : elles seront bien re{:ues 
en passant par les v6tres. 

Je trouve que M. de Ghavigny fait fort bien de se retirer dans 
ses terres ; j'approuve tons ceux qui prennent ce parti : il faut 
savoir mettre un temps entre les aflfaires et la mort, et nlmiter 
ni le cardinal de Fleury ni le mar6chal de Belle-Isle. 

M«»« la duchesse d'Enville* a fait un triste voyage, k mon gr6. 

1 . ^diteur^ A. Coqaerel. 

tt. Debrus. 

3. Voyez la lettre 4889. 
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Elle d^irait passionn^meDt une maison de campagne ; M<^ la 
duchesse de Grafton en a une pour cent louis, jusqu'^ Thiver ; el 
M"* d'Enville paye deux cents louis un simple appartement pour 
trois mois. Pour comble de d6sagr6ment, elle est log6e tout au- 
prts d'un temple 06 elle entend d6tonner des chansons li6brai- 
ques, mises en vers fran^ais d^testables*. De plus, toute la bonne 
compagnie est k la campagne, et il ne reste h la ville que des 
pedants. 

Je voudrais pouvoir lui c6der les D61ices ; mais j'ai trop be- 
soia de Tronchin, et malheureusement on vernit actuellement 
tons les dedans de Ferney. Tout ce que je peux faire est de lui 
donner une repr&entation de Cassandre. Je n^ jouerai pas mon 
rOle de grand prfitre ; je suis oblig6 de renoncer au th6&tre, 
comme Grandval » ; mais la pi6ce ne sera pas mal representee, 
et je vous assure que c'est Tappareil le plus imposant qui soit au 
theatre. 

Pour le Droit du Seigneur, vous 6tes maltre absolu de le faire 
jouer par qui il vous plaira, et quand vous voudrez ; c'est un ser- 
vice que vous rendrez k Thieriot. II pretend qu'il vienl me voir 
aprte les fetes de la Penlec6te ; mais c'est de quoi je doute trfes- 
fort. 

II est juste de vous envoyer un exemplaire de la seconde edi- 
tion de Meslier; on avait oublie, dans la premifere, son Avant- 
propos^, qui est tres-curieux. Vous avez des amis sages qui ne 
seront pasfftches d'avoir ce livre dans leur arriere-cabinet; il est 
tout propre d'ailleurs k former la jeunesse. Vin-folio, qu'on ven- 
dait en manuscrit huit louis d'or, est inlisible ; ce petit extrait 
est tres-ediflant. Remercions les bonnes Ames qui le donnent 
pour rien, et prions Dieu quil repande ses benedictions sur cette 
lecture utile. 

Je crois que monsieur Tabbe le coadjuteur* sera bien eionne 
d'avoir ete compare k la fois k foope et k Goliath. J'espere, Dieu 
aidant, que le libelle du jesuite rendra les parlements irreconci- 
liables, et qu'avec le temps on tombera sur tons les autres 
moioes. Je n'en serai pas temoin, mais je mourrai dans cette 
douce esp6rance. 

Je ne compte pas non plus voir la fin de la guerre. On disait 

1. Les psaumes mis en vers par Marot et de Bdze, chant^s daos les temples 
des protestants. 

2. Voycx une des notes de la lettre 4884. 

3. Voyez tome XXIV, page 296. 

4. L'abW de Chauvelin. 
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hier Dresde pris par le prince Henri, imm6diatement aprfes la 
d6conflture de Tarm^e des Cercies; cette nouvelle, qui n'est pas 
encore vraie, pourra i'^tre dans quelque temps : vous verrez, 
avant la fin de la campagne, seize mille Russes rendre visile k 
M. le mar^chal d'Estrees. La flotte anglaise est actueilement dans 
Lisbonne; il n'y a qu'un nouveau tremblement de terre qui 
puisse faire d6nicher cette flotte. Tant de malhcurs publics in- 
fluent sur la fortune des particuliers, except6 de ceux qui pillent 
les autres : je m'en ressens autant que personne. M"« Corneille 
en sentira aussi Ic contre-coup; la guerre fait tort aux souscrip- 
tions. La chambre syndicale des libraires de Paris nous fait plus 
de tort encore ; elle arr^te, depuis quatre mois, le ballot des an- 
nonces de Cramer, oCi se trouvent les noms des souscripteurs. 
M. de Malesherbes souffre cette injustice, laquelle est une in- 
sulte au public. II me semble que les affaires particulieres vont 
k peu pr(^s comme les gen6rales. 

Le parlement de Dijon continue dans son obstination. 

J'admire toujours qu'on ne veuille point rendre la justice au 
peuple, pour faire de la peine au roi. Les classes du parlement 
feront un peu de mal ; et j'ai bien peur que les classes des ma- 
telots ne rendent pas de grands services. Je conclus que tout ceci 
estun naufrage universel, et je dis toujours : Sauve qui pent ! 

Mille tendres respects. 

4915. — A M. LEKAIN. 

Aux D^liccs, 2 jain. 

Mon cher et grand acteur, je vous fais mon compliment sur 
le succ(;s de Zelmire; je vous prie de dire k Tauteur combien j'a- 
vais ^t6 content de son Titus, et k quel point je suis charm6 que 
le public ait rendu plus de justice k sa seconde pi^ce. J'esp^re 
que Zelmire durera assez longtemps pour que vous ne soyez pas 
oblig6 de donner Cassandre. Nous nous en amuserons encore 
quelquefois sur mon theatre de Ferney avant de le livrer au 
public. 

Je crois qu'on ne doit imprimer Zelmire que quand on Taura 
reprise, et qu'il ne faut pas la reprendre sit6t. II n'en est pas de 
m^me du Droit du Seigneur; je crois que, sll est bien jou6, il 
pourra procurer quelque avantage k vos camarades; je m'intfe- 
resserai toujours k eux, et particuliferement k vous, pour qui 
j'aurai toujours autant d'amitie que d'estime. V. 
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4916. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLIi. 

Aux D^lices, 4 juin. 

Pai bien de la peine h revenir, monsieur, de la maladie qui 
m'a accabl6. Q'aurait et6 une grande consolation pour moi de voir 
M. Goldoni ; il m'aurait parl6 de vous, il aurait trouv6 chez moi 
des amis qui Tauraient pu servir k Paris, et je lui aurais fourni 
des voilures qui lui auraient 6pargn6 vingt lieues de chemin. Je 
le d^fie, d'ailleurs, de trouver dans Paris des hommes qui soient 
plus sensibles que moi h son m^rite. 

L'^tat oi j'ai 6t6 et 04 je suis encore ne m'a pas permis de 
mettre la derni^re main k la tragc^die que j'ai fait essayer sur 
mon th65itre. Je compte d'avoir Thonneur de vous Tenvoyer, d6s 
que j'aurai pu y travailler. 

II a fallu m'occuper des commentaires sur Corneiile. J'y ai 
joint une traduction en vers blancs de la trag^die de Shakespeare, 
intitul^e la Mort de Cesar*, que je compare avec le Cima de Cor- 
neiile, parce que dans Tune et Tautre pi^ce le sujet est une con- 
spiration. J'ai traduit Shakespeare vers pour vers. Je peux vous 
assurer que c'est Textravagance la plus grossi^re qu'on puisse 
lire. Gilles et Scaramouche sont beaucoup plus raisonnables. 

J'ai traduit aussi VHeraclius de Calderon pour le comparer k 
VHeraclius de Corneiile. Calderon est aussi barbare que Shakes- 
peare. En v6rit6, il n'y a que les Italiens et les Fran^ais, leurs 
disciples, qui aient connu le theatre. Que ne puis-je en raison- 
neravec vous, monsieur I Mes plaisirs en augmenteraient avec 
mes lumiferes. 

Je vous souhaite une sant6 meilleure que la mienne, et des 
jours aussi heureux que vous le m^ritez. Je serai toute ma vie, 
avec le plus tendre respect, monsieur, votre tr^s-humble et tr^s- 
obiissant serviteur. 

4917. —.A M. DAMILAVILLE'. 

4 juin. 



4 



Mon cher frSre, je n'ai point encore cette Education de I'homme 
le plus mal 61ev6 qui soit au monde. Je I'aurai incessamment. 

1. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 

2. Ou plutdt une traduction des premiers actes de la trag^die de Jules Cesar, 
Voyez tome VU, page 431. 

3. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

4. £mile ow de V^ducationj par Jean-Jacques Rousseau. 
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Je sais, en attendant, que Tauteur est un monstre d'insolence et 
dingratitude K Le chien qui suivait Diogtoe 6tait moins m^pri- 
sable que lui. 

Permettez que je vousadresse un exemplaire d'une brochure * 
plus abominable que tons les livres de Jean-Jacques Rousseau ; 
elle est pour M. le marquis d'Argence. Ce n'est pas le pr^tendu 
marquis d'Argens, compilateur fort plat des Lettres jukes, qui est 
k Berlin ; c*est le marquis d^Argence, mar^chal de camp, en son 
chateau, prfes d'Angoul6me. C'est un homme trfes-instruit qui 
veut r^futer ce detestable ouvrage : il est prodigieusement rare, 
et, Dieu merci, il ne fera nul mal. 

On ne veut done pas imprimer Viloge de Crhbillon * ? J'^tals 
curieux de le voir. 

Je crois fr^re Thieriot en chemin ; je voudrais bien que vous 
pussiez en faire autant. Yale. 

4918. — AM. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux D6lices, pr^s GeD^ve, 4 juin. 

Monsieur, j'ai refu par M. le prince de Galitzin la lettre du 
19-30 avril, dont vous m'honorez. J^avais d6ji eu Thonneur de 
vous mander plusieurs fois* que M. de Soltikof 6tait parti pour 
TAngleterre; quil avait6crit k Voire Excellence, et que je n'avais 
aucune de ses nouvelles. Je viens d'apprendre dans le moment 
que la soeur de Phdte chez qui il demeurait k Genfeve a re^u des 
lettres de lui, dat^es de Hambourg, il y a environ deux mois. 
11 lui mandait qu'il allait s'embarquer pour la Russie. II faut 
quil n'ait demeur6 que trfes-peu de temps en Angleterre, ei qu'ii 
se soit hat6 de revenir auprfes de vous. Je suppose qu'^ pn^nt 
il est k P^tersbourg. Vous le trouverez instruit dans presque 
toutes les langues de TEurope, et je suis persuad6 encore que 
Votre Excellence n'aura pas perdu le fruit de ses bienfails. 

II n'en est pas de m6me deM.de Pouschkin : on pretend 
quil eu prison k Paris pour ses dettes. Je ne regrette point les 
deux mille ducats quil m'apportait; mais je regrette infiniment 
les medailles qui faisaient une suite complete, et qui servaienl 
k rHisloire de Pierre le Grand. 



1. Dans Beuchot, ces premieres lignes termiDent la lettre du 38 mai, n* 491 1. 

2. Les Seniiments de Meslier. 

3. Voyez tome XXIV, page 345. 

4. Ces lettres sont perducs. 
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Je vous rdt^re, monsieur, les assurances de Penyie extreme 
que j'ai de finir VHistoire de Pierre le Grand k votre satisfaction. 
Tout malade que je suis, tout surcharge du fardeau des Com- 
mentaires sur Pierre Corneille, je me livrerai k Pierre le Grand *. 
Plat k Dieu que je pusse voir Tarchitecte dont je ne suis que le 
mapon I 

Je serai toute ma vie, avec les sentiments les plus respec- 
tueux et les plus tendres, etc. V. 

4919. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

GallargueSy le 4 juin. 

Yous pouvez, mon cber confrere, m'adresser a SoissoDS rouvrage des six 
jours. Je compte arriver k Vic-sur-Aisne vers le 25. La sant^ de ma ni6ce 
est r^tablie ; mon ^me agit^e et d^chir^e commence a se calmer. Pourquoi 
renoncez-vous au plaisir de nous revoir? Yous ^crirez encore longtemps, et 
moi aussi; vous ^clairerez encore longtemps notre si^cle, et moi je T^difie- 
rai par mon courage. Je suis tr6s-aise que le roi ait repris pour son gentil- 
homme le sujet qui fait le plus d'honneur k son regno ; votre credit k la cour 
m'interesse et me divertit. Rien n'est si plaisant aux yeux d'un pbilosopbe 
que la tragi-com^die de ce monde. Yous regrettez mes petits talents : pour 
moi, je vous avoue que je ne les aurais pas abandonn^, si Topinion de la 
cour et du monde ne les avait pas rendu s incompatibles avec les emplois 
que j'ai exerces et I'^tat auquel je suis attach^. J'ai connu de bonne heure 
I'empire du ridicule, et j'ai toujours craint le pouvoir qu'il a en France. 
Dans les pays Strangers ou j'ai v^cu, on trouvait un m^rite de plus k un 
ministre de savoir ^rire des vers faciles. A Paris et k Versailles, j'ai ren- 
contre k cbaque pas comme des obstacles les amusements de ma jeunesse ; 
cette p^danterie ridicule m'a enfin d^goilte d'un genre qui m'avait amus^, 
deiass6, et quelquefois console. Puisque vous faites cas de mon amiti^, et 
que vous ne m^prisez pas mon goCkt, envoyez-moi vos ouvrages ; je vous 
dirai mon sentiment sans craindre de vous blesser, parce que vous savez 
que je vous aime, et que je ne vous compare k aucun auteur vivant. Votre 
gloire m*est aussi ch^re que ma reputation ; c'est beaucoup dire, car je lui 
ai sacrifie sans h^siter ce que la fortune a de plus brillant. Ge commerce 
entre nous sera agreable, sans pouvoir parattre suspect. Je n'aime point du 
tout la phiase dormer de la croyance d quelque chose. Notre Acad^mie ne 
fera en corps que des ouvrages m^diocres. Dieu veuille que nos confreres 
presents et futurs soutiennent sa reputation, ou plutdt sa consideration, par 
leurs travaux particuliers I Celte academie n'est utile que par remulation 
qu'elle excite parmi les gens de lettres. Adieu, mon cber confrere ; aimez- 



i. Le socoDd volame de VHistoire de Russie sout Pierre le Grand n*a vu le 
Jour qu'eD 1763. 
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raoi toujours, et voyagez encore trente ans de Ferney aux Ddices, comme 
Philippe II faisait de TEscurial au Pardo. Je n*ai point vu le Defi. Je ne 
crois pas que la destruction des j^uites soit utile k la France; 11 me semble 
qu'on aurait pu les bien gouverner sans les d^truire. 



4920. — AM. RIBOTTE «, 

A IIONTAUBAN. 



5juin 17G2. 



La personne h qui M. Ribotte 6crit a fait pendant deux mois 
les plus grands efforts, aupr^s des premieres personnes du 
royaume, en favour de cette malheureuse famille, qu'il a crue 
innocente. Mais on les croit tons trfes-coupables. On tient que le 
parlement a fait justice et mis^ricorde. M. Ribotte devrait aller k 
Toulouse s'^claicir de cette horrible aventure. 11 faut qu'il sache 
et quil mande la v6rit6. On se conduira en consequence. On lui 
fait mille compliments. 

4921. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

5 juin. 

Mes divins anges, je suis aussi honteux que p6n(5tr6 de loutes 
Yos bont^s ; je vous remercie de celles de M. le comte de Choiseul. 

M. Duclos me mande qu'on a rendu lesannonces des Cramer, 
si ridiculement saisies. Mes Commentaires sont tr^s-sev^res, et 
doivent P^tre, parce qu'il faut qu'ils soient utiles; mais apr^ 
avoir critique en detail, je prodigue les 61oges en gros, j'encense 
Corneille en g^n^ral, et je dis la v6rit6 h chaque ligne de Pexa- 
men de ses pieces. 

Je donne au public beaucoup plus que je n'avais promis. 
Vous aurez bient6t le Jules Char de Shakespeare *, traduit en vers 
blancs, imprim6 k la suite de Cinna, et la comparaison de la 
conspiration contre C^sar avec celle centre Auguste ; vous verrez 
si je loue Corneille, et Shakespeare vous fera bien rire. 

La Place n'a pas traduit un mot de Shakespeare. 

Vous aurez aussi la traduction de VHeraclius de Calderon *, el 
vous rirez bien davantage. Que les Fran^ais ne sont-ils dans la 
tactique ce qu'ils sont dans le dramatique! 

1. Bulletin de la Society de VHistoire du protestantisme franQais; Paris, 1856, 
ptge24l. 

2. Voyez tome \n, page 431 . 

3. Voyez tome VII, page 487. 
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Tronchin ne sait ce qu'il dit; le lait d'^nesse m'a fait mal. 
J'ai eu le mallieur de travailler ; mais il est trop affreux de ne 
rien faire. 

J'apprends dans Tinstant qu'on vient d'enfermer dans des 
convents s6par6s la veuve Galas et ses deux lilies. La famille 
enti^re des Galas serait-elle coupable, comme on Passure, d'un 
parricide horrible? M. de Saint-Florentin estentiferement au fait; 
je vous demande k genoux de vous en informer. Parlez-en k 
M. le comte de Choiseul : il est tres-ais6 de savoir de M. de Saint- 
Florentin la v6rit6 ; et, k mon avis, cette v6rit6 importe au genre 
humain. 

La poste part ; je vous adore. 

4922. — A M. LE COMTE D'ARGE.NTAL. 

7 JuiD. 

Mes divins anges, vous ne me disiez pas que M. le chevalier 
de Solar n6gociait la paix avec TAngleterre ; cela est si intires- 
sant pour mille particuliers menact^s d'une mine enti^re que 
vous pardonnerez, k moi particulier, de vous parler de mes esp6- 
rances et de ma joie. 

M. le comte de Choiseul ne sera-t-il point curieux de savoir 
de M. de Saint-Florentin la virit6 touchant Thorrible aventure 
des Galas, suppos6 que M. de Saint-Florentin en soit instruit? 
Peut-6tre ne sait-il autre chose sinon qu'il a sign6 des lettres de 
cachet. 

On croit k Paris que c'est une bagatelle de rouer un pfere de 
famille, et de tenir tons les enfants dans les prisons d*un convent, 
sans forme de proc^; on ne sait pas quel eflfet cela produit dans 
TEurope. 

Permettez-vous que M"« Gorneille prenne la liberty de vous 
adresser cette lettre? M. le comte de La Tour-du-Pin a pris Tocca- 
sion de la mort de son p^re pour 6crire enfin k M"* Gorneille, 
conjointement avec Tabb^ de La Tour-du-Pin. lis la f^licitent, 
ils I'approuvent d*6tre chez moi; ils me remercient; ils lui 
t6moignent beaucoup d'amiti^. Elle leur r^pond comme elle le 
doit; mais elle ne sait point la demeure de M. de La Tour-du- 
Pin. On s*adresse k mes anges dans tons ses embarras. 

La petite poste est d*une commodity extreme pour ces envois. 

Je vous demande pardon des extremes libert6s que nous pre- 
nons. 

II est clair qu'on n'a pas voulu souffrir k la t6te des h6pltaux 

42. — CORRBSPONDANCB. X. 9 
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des horames vertueux. M. de Fontanieu veut done qu'on pille 
les vivanls, les mourants, et les morts. 

Lekain nous a enfin 6crit, et j*ai r6pondu*. 

4923. — AM. DUCLOS. 

Aux D^Iiccs, 7 juio. 

M"** Corneille, les frferes Cramer, et moi, monsieur, nous vous 
devons des reraerciements. Vous trouverez sans doute les com- 
mentaires sur Rodogune un peu s6v6res ; mais il faut dire la v6rit(^. 
J'ai soin de meltre h la t6te et i la fin de chaque commentaire 
une demi-once d'encens pour Corneille ; mais, dans les rcmarques, 
je ne connais personne, je ne songe qu'i 6tre utile. On dira, de 
mon vlvant, que je suis fort insolent; mais, aprfes ma mort, on 
dira que je suis tr^s-juste : et comme je mourrai bient6l, je n'ai 
rien h craindre. 

Void une petite annonce que je vous prie de montrer k 
TAcad^mie; je la ferai insurer dans les papiers publics : on verra 
que je donne beaucoup plus que je n'ai promis. Je compte vous 
envoyer dans un mois la traduction de la conspiration contre 
Auguste ; vous verrez ce que c'est que Shakespeare, qu'on oppose 
d Corneille : c'est M"' Gigogne qu'on met k c6t6 de M"' Clairon. 

VHiraclius de Calderon est encore pis. II est bon de faire 
connaltre le gc^nie des nations. La question de savoir si Corneille 
a pris une demi-douzalne de vers de Calderon, comme il en a 
pris deux mille des autres auleurs espagnols, est une question 
trte-frivole. 

Ce qui est Important, c*est de faire connaltre combien Cor- 
neille, malgr^ tous ses d^fauts, 6tait sublime et sage dans le 
temps qu'on ne reprteentait sur les autres thc^'^tres de TEurope 
que des r6ves extravagants. 

Le P^re Tournemine, qu'on cite, et qu'on a tort de ciler, elail 
connu chez les j^suites par ces deux petits vers : 

C'est notre Pere Tournemino 
Qui croit tout ce qu'il imagine. 

Le confesseur du roi d'Espagne, qu'il avait consults, n'en 
^avait pas plus que lui ; et Tancien biblioth6caire • du roi d'Es- 

1. Voyez la lettre du 2 JuiD. 

2. G. Mayant y Siscar; voyez la lettro quo Voltaire lui adrcssa le 15 Juin 176i, 
n« 4931. 
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pagne, qui ra'a envoys la premifere Edition de VHhraclius de Cal- 
deron, en sail beaucoup plus que le confesseur et le P6re Tournc- 
mine. Ce que dit Corneille dans Texamen A'Htradius , loin d'etre 
une preuve que VHtracUus espaguol est une imitation du frangais, 
semble prouver tout le contraire. Car, premiferement, il n'y a 
pas d'imitation ; YHeraclius espagnol ne ressemble pas plus k celui 
de Corneille que Us Mille et une Nuits ne resserablent k VEnade; 
et il ne s*agit, encore une fois, que d'une douzaine de vers. 
Secondement, Corneille dit* que sa pi^ce est un original dont il 
s'est fait plusieurs belles copies; or certainement la pi^ce de 
Calderon n'est pas une belle copie, c'est un monstre ridicule. 

Remarquez de plus que si Corneille avait eu un Espagnol en 
vue, si un Espagnol avait pu prendre deux lignes d'un Francais, 
ce qui n'est jamais arrive, Corneille n'eAt pas manque de dire 
que Calderon avait fait le m6me honneur k notre th^Atre que 
Corneille avait fait au th6Atre de iMadrid, en imitant le Cid, le Men- 
teur, la Suite du Menteur, et Don Sanche d'Aragon. Corneille, en 
parlant de ces pr6tendues belles copies, entend plusieurs trage- 
dies, soit de son fr^re, soit d'autres poetes, dans lesquelles les 
h6ros sont m^connus et pris pour d'autres jusqu'^ la fin de la 
pifece. 

Enfin il n'y a qvCk lire YHeraclius de Calderon ; cela seul ter- 
minera le procfes. Vous pouvez lire, monsieur, ma lettre k TAca- 
d^mie, ne fAt-ce que pour Pamuser; mais je me flatte qu'elle 
voudra bien peser mes raisons. Vous aimez le vrai plus que per- 
sonne : il ya tantde pr6jug6s dansce monde qu'il faut au moins 
n'en point avoir en lilt6rature. 

4924. —AM. DAMILAVILLE*. 

7 juin. 

Mon cher frfere sait que je lui ai envoy6 pendant six mois des 
paquets concernant Corneille pourPAcad^mie francaise. Je crois 
que messieurs les fermiers des postes n'ont point d6sapprouv6 ce 
petit commerce ; mais je n*ai pas 6t6 si beureux dans ma corres- 
pondance avec M. d'Argental, k qui j^envoyais des paquets pour 
le secretaire perp6tuel de TAcad^mie sous Tenveloppe de M. de 
Courteilles. lis ont d6cachet6 Tenveloppe en dernier lieu, et fait 
payer k M. d'Argental des sommes assez considerables. Cela 
m'inquiete, et je crains quil ne soit arrive quelque malheur k 

1. Voltaire cite le texte de Corneille, tome VII, page 536. 

2. tditeuTB, de Cayrol et Francois. 
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mes derniers paquets envoy6s k mon cher frfere. Le dernier par- 
tit le 5 juin, et contenait deux exemplaires A'itrepigny et de 

Voil^ deux petits avertissements qu'il faudrait faire mettre 
dans les Petites Affiches et dans le Mercure. Mon cher frfere verra 
que les malades ne perdent pas toujours leur temps. 

Du reste, j*6cris k messieurs des postes pour les prier de rece- 
voir de moi Targent qu'ils lui ont fait payer, et de le lui rendre. 
Leur procedi avec un homme tel que lui me fait de la peine. 

Je suppose frfere Thieriot parti. Udoit descendre chez M. Camp, 
associ6 de M. Tronchin, k Lyon, qui aura soin deson voyage. 

4925. — A M. DE YOSGE. 

Juin s. 

Je prie M. de Vosge d'etre persuade de mon estime et de ma 
reconnaissance. 

II a recllfi6 avec beaucoup de goAt Testampe pitoyable qui 
6tait k la t6te d'OEdipe, 

II pourrait dessiner et graver, s'il le veut bien : 

Sophonisbe k qui on pr^sente la coupe de poison ; 

Pompec qui, dans Sertorius, brtlle les lettres, etc. ; 

Don Sanche d'Aragon qu'on veut empficher de s'asseoir ; 

Nicomede qui apaise une sedition ; 

(Edipe, suivant le dessin ci-joint; 

La Toison cVor, un dragon et deux taureaux meuacants; 

Othon qu'on proclame empereur, et Galba qu'on tue dans un 
coin; 

Agesilas, — Attila, — Surcna, — Pulcherie, — Tite et Berenice : 
suppose qu'on puisse dessiner quelque moment heureux de ces 
pieces malheureuses. 



J*ai riionneur, etc. 



Voltaire. 



4926. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

11 juin. 

Mes divins anges, je me jette r6ellement k vos pieds et k ceux 
de M. le comte de Chpiseul. La veuve Galas est k Paris ^ dans le 

1. Les Sentiments de Meslier, cur6 d*fitr6pigny et de But. 

2. C'est a tort que Beuchot avait class6 cette lettre a TaDQ^e 1761. 

3. Pujoulx fit jouer et imprimer, en 1791, un petit drame intitulti la Veuve 
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dessein de demander justice ; Toserait-elle si son mari etlt 6t6 
coupable? Elle est de I'ancienne maison de Montesquieu, par sa 
m^re (ces Montesquieu sont de Languedoc) ; elle a des sentiments 
dignes de sa naissance, et au-dessus de son horrible malheur. 
Elle a vu son fils renoncer k la vie, et se pendre de d^sespoir; 
son mari, accuse d'avoir 6trangl6 son ills, condamn^ k la roue, 
et attestant Dieu de son innocence en expirant ; un second fils, 
accus6 d'etre complice d'un parricide, banni, conduit k une porte 
de la ville, et reconduit par une autre porte dans un convent ; 
ses deux filles enlev6es ; elle-mfime enfln interrog^e sur la sel- 
lette, accus^e d'avoir tu6 son fils, 61argie, d6clar6e innocente, et 
cependant priv6e de sa dot. Les gens les plus instruits me jurent 
que la famille est aussi innocente qu'infortun^e. Enfin si, malgr^ 
toutes les preuves que j'ai, malgr^ les serraents qu'on m'a faits, 
cette femme avait quelque chose k se reprocher, qu'on la punisse ; 
mais si c'est, comme je le crois, la plus vertueuse et la plus 
malheureuse femme du monde, au nom du genre humain, pro- 
t6gez-la. Que M. le comte de Choiseul daigne T^couter I Je lui 
fais tcnirun petit papier qui sera son passe-port pour fitreadmise 
Chez vous ; ce papier contient ces mots ; « La personne en ques- 
tion vient se presenter chez M. d'Argental, conseiller d'honneur 
du parleraent, envoy6 jife Parme, rue de la Sourdi^re. » 
Mes anges, cette boarie oei^vre est digne de votre coeur. 

4927. — A M. RIBOTTE>. 

11 jumi762. 

La personne k qui M. Ribotte a 6crit est inform6e du depart 
de cette malheureuse m^re. II lui rend tons les services possibles, 
mais malheureusement nous sommes tr^peu inform^s du fond 
de Taffaire. Ceux qui pourraient nous donnerle plus delumi^res 
gardent un silence bien lAche, et qui mfime est suspect. 

II y a pr^s de deux mois qu'on attend un m^moire d6taill6, 
et on ne nous Tenvoie point. Cette nonchalance dans une affairequi 
demande les soins les plus pressants n*est pas pardonnable. II 
faudrait engager ceux qui sont instruits k nous instruire dansle 



Calas d Paris. Voltaire est au nombre des personnages, quoiqu'il ne (di pas a 
Paris aa moment de Tarriv^e de M™* Calas, et qu'il n'y vlnt quo seize ans plus 
tard. (B.) 

1. Bulletin de la Soci^t^ de VUistoire du protestantisme fran^iis, Paris, 1856, 
page ^2. 
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plus grand detail; il n'y a qu'& adresser les paquets chez 
M. Debrus, n6gociant k Geneve, ou chez M. Cathala. On se don- 
nera tons les mouvemenls possibles pour faire rendre justice k 
rinnocence ; mais il faut savoir pleinement la v6rit6. 

4928. — A M. fiLIE DE BEAUMONT ». 

Aux Delices, ce 11 juin. 

Je vous adresse, monsieur, la plus infortun^e de toutes les 
femmes*, qui demande la chose du monde la plus juste. Man- 
dez-mol, je vous prie, sur-le-champ, quelles mesures on pent 
prendre; je me chargerai de la reconnaissance : je suis trop 
heureux de Texercer envers un talent aussi beau qu'est Ic v6tre. 
Ge proems, d'ailleurs si strange et si capital, pent vous faire un 
honneur infini; et Thonneur, dans votre noble profession, 
ara6ne t6t ou lard la fortune. Gette affaire, k laquelle je prends 
le plus vif int^rfit, est si extraordinaire qu'il faudra aussi des 
nioyens extraordinaires. Soyez stir que Icparlementde Toulouse 
ne donnera point des armes contre lui ; il a defendu que Ton 
communiquk les pieces k personne, etmeme Textrait de Tarr^t. 
II n'y a qu'une grande protection qui puisse obtenir de monsieur 
le chancelicr ou du roi un ordre d'envoyer copie des registres. 
Nous cherchons celte protection : le cri du public, emu et atten- 
dri, devrait Tobtenir. II cstde Tiuter^t de I'fitat qu'on d6couvre 
de quel cAte est le plus horrible fanatisme. Je ne doute pas que 
cette entreprise ne vous paraisse tr^s-importante; je vous supplie 
d'en parler aux magistrals el aux jurisconsultes de votre con- 
naissance, etdefaireen sortequ'on parted monsieur lechancelier. 
TAchons d'exciter sa compassion el sa justice, apr^s quoi vous 
aurez la gloire d'avoir 6te le vengeur de rinnocence, el d'avoir 
appris aux juges k ne se pas jouer impun6ment du sang des 
hommes. Lescruels! ils ont oubli6 qu'ilst^taienthommes. Ah, les 
barbares! 

Monsieur, j'ai Phonneur d'6tre avec tons les sentiments que 
je vous dois, etc. 



1. Jcan-Baptistc-Jacques £lie de Beaumont, avocat, n6 a Carentan en 1732; 
mort k Paris le 10 Janvier 1786. C'est de lui que parle Voltaire, tome XVH, 
page 508; voyez aussi tome XXIV, page 115. 

2. La veuve Galas. 
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4929. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC *. 

Aui D^lices, 11 juin. 

Vous a?ez id receyoir, monsieur, un ouvrage* fort curieux 
et qui peut servir de commentaire k celui ' que vous lisez actuel- 
lement, ou plut6t que vous ne lisez plus. Car tout admirable 
qu'est ce livre, il lasse un peu ^ la fin, et Tuniformitfi des beau- 
t^s ennuie. 

J'ai rattrap6 un peu de sant6, et j'en ai grand besoin pour 
porter le fardeau insupportable des derni^res pieces deCorneille. 
Je ne peux encore vous envoyer celle que nous avons jouie ; 
nous n'avons fait que Tessayer. C'est une pi(jce presque toute de 
spectacle, et qui exige une vinglaine d'acteurs. Notre th6Sitre est 
si jolJment entendu qu'on y pourrait jouer Topira. 

Voici une petite leltre assez curieuse* qui ne grossira pas 
trop le paquet, el qui pourra vous amuser, II y a une affaire 
horrible k Toulouse produite par le plus affreux fanalisme. Vous 
en entendrez bient6t parler, si vous ne la savez dej^. 

Adieu, monsieur, conservez-moi vos bont6s, dont je sens tout 
le prix. 

4930. —AM. DAMILAV1LLE8. 

14 JUID. 

Le frfere Thieriot m'a montri la pancarte de mon fr^re. J'ai 
trouv^sesid6es trfes-jusles; il faut que le capitaine qui a bien 
servi soit colonel. Je n'ai malheureusement nul credit aupr^s de 
monsieur le contr61eur g6n6ral; mais M. Tronchin, des fermes, 
en a, du moins h ce qu'on m'assure. Je lui 6cris, je lui envoie le 
precis de votre m6moire, en suppliant mon fr^re de ne point se 
d^courager. Si M. Bertin* donne k Tamitii la place qu'il doit 
aux services, ce passe-droit qu'on ferait pourrait vous servir, 
mon Cher monsieur, h obtenir une place plus importante. On 
sent le besoin qu'on a des hommes de merite, et t6t ou tard on 
les recompense. Je ne doute pas que M. d'Argental ne se donne 
les plus grands mouvements en faveur de mon frfere. 

1. ^diteare, de Cayrol et Francois. 

2. Les Sentiments de Meslier. 

3. La Bible, 

4. La H^ponse au sieur Fez, du 17 mat. 

5. l^diteurs, de Cayrol et Francois. 

6. Contr61ear des flDances. U voalait donner cette place k son ami MariDval.. 
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Thieriot m'apprend que Crebillon n'est pas mort; il P6tait dans 
les gazettes. On a defend u h Geneve les livres de Jean-Jacques. Je 
ne sais ce qu'on en fait k Paris. J'ai eu son Education. C'est un fatras 
d'une sotte nourrice en quatre tomes, avec une quarantaine de 
pages contre le christianisme, des plus hardies qu'on ait jamais 
6crites; et par une inconsequence digne de cette t^te sans cer- 
velle et de ce Diog^ne sans coeur, il dit autant dinjures aux phi- 
losophes qu!k J6sus-Christ ; mais les philosophes seront plus 
indulgents que les prAtres. 

J'embrasse mon fr^re cordialement. 

4931. — AM. MAYANS Y SISCARi, 

ANGIEN BIBLIOTUlSCAIRB DU ROI D^ESPAGNE, A VALENCE. 

Aux D^lices, 15 juin. 

Monsieur, je ne vous ecris point en chald^en, parce que je ne 
le sais pas; ni en latin, quoique je ne Faie pas oublie; ni en 
espagnol, quoique je Paie appris pour vous plaire; mais en fran- 
fais, que vous entendez tr(is-bien, parce que je suis oblig6 de 
dicier ma letlre, 6tant tr^s-raalade. 

J'ai renonce k la cour comme vous ; ne m'appelez plus auli- 
cus. Mais vous 6tes trop genarosus, de toutes les facons, puisque 
vous avez la g6n6rosile de me fournir les instructions que je 
vous ai demandees. Je ne savais pas que vos auteurs eussent 
jamais rien pris, m6me des Italiens; je les croyais autochthones 
en fait de litt^rature ; mais je sais bien quils n'ont jamais rien 
pris de nous, et que nous avons beaucoup pris d*eux. 

Entre nous, je pense que Corneille a puis6 tout le sujet dWe- 
raclius dans Calderon. Ce Calderon me paralt une t6te si chaude 
(sauf respect), si extra vagante, et quelquefois si sublime, qu'il 
est impossible que ce ne soit pas la nature pure. Corneille a mis 
dans les regies ce que Tautre avait invente hors des regies. Le 
point important est de savoir en quelle annee la Famosa Comedia 
fut jouee devant ambas Magestades; c'est ce que je vous ai 
demand^, et je vois qu'il est impossible de le savoir. 

Je ne sais pas pourquoi vous vous 6tes donn6 la peine 
de transcrirc les vers de Lope de Vega, que vous avez autrefois 
rapporles dans la Vie de Cervantes ; vous imaginez-vous done 
que je ne vous aie pas lu? Sachez, monsieur, que je vous ai lu 

1. Gr^goire Mayans y Siscar, savant espagnol, nh en 1697, mort le 21 d6- 
cembre 1781. 
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avec grande attention, et que vous m'avez beaucoup iclairt. 
Non-seulement je sayais ces vers, mais je les ai traduits en vers 
fran^ais, et je les fais imprimer au devant* de la Famosa Comedia, 
que j*ai traduite aussi. 

Je crois qu'il sufflt de mettre sous les yeux la Famosa Comedia, 
pour falre voir que Calderon ne Ta pasvol6e. 

Vous me permettrez de faire usage du passage de maitre 
Emmanuel de Guerra*;je n'omettrai pas les Actes sacramentaux 
du pieux Calderon. Tout ce qui me ftche, c'est que ces Actes 
sacramentaux n'aient pas fait partie des pieces amoureuses et 
orduriferes dont le bonhomme r^galait son auditoire. 

Votre lettre est aussi pleine de graces que d'6rudition. Si vous 
youlez faire passer quelque instruction de votre voisinage de 
TAfrique h mon voisinage des Alpes, je vous aurai beaucoup 
d'obligation. 

Soyez tr^ persuade qu'on ne trouve point de seigneur d'Oliva 
en Savoie. 

4932. — A M. DEBRUS ». 

A Feraey, 15 juin. 

Lamarque a beau dire, il ne se justifiera jamais d'avoir 
assur6 que Marc-Antoine n'avait pas mang6 depuis quatre 
heurcs. Mais c'est beaucoup qu'il assure n'avoir trouv6 aucune 
meurtrissure sur le corps*. 

Le procureur g6n6ral de Toulouse ne vaut pas assur^ment 



i. Ce n'est pas au devant, mais h la suite de la Famosa Comedia que Voltaire 
fit imprimer ces vers ; voyez tome VII, page 537. 

2. Vo) cz tome Vll, page 537. 

3. ^diteiir, A. Coquerel. — Autographe. 

4. Le cbirurgien Lamarque, charge, le 15 octobre 1761, de Tautopsie de Marc- 
Antoine Galas, affirmait, dans son rapport, que le dernier rcpas du dcfunt avait 
precede d'au moins quatre heures son d^c^s, tandis que, selon les Galas, le sui- 
cide avait eu lieu peu apr^s le souper de la famille. La conjecture de Lamarque 
^tait appuy^e sur des observations de d6tail qui pouvaient donner lieu a une 
interpretation toute contraire. 

Une pol^mique s*engagea plus tard sur ce point entre Lamarque et un cbirur- 
gien de Lyon. En effet, il r^sulte des faits constates par Lamarque lui-m6me 
qu*un repas avait 6i& pris par le suicid6 peu avant sa mort. 11 d^clarait que a les 
aliments n'avaient pu dtre enti^rement broy^s, diviscs et att^nu^s ». G*etait con- 
firmer pleinement la deposition des accuses. 

Deux autres m^decins, le c^lcbre cbirurgien Louis et un nomm^ Lafosse, ont 
ecrit aussi sur les diverses questions de mddecine legale que 8oul6ve le rapport, 
6videmroent inconsequent, de Lamarque. {?i!ote du premier iditeur.) 
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le procureur g6n6ral de Genfeve*. Les aflFaires de finance ne 
retarderont pas d'un moment celles de notre veuve. Cela n'a 
rien de commun. Ce ne sont pas les mfimes ministres qui se 
m61ent des rentes et de la justice. 

M. le marquis de Nicolai, flls de monsieur le premier presi- 
dent*, qui est venu k Fcrncy, m'a promis de parler iet de faire 
parler fortement monsieur son p6re k monsieur le chancelier. Je 
lui ai donn6 un petit m^moire pour que nous soyons renvoyfe 
au grand conseil. Si nous obtenons ce renvoi, je vous r^ponds 
que messieurs les roueurs toulousains seront bien raen^s. 

J'embrasse tendrement le gen6reux et vertueux M. Debrus 
et son digne ami M. de V^gobre, aussi bien que M. Cathala, La 
Serre, et tous ceux qui s'int6ressent si noblement k une famille 
infortun^e. 

4933. —AM. DAMILAVILLE*. 

15 JuiD. 

Mon cher fr^re a probablement re^u une requite que la 
pauvre infortun^e Galas doit presenter au roi, apr^ Tavoir fait 
apostiller et apr^s avoir fait ^claircir et constater les faits. Elle 
renverra probablement cette requfite k M. Damilaville pour nous 
6tre remise et pour lui donner la derni^re forme ; apr^s quoi 
nous la renverrons une seconde fois. Mon cher fr^re est tout 
fait pour entrer dans cette bonne oeuvre. II salt sans doutc que 
cette dame n'est point k Paris sous le nom malheureux qu'elle 
porte. 

Est-il vrai qu'on poursuit Jean-Jacques? 

Avez-vous re? u un MesUer de la nouvelle Edition ? Avez-vous 
refu le Petit Amsf II est imprim6 k Lyon. Si on joue le Droit du 
Seigneur, je prie mon cher fr^re de me mander quels sont les 
endroits scabreux qu'il faut retrancher ou adoucir dans la sc^ne 
du bailli et de Golette. Mais prenons garde que la pr6tendue d6- 
cence ne fasse grand tort au plaisant. 

Frere Thieriot vous a 6crit; il paralt qu'il s'accommode 
assez de notre vie philosophique. G*est bien dommage que vos 



1. Jean-Robert TroDchin, homme d'un m6rite aussi rare et aussi rcconnu que 
le famcux m^decin son parent. Voltaire Ic regardait comnie ddplac6 dans ce mo- 
deste emploi de procureur g^ndral d*une petite r^publique, et le comparait au 
grand acteur Baron, oblige de paraltre sur un des petits th^tres de la Foire 
[Sole du premier editeur,) 

2. M. dc Nicolai 6tait premier president de la cour des comptes. 

3. tditeurs, de Cayrol et Francois. 
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affaires ne vous permettent pas de venir philosopher avec vos 
frtres. 

4934. — AM. ROMAN. 

Aux Ddlicesy 16 Juin. 

II y a longtemps, monsieur, que je vous dois des remercie- 
ments ; une maladie assez longue et assez f&cheuse ne m'a pas 
permis de remplir ce devoir. 

Vous faites voir qu*on peut tout traduire, puisque vous tra- 
duisez les poStes allemands. L'auteur d'Adam^ n'est pas, comme 
son h^ros, le premier homme du monde; je suis d'aillcurs un 
peu ftch^pour notre mangeur de pomme qu'^ TAge de neuf cent 
trente ans il fasse tant de fa^ons pour mourir. Si Dieu daigne 
m'accorder les trois vingti^mes des ann^es de notre p^re, je vous 
donne ma parole de mourir tr^s-gaiement; et je vous prie de 
vouloir bien alors m'aider (x passer, en traduisant tout douce- 
ment quelque ouvrage plus plaisant que les lamentations du mari 
d*feve, qui devail savoir que tout ce qui est n6 est fait pour mou- 
rir, puisqu'il avait la science infuse. 

Au reste, vous 6crivcz si bien que je vous exhorte k vous faire 
traduire, au lieu de traduire des trag6dies allemandes. Je fais 
mes compliments k votre pupille, et je vous en fais k tous deux 
de vivre Pun avec Tautre. Je serai tr^s-fach6 quand M"** d'Albertas * 
quittera notre petit pays, oi elle est ador^e. 

4935. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

21 juin. 

Mes divins anges, je suis persuade plus que jamais de Finno- 
cence des Galas, et de la cruelle bonne foi du parlement de Tou- 
louse, qui a rendu le jugement le plus inique sur les indices les 
plus trompeurs. II y a quelques mois que le conseil cassa un 
arr^t de ce m6me parlement, qui condamnaitdes cr6anciers legi- 
times k faire reparation k des banqueroutiers frauduleux. L'af- 
faire pr6sente est d'une tout autre consequence ; elle int6resse 
des nations entiferes, et elle fait fr^mir d'horreur. On cherche 

1. Roman (J.-J.-T.), mort en 1787, yenait de donner une traduction de la 
Mort d'Adam, trag^die de Klopstock, 1762, in-12. 

2. M. d'AIbertas, d'abord avocat g^n^ral au parlement de Provence, 6tait, en 
1782, premier president de la chambre des comptes. Sabatler do Cavaillon lui 
adressa une ^pUre. (B.) 
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toutes les protections possibles aupr(»s de M. le comte de Saint- 
Florentin ; on a imaging que La Popelini^re pourrait faire pre- 
senter k ce ministre la veuve Galas par Andr6 ou La Guerche. 

Probablement La Popelini^re m'ecrira une lettre qu'il adres- 
sera chez vous; je vous supplie de Touvrir. La veuve Galas, qui 
doit venir vous demander voire protection, lira cette lettre de 
La Popelini^re, et se conduira en consequence. 

Daignez, mes anges, meltre toute votre humanity, toute votre 
vertu, toutes vos bontis, k faire connaltre la v^rite dans une 
aflfaire aussi essentielle. La poste va partir ; je n'ai ni le temps ni 
la force de vous parler d'autre chose que de Tinnocence opprim6e 
qui trouvera des protecteurs tels que vous. 

Mille tendres respects. 

4936. — AM. DEBRUSS 
POUR MADAME LA VEUVE GALAS. 

Par les lettres que je recois du Languedoc, on est anim6 plus 
que jamais contre les Galas. Gerlainement on refusera les pieces 
jusqu'^ ce que le conseil du roi ordonne qu'elles soient envoy^es 
i la cour. 

II faut done presenter requite pour que ces pifeces soient 
remises. 

On pense qu'il est n^cessaire que les deux pieces originales, 
c'est-^-dire les lettres de la m^re et du fils, soient imprimees k 
Paris: elles disposeront le public; elles Tauimeront, et la cour. 
d6ji instruite, ne pourra s'emp6cher de faire venir la procedure 
de Toulouse. 

II est neccssaire que la veuve aille chez M. Tronchin, rue 
Neuve-Saint-Augustin. II Fattend; il lui donnera la protec- 
tion de M. Ghaban*, Thomme du monde le plus capable de la 
servir. 

M. de La Popelini^re hail plus Tinjustice quil n'aime le 
parlcment de Toulouse; mais on pout se passer de lui. II n'en 
est pas ainsi de M. Tronchin. II faut absolument aller chez lui. 

Mon avis est qu'on louche le public par rimprcssion de la 
lettre de la m6re et du fils, auxquels on ne pent r6pondre, et 
que le cri public force le chancelier k interposer Tauloriie 
royale. 

J, tdilcur, A, Coquerel. 
2. Intondant dcs postcs. 
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M. et M"* d'Argental prot^geront vivement cette famille 
infortunie. 

4937. — A M. LE MAR^CHAL DUG DE RICHELIEU. 

A GeD^ve, le 22JuiD. 

Ma miserable sant^, monseigneur, me confine & pr^ent au- 
pres du docteur Tronchin. Je me joins i la foule de ses divots 
qui vont au temple d'fipidaure. Je vous assure que, quoique je 
sois dans la pa trie de J. -J. Rousseau, je trouve que vous avez 
tr^grande raison, et je ne suis point du tout de sou avis. 

Je me flatte que vous distinguez les gens de lettres de Paris 
de ce philosophe des petites-maisons? mais vous savez que, dans 
la litt^rature comme dans les autres 6tats, il y a un peu de ja- 
lousie. On accusait Corneille d'avoir favoris6 le duel, et d'avoir 
viol6 toutes les biens6ances dans le Cid; on reprochait h Racine 
d'avoir mis les principes du jans^nisme dans le r61e de PhMre; 
Descartes fut accus6 d'ath^isme, et Gassendi d'^picur^isme : la 
mode aujourd'hui est de pr6tendre que les g6om^tres et les m6ta- 
physiciens inspirent k la nation le d^goAt des armes, et que si 
on a ^t^ battu sur terre et sur mer, c'est 6videmment la faute 
des philosophes. Mais vous savez que les Anglais sont bien plus 
philosophes que nous , et que cela ne les a pas emp6ch6s de 
nous batlre. 

Vous vous doutez bien, dans le fond de votre coeur, qu'il y a 
eu d'autres causes de nos malheurs, lesquelles ne ressemblent 
en rien k la philosophie. Vous 6tes trop clairvoyant et trop juste 
pour vous laisser s6duire par les cris de quelques envieux qui, 
ne pouvant atteindre au m^rite de quelques geuies que vous 
avez encore en France, tAchent de les d6crier, afin quli ne reste 
plus k la nation aucune gloire. Vous 6tes fait pour prot6ger le 
m^rite; c'est li, dans tons les temps, le partage des hommes 
sup^rieurs. 

Les bont6s mfimes que vous avez toujours eues pour moi me 
font croire que vous en aurez pour ceux qui valent mieux que 
moi. Si la calomnie m'impute queiquefois des ouvrages que je 
D'ai point faits, elle empoisonne ceux dont ils sont les auteurs. 
Voyez comme on a trait6 ce pauvre Helv6lius pour un livre* 
qui n'est qu'une paraphrase des Pensees du due de La Roche- 
foucauld ! 

1. Le livre de V Esprit, 
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II n y a qu'heur et malheur en ce monde. Mon heur est de 
vous 6tre attach^ jusqu^au dernier moment de ma vie, avec le 
plus tendre et le plus profond respect. 

4938. —AM. DEBRU? >. 

Je renvoie les lettres en question. 

Je ne crois pas qu'on r^ussisse de longtemps par les voies 
ordinaires. II n*y a d'autre secret ^ present que d'exciter le cri 
public et de porter ceci aux oreilles du roi. J'aurai incessammeni 
r^ponse sur la tentative faite aupr^s de M'"^ de Pompadour*. 
Disposons les esprits, et ensuite on verra comment la requ^to 
en forme sera presentee. Je peux assurer que les ministres sont 
tr^s-bien intentionn^. 

4939. — AM. DAMILAVILLE. 

Le 25 join. 

Les (rbves des D6lices ont recu les lettres du 19 juin de leur 
cher fr^re. lis chercheront le Contrat social : ce petit livre a 6te 
brA16 k Geneve dans le mfime bticher que le faderoman d'imile; 
et Jean-Jacques a 6t6 d6cr6t6 de prise de corps comme h Paris. 
Ce Contrat social ou insocial n'est remarquable que par quelques 
injures dites grossi^remeut aux rois par le citoyen du bourg de 
Genfeve, et par quatre pages insipides contre la religion chr4- 
tienne. Ces quatre pages ne sont que des centons de Bayle. Ce 
n'6tait pas la peine d'fitre plagiaire. L'orgueilleux Jean-Jacques 
est i Amsterdam, oi Pon fait plus de cas d'une cargaison de 
poivre que de ses paradoxes. 

L'aflaire de mon frfere' m*int6resse bien davantage; mais si 
monsieur le contr61eur g6n6ral a promis k un ancieu ami, per- 
sonne ne pourra s'y opposer, ni ^tre bien recu h le solliciter. 
Tout ce qu'on doit faire, k mon avis, c'esl de remontrer forte- 
ment qu*il est de son int6r6t et de son honneur d'employer utile- 
ment un homme qui a ^t6 quinze ans utile ; et je suis persuadt^ 
que par cette voie on pourra obtenir un poste avantageux. 

Je suis toujours en peine d'un Mcslier envoys k mon frfere 

1. tditeur, A. Coquerel. — Autojrraphe. 

2. Celte lentAtivo paralt avoir M faitc par rintcrmWiaire du docteur Tron- 
chin. Plus Urd, ce fut le due de La Valli6re que Voltaire employa aupr^ de la 
marquise. {Sole du premier Mileur.) 

3. De Damilaville lui-m^me. 
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pour le marquis d'Argence, eo son chateau de Dirac, pr^s d'An- 
goulfime : je prie mon fr^re de m'eo douner des nouvelles. Je 
rtpfete que le Despotisme oriental pourrait bien avoir 6t6 pinc6, 
pour ayoir 6t6 indiscr^tement envoy6 en forme de livre. 

La Mort de Socrate^ est un beau sujet dans une r6publique oil 
Ton pent mettre sur le theatre Pinjustice, Pignorance, la sottise, 
et la cruaut6 des juges. Je souhaite que ce sujet r6ussisse en 
France. 

Voulez-vous des Meslier et autres drogues ? j*en pourrai d^- 
couvrirdans les greniers du pays. 

4940. — A M. DEBRUS«. 

M. de Court' n'a certainement 6crit qu'avec lesmeiilcures in- 
tentions du monde. Je crois qu*on aurait tort de raffliger et de 
le d^courager. U aurait encore plus de tort de faire publier son 
livre en France, avant que le parlement de Toulouse ait envoys 
ses procedures et ses motifs ; mais, apr^ cet envoi, je ne pense 
pas qu'il y ait le moindre risque. ILfaudrait le consoler par un 
petit present pour le d6dommnger du retardement et des cartons 
que Ton demande ; je suis pr^t d'y contribuer. M. Debrus peut 
voir avec ses amis k pen pr^s ce qu'il faudra. Soyons bien tran- 
quilles. Ayez grand soin de votre sant6, monsieur ; je vous ren- 
voie la lettre de M. DumasS qui m'a fait un extreme plaisir, et 



1. La trag^die de SauvigDy qui porte ce litre ne fut representee que le 
7 mai 1763. 

2. tditeur, A. Coquerel. 

3. n s*agit des Lettres toulousaines de Court de Gobelin. 

Cet ecrivain etait fiU du pasteur Antoine Court, de rhomme qui, au p^ril de 
savie, r^organisa les ^glises reformees de Frauce sous le r^gne de Louis XV. 
Le semiuaire quMl fonda et qu*il dirigea a Lausanne Tobligea a vivre dans cette 
?ille. Court de Gobelin babita Parid, et succ^da a son p^re dans le poste obscur et 
difficile d*agent officieux des ^glises r6form6es aupr^s des autorit^s. II 6tait fort 
bstmit et z^ie, mais il manqua, soit dans ses grands travaui sur les langues et 
le Monde primitif, soit dans ses Lettres toulousaines, de m^thode et de tact. l\ 
eat le bon esprit de se soumettre aux conseils de Voltaire en retardant la mise en 
▼ente des Lettres toulousaines, et en corrigeant dans ce livre quelques pages trop 
violentes au moyen de cartons. On voit que Voltairo eut pour lui des manage- 
ments et des^gards bienyeillants. n les m^ritait. 

Les Lettres toulousaines ont paru, en effet, avec des suppressions et des cartons; 
on en trouve des exemplaires qui n*ont que 444 pages ; ceux qui sent complets 
en ont 458. Cet ouvrage parut k Lausanne, avec la fausse indication d'^dimbourg, 
en 1763. {Note du premier iditeur.) 

4. M. Pumas fut rh6te de H*"' Galas, quand elle alia s'6tablir k Paris; il se 
montra pour elle plein de z^le et de d^vouement. (id.) 
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celle de ce pauvre M. de Court, qui me rend sensible k son cha- 
grin. 

4941. — A M. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux D^liccs, pres Geneve, 25 juin. 

Monsieur, M. le prince Galitzin a eu la bont^ de me faire 
lenir le paquet contenant les chapitres du second tome de Piare 
le Grand, accompagne de vos judicieuses remarques. Soyez bien 
persuade que je me conformerai en tout (x vos id6es, et que 
j'aurai la plus grande attention k ne vous point compromettre. 
Uouvrage ne pourra paraltre que dans Tannic 1763, parce que 
les arrangements pris avec le public pour l'6dition de Pierre 
Corneille ne souffrent aucun d61ai. J*eus Thonneur de r^pondre, 
il y a pr^s d*un moisS par duplicata, aux ordres que vous me 
donufttes louchant M. de Soltikof. Je vous mandai qu'on avait re^ u 
de ses lettres datees de Hambourg, au mois de mars. II nolifiait 
par cette lettre qu'il retournait en Russie, et je me flattais, conime 
je me flatte encore, que ce jeune homme est auprte de vous, 
aussi digne de vos bont^s que je Fen ai vu p6n6tr6. 

Pour moi, je u'ai point de ses nouvelles ; et j'en ai 6t6 d'autant 
plus afflig(^ que nous le regardions dans noire maison comme 
noire fils. 

Ce que vous me dites, monsieur, dans votre lettre du 1" mai, 
me fait concevoir Tesp^rance de vous voir. 11 est naturel de faire 
voyager monsieur votre neveu*, k qui vous tenez lieu de p^re : 
vous voyagerezaveclui. II n'y a point de nation qui ne s'empres- 
ski k vous t^moigner Peslime qu'on a pour votre personne. Le 
M6cene dela Russie sera partout recu comme Teilt 6t6 le M6ceue 
de Rome. 

Je serai toule ma vie avec le plus tendre respect, etc. V. 

4042. —AM. DEBRUSS. 

(Juin 1762.) 

Je crois qu'on se trompe, que toute cette aventure n'est pas de 
I'ann^e 1762, mais du temps de la Saint-Barth^lemy. Dieu soil 
b^ni de ce que les deux lettres de la m^re et du fils ontefTray^ et 
allendri les homines surccs horreurs, et donuentdesprotecteurs 

1. Voyez la lettre du4 juin, n" 4918. 

2. Andre, ills d'lvan Schouvalow. 

3. tditeur, A. Coquercl. — Autographe. 
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k rinnocencel Tappreads qu'ii y en a deux Editions k Paris'. 
Cela sera joint au procte, qui sera public un jour. Donat Galas 
nous sera d'une grande ressource. Puissions-nous avoir ici 
Pierre*? 

On ne d^goQtera certainement pas M. Crommelin'. Ons'unira 
k lui. II faut que tons les moyens s'entr'aident, que toutes les 
voix soient k Funisson. J'ai toujours pens6 qu'il ne faliait pas 
sit6t parler des fllles*. Quiconque a donn6 une lettre de cachet 
veut la soutenir. Ne nous brouilions avec personne : nous avons 
besoin d*amis. 

4943. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

25juiD. 

Mes dlvins anges, Jean-Jacques est un fou k Her, qui a man- 
que k tons ses amis, et qui n'ayait pas encore manqu^ k M"* de 
Luxembourg ^ S'il s*6tait contents d'attaquer Vinfdme, ii aurait 
trouv6 partout des d^fenseurs, car Vinfdme est bien d6cri6e. II a 
trouv6 le secret d'offenser le gouvernement de la bourgade de 
Geneve, en se tuant de Texalter. On a brQI6 ses reveries dans la 



1. n 8*agit de la publication intitul^e Pi^s originaks conc9mant la mort 
des sieurs Calas et lejugement rendu d Toulouse, Voltaire lui-m6nie avait annot^ 
la lettre de la m6re et ^crit celle de son fils Donat. Comme cette brochure ne 
porte aucune indication de lieu ni de date, il est difficile aujourd'hui d'en distin- 
guer les diverges Mitions. (Note du premier Sditeur.) 

2. Donat Calas 6tait le plus jeune enfant de M. et M">' Calas. Nous avons dit 
qu^on Tenvoya par precaution k Geneve, et que Voltaire le fit venir aux D^lices, 
o& il rinierrogea long^ement a maintes reprises. 

Pierre, en sortant du couvent od on Tavait retenu, se rendit ^galement k Ge- 
nive. n y arriva en juillet 1762. {Id.) 

3. Crommelin (Jean-Pierre), professeur d*histoire k Geneve, puis cbarg6 d'af- 
faires de la r^publique de Geneve k la cour de France. C'est en cette quality quMl 
put B*occuper activement de raffsire Calas. II roourut en 1769. (Id.) 

4. On voit ici commencer une suite de luttes entre les angoisses maternelles 
de M"* Calas, qui demandait avant tout qu'on lui rendit ses deux filles, et Thabi- 
let^ de Voltaire, qui ne voulait pas soulever cette question avant d'avoir gagn^, 
ou toat au moins fort avanc^, le proems essentiel de la rehabilitation. Voltaire se 
doutait bien que la lettre de cachet avait et^ obtenne de M. de Saint-Florentin, 
ministre tout-puissant, tr^s-malveillant a regard des reform^s, et qu'|l etait indis- 
pensable de manager. 

Quand on sait combion les enfants des protestants qui refusaient de se con- 
vertir avaient k souffirir dans certains convents, on excuse les inquietudes et rim- 
patience de cette pauvre m^re isol^e. (Id.) 

5. Voyex tome XXXVII, page 176. EUe n*avait pas aper^a Toffense qu^onpreten- 
dait que Rousseau lui avait faite, car ce fut elle qui donna sa protection specialo 
k Vimpretsion d'EmiU. 

42. — CoRRBS1>0!fDAffCB. X. 10 
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bourgade, et on Ta d6cr6t6 de prise de corps comme k Paris ; 
heureusement pour lui, sod petit corps est difficile k prendre. I) 
est, dit-on, h Amsterdam. Jesuis fftch^ de tout cela. Eh I que 
deyiendra la philosophie? 

Mes divins anges, ces messieurs de la poste sont plus r^tifs 
que leurs chevaux. 

On ya done jouer Socrate; Dieu veuille que Socrate ne soit pas 
aussi froid que la cigue I 

Verra-t-on Henri IV k la Com6die, ou se contentera-t-on de le 
voir sur le Pont-Neuf? 

Le Droit du Seigmur est-il oubli6 ? C'est pourtant un beau droit; 
et il y avait une dr61e de d^dicace* pour M. de Ghoiseul. 

J'ai accabl6 mes anges d'importunitfe et de memoires pour 
des Suisses ; je leur en demande bien pardon. Mais je les conjure 
plus que jamais de prot^ger de toutes leurs ailes la veuve du rou6 
et la m^re du pendu. Gomptez que ces gens-M sont innocents 
comme vous et moi : je ne doute pas que la veuve infortun6e 
ne soit venue vous implorer. Ah I quel plaisir pour des ames 
comme les v6tres, quand vous aurez retire de Tablme une 
famille entiferel II ne vous en coQtera que de parler : vous serez 
comme les enchanteurs qui faisaient fuir les demons avec quatre 
mots. 

Mes anges, c*est une strange pifece quecette Zelmirc-, et le 
parterre est un Strange parterre. 

Est-il vrai que M. le due et M"" la duchesse de Ghoiseul 
^talent en grande loge au triomphe de Palissot, et que ce Palissot 
avait donn6^ Bellecour un discours k prononcer quand on de- 
manderait Vauteuvy Vauieur, Vauieurf 

Et que dites-vous de cet autre Polissot de Fleury, qui crie 
tant centre la tolerance, et qui dit que Jean-Jacques 6crit centre 
Texistence de la religion chr^tienne'? Quel est le plus fin de 
Jean ou d'Omer? 

Ah I quel si^cle, quel si^cle ! 



1. Cette d6dicacc est perdue, k moins que ce ne soit celle que Voltaire mit 
plus tard a la t^to des Scythes, Voltaire en reparle dans sa lettre 5087. 

2. TragMie de Du BeUoy, jou^ le 6 mai 1762. 

3. Dans son r«^quisitoire contre £mUe, du 9 juin 1762, Omer Joly de Fleury 
disait : « Que sentient des sujets ^lev^s dans de pareillei aiaximes, sinon des 
hommeB pr^occupds du scepticisme et de la tolerancf. w (B.) 
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4944. — AM. DEBRUS K 

(Resale 30 JuiD.) 

J'ai & peu prfes vingl-quatre louis, mon cher monsieur, dont 
il faut disposer en faveur de la famille Galas*. Je m'en rapporte- 
rai k Yotre prudence pour savoir si on pent aider les enfants 
qui sont ici en mfime temps qu'on secourra la mfere. Je crois 
qn'k present elle n'est pas dans le besoin. Je distribuerai cet 
argent de la manifere dont vous Tordonnerez. Nous aurons en- 
core quelques autres secours en temps et lieu. J'embrasse MM. de 
V6gobre et Cathala, et tous vos amis. Je vous trouvai sorti hier. 
Je vous fais mon compliment sur votre sant6; nous avons le 
soleil de Languedoc, c'est la seule benediction de ce pays-l&. V. 

4945. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux D^lices, 26 juiD. 

Vivent les lettresl vivent les arts I vivent ceux qui ont un peu 
de goat pour eux, et m6me un peu de passion ! Monseigneur, 
plus je vieillis, plus je crois, Dieu me le pardonne, que je deviens 
sage : car je ne connais plus que litt6rature et agriculture. Gela 
donne de la santi au corps et k Tftme; et Dieu sait alors comme 
on rit de ses folies pass6es, et de toutes celles de nos confreres 
les humains! Je vous crois i present dans votre retraite, que vous 
embellissez; et je m'imagine que Votre fiminence y est tr^ 
^minente en reflexions solides, en amusements agr6ables, en 
superiority de raison et de goQt, en toutes choses dignes de votre 
esprit. Ne bAtissez-vous point? n'avez-vous pas une bibliothfeque? 
ne rassemblez-vous pas quelques personnes dignes de vous en- 
tendre? Si vous en trouvez, voil^ le grand point; il estbien rare 
de trouver des penseurs en province, et surtout des gens de 
goQt. Je croyais autrefois, en lisant nos bons auteurs, que toute 
la nation avait de Tesprit, car, disais-je, tout le monde les lit : 

1. Editear, A. Goqaerel. — Autographe. L'adresse est : « A monsieur, mon- 
•ieur de Bros, demure le Rh6ne,.i Geneve. » 

2. On verra plus d'une fois, dans la suite de ces lettres, Voltaire contribuer 
ginireusement de ses deniers, tant6t au soulag^ement des orphelins et de la veuve 
de Galas, tantdt aux frais tr^s-consid^rables de leur proems. II se montra, en outre, 
lo^uisable en inventions et infatigable dans ses demandes pour leur cr6er das 
ressources suffisantes. (A. C.) 
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done toute la nation est forin6e par eux. J'ai 6t6 bien attrap6 
quand j'ai vu que la terre est couverte de gens qui ne m^ritent 
pas qu'on leur parle. 

C'est un grand malheur pour moi de parler de Join k Votre 
Eminence. Ma consolation est doTOus consulter. Je yous conjure 
de juger s^vferement Touvrage que vous permettez que je vous 
envoie. Je Youdrais bien faire de cette pifece quelque chose de 
bon. Je suis d6j4 stir qu*elle forme un tr^s-beau spectacle. Je J'ai 
fait ex6cuter trois fois sur mon th6Atre k Ferney : en v6rit6, rien 
n'6tait plus auguste ; mais une trag^die ne doit pas plaire seule- 
ment aux yeux : je m'adresse k votre coBur et k vos oreilles, 
aurium sup erbissimum judicium; voyez surtout si vous 6tes touchy ; 
amusez-vous, je vous en supplie, k me dire mes fautes. Si la 
piece est froide, la faute est irreparable ; mais si elle ne manque 
que par les details, je vous promets d*6tre bien docile. 

Recevez, monseigneur, mon trfes-tendre respect. 

4946. —AM. DEBRUSi. 

Si la personne qui a parl^ au jeune Lavaysse d'une fa^on si 
strange n'a pas eu dessein de Teprouver, si elle a parl6 s6rieu- 
sement, elle est bien condamnable, et rien ne pent excuser un 
pareil discours. U y a grande apparence que le parlement de 
Toulouse lui a donn6 cette prevention*. Je sais d6ji que plusieurs 
conseillers d'fitat pensent autrement. 

Je parlerai fortement k M. le mar^chal de Richelieu, quand 
il sera chez moi. Mais pour Tautre personne k qui on veut que 



1. Editeur, A Coquerel. — Autographe. L'adresse est : o A monsieur, mon- 
sieur de Bruce, derri6re le Rhdne, pres du Lion-d'Or, k Geneve. » 

2. David Lavaysse, p^re du Jeune Alexandre Gaubert-Lavaysse, qui fut impliqu^ 
fortuitement dans tous les malheurs des Galas, pour avQir eoup^ avec eux le jour 
oti Marc-Antoine se tua, 6tait un homme faible et interess^. Pendant la premiere 
procedui-e, on r^ussit a le tromper; on lui persuada que le crime des Galas ^tait 
prouv6 et Ton m^nagea une entrcvue entre lui et son fils prisonnier, en presence 
de M. de Senaux, president au parlement, un des magistrats les plus fanatiquea 
de Toulouse. Lavaysse, devant M. de Senaux, conjura son flls d*6viter la torture 
et la mort en avouant que les Galas avaient Strangle MarCrAntoine. 

Plus tard 11 fallut que Voltaire gourmand&t vigoureusement la faiblesse de 
Lavaysse pour qu'il se d6cid&t a braver le parlement et a agir de nouveau en 
faveor de son fils. 

Cette iiaiblesse trop connue de sa famiUe, et le fait que ce jeune homme n^ayait 
■ncnn lien de parents avec les autres accuses, expliquent les obsessions auxqueUes 
il tat ezpoe6 i diverses reprises ; mais rien nUndique exactement a quelle cir- 
I Voltaire (ait allusion. {Note du premier idiUun) 
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je parte, comme elle n'influera en rien sur les juges, dont elle 
ne connalt aucun, ce n'est point du tout ia peine. 

Ne songeons qu'aux juges, et laissons 1^ tout le reste. 

J'icris k M. Mariette. Je ne crois point du tout que sa bonne 
volont6 se ralentisse. Les erreursdans lesquelles M. de Lavaysse 
a Iaiss6 tomber M. de Beaumont ne pr6judicieront en nen k la 
cause, et seront ais^ment rectifl^es par M. Mariette. 

Je fais mille compliments h M. Debnis, h M. de V^gobre et 
k M. Cathala. 

4947. — A M. DE LA MOTTE-GEFRARD «. 

Aux D^lices, 26 Juin. 

Tout ce qui est de la main de Henri IV, monsieur, est bien 
pr^cieux. C'^tait un homme adorable ayec ses ennemis et avec 
ses mattresses. Des lettres d'amour de ce grand roi valent mieux 
que tons les 6dits de ses pr^d^cesseurs. Je ne sais comment re- 
connaltre le plaisir que vous me faites ; j'attends votre bienfait 
avec autant dimpatience que de reconnaissance. J'ai des lettres 
de lui k la reine Elisabeth, dans lesquelles il paralt plus embar- 
rass<^ qu'il ne Fest avec ses maltresses. S'il avait pu coucher avec 
cette reine, il n'aurait pas fait le saut p^rilleux, et il n'aurait 
point rappel6 les jfeuites, que nos parlements chassent comme 
les Anglais ont autrefois chass^ les loups. Je ne sais pas combien 
on donne k present de la tftte d*un j^uite ; celle du cardinal 
Mazarin fut autrefois k cinquante mille 6cus; c'est beaucoup 
trop payer. 

4948. — A M. LE PRESIDENT DE RUFFEY*. 

Aux D^lices, 27 juin 1762. 

Je VOUS dois bien des remerciements, monsieur, pour les 
pifeces d'un procfes que je voudrais voir flni*. Quand vous pour- 
rez m'envoyer le petit m^moireque vous m'avez promis*, jevous 
garderai secret et fid61it6. Vous aurez en revanche des pieces 
bien singuliferes et bien int6ressantes d'un autre proems. 

1. Cette lettre est en i^ponse a Toflre que fit M. de La Motte k If. de Voltaire 
des lettres manuscrites de Henri IV a Corisande d*Andouin. (K.) — Voyex ccs 
lettres, tome XII, pages 503-572. — La Motte-Gefrard, depuis comte de Sannois, 
descendait, par les femmes, de Corisande d*Andouin. (B.) 

2. fiditear, Th. Foisset. 

3. n s'agit toajours de I'affaire Varennes. 

4. Probablement la brochure de M. de B^yy. 
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Pai commence par faire trayailler yotre dentiste sur les belles 
dents de M"' Corneille. Pourquoi parlez-vous aajourd'hui des 
opuscules du philosophe de Sans-Souci, dont on ne parle plus? 
Vous Yoii^ bien scandalise de ce quil 6crit au marshal Keitb, 
comme Lucr^ce parlait k Memmius, et comme Clciron et C^sar 
s'expliquaient en plein s6nat. Si vous voulez 6tre scandalise, 
soyez-le de ce que ce pr^tendu philosophe a immoie plus de 
quatre cent mille hommes k sa petite ambition d'acqu^rir une 
petite province. 

II y a un d6cret de prise de corps contre Jean-Jacques, k 
Geneve comme k Paris. II est puni pour les seules choses bien 
ecrites qui soient dans ses mauvais livres. Ce polisson s'est avise 
d*ecrire sur reducation ; mais auparavant il etlt fallu qu'il edt eu 
de reducation lui-m6me. 

Une chose plus importante que j'ai k vous dire, c'est qu'il y a 
de bonnes raisons d'esp6rer la paix en Allemagne; mais, 

Belle Philis, on d^sespere, 
Alors qu*on esp^re toujours. 

De quoi s'avise le president de Drosses de montrer mes 
lettresl Oui, je crie contre les Ktes, je fais travailler les fetes. II 
est abominable d'avoir soixante jours consacrfe k I'ivrognerie. 
C'est une affaire de police dont tous les parlements devraient se 
saisir. L'agriculture est plus agr^able k Dieu que la tavernc. Les 
sauvages en cela sont mieux polices que nous. Mille respects k 
madame la presidente, et vale, dulcissime rerum. 

i9i9. — A M. DEBRUS*. 

(Re<;u le I juillot.) 

Je crois, monsieur, quil est convenable de garder un fonds 
pour les frais du proems, car les frais seront immcnses. J'ai 
donne dix louis d'or aux deux freres*. Gardons le reste pour les 
pressants besoins. 

Je vous embrasse, vous et vos amis. Faites mes compliments, 
je vous prie, k M"** Galas et k ses deux fiUes, et recevez les miens 
du fond de mon coeur. 

Audos: A iuiWei 62. 

1. £diteur, A. Coquerel. — Aulographe. 
8. Pierre et Donat Galas. 
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4950. — A M. DE VOSGE. 



Aax Dulcet, 3 juilleti. 

J'ai re(;u, monsieur, ros trois beaux dessins d'i4((t/a, deSopho- 
m'sbe, et de la Toison (Tor. Vous relevez par votre art des pieces 
oA Gomeille oublia un peu le sieD. 

Je crois avoir envoy6 & H. de La Marche le dessin dePomple: 
il me semble que Corn61ie baissait les yeux, et que yous avez 
enyie de la repr&enter les levant au ciel , et tenant Purne a 
la main. Jamais la passion ne pent se peindre dans des yeux 
baiss^s: cela estmodeste, mais cela n'est pas tragique. Je suis 
stir que, avec ce changement, vous ferez un chef-d'OBuvre do 
votre Corn^lie. 

D^ que nous aurons six dessins, les libraires les donneront 
aux graveurs. On aura soin, monsieur, de vous envoyer leurs 
premieres esquisses, sur lesquelles vous donnerez vos ordres. 

Je suis tr^sensible d Thonneur que vous me faites, et suis 
parfaitement, monsieur, votre trfes-humble, etc. 

i951. — AM. LAVAYSSE P£RE. 

4 juillet. 

Les personnes qui prot6gent k Paris la famille Galas sont 
trfes-^tonnies que le sieur Gobert-Lavaysse' ne fasse pas cause 
commune avec elles. Non-seulement il a son honneur i soutenir, 
ses fers k venger, le rapporteur, qui conclut au bannissement, k 
confondre; mais il doit la v6rit6 au public, et son secours k 
rinnocence. Le pfere se couvrirait d'une gloire immortelle s'il 
quittait une ville superstitieuse et un tribunal ignorant et 
barbare. 

Un avocat savant et estim6 est certainement au-dessus de 
ceux qui ont achet6 pour un peu d'argent le droit d'6tre 
injustes; un tel avocat serait un excellent conseiller; mais oil 
est le conseiller qui serait un bon avocat? 

M. Lavaysse pent 6tre sAr que s*il perd quelque chose k son 
d^placement, il le retrouvera au decuple. On r6pand que plu- 
sieurs princes d'AUemagne, plusieurs personnes de France, 
d'Angleterre, et de Hollande, vont faire un fonds trte-conside- 



1. Beucbot a dassd cette lettre k I'ann^ 1761. 

2. Oa mieux Gaubert-Lavaysse. 
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rable. \oilk de ces occasions 06 il serait beau de prendre un 
parti ferme. M. Lavaysse, en elevant la voix, n'a rien ^craindre; 
il fait rougir le parlement de Toulouse en quittant cette ville 
pour Paris; et s*il veut aller ailleurs, il sera partout respects. 

Quoi qu'il arrive, son flis se rendrait trfes-suspect dans I'es- 
prit des protecteurs des Galas, et ferait tr^s-grand tort k la 
cause, s'il ne faisait pas son devoir, tandis que tant de personnes 
indifferentes font au del^ de leur devoir. 

Je prie lapersonne qui pent [aire rendre cette lettre a M, Lavaysse 
pere de Venvoyer promptement par une voie sure. 

4952. — A CHARLES-THEODORE, 

^LECTEtn PALATIN. 

Aux Delices, le 5 juillet. 

Monseigneur, je voudrais bien que mon bon hi^rophante 
trouvAt grace devant Votre Altesse 6lectorale. II n'est ni jans6niste 
ni moliniste; c'est le meilleur pr^tre que je connaisse. Si les 
j6suites lui avaient ressembl6, ils seraient encore en Portugal, et 
ne seraient point honnis en France. Toute la famille d'Alexandre, 
que j'ai mise k vos pieds il y a un mois *, attend ce que vous 
pensez d'elle poursavoir si elle doit se montrer. 

Me sera-t-il permis d'avoir recours k votre protection pour le 
temporel*, apr^s avoir soumis le spirituel k vos lumi^res? Votre 
Altesse 61ectorale voit que r^me et le corps du petit Suisse 
dependent d'elle. La petite-fille de Corneille et son Edition lan- 
guissent. J'esp^re que M. de Beckers nous ranimera. C'est auprte 
de M.de Beckers que je vous implore; je crois qu'il n'y a point 
aupr^ de lui de meilleure protection que la vOtre. Daignez done 
souffrir, monseigneur, que j'adresse k Votre Altesse Electorate le 
triste et discourtois placet que je pr^sente k votre contr61eur 
g6n6ral. II y a de fins courtisaus ilaliens qui pr6tendent qu*il 
faut toujours aller au prince par les ministres; et moi, monsei- 
gneur, je tiens que dans votre cour il faut aller au ministre par 
le prince, et c*est toujours k votre belle kme quil faut avoir 
recours. 

Que Votre Altesse Electorate daigne agr6er, avecsabonti ordi- 
naire, I'attachement, la reconnaissance, etieprofond respect, etc. 

1. Get envoi d'Olympie fut fait par riaterm^diaire de Colini, k la fin d*avril: 
voyez la lettre 4887. 

2. n 8*agi8Bait d'une rente viag^ro que lui devait Telecteur. 
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4953. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^Ucen, 5 juillet. 

Mes divins anges, cetle malheureuse veuve a done eu la con- 
solation de paraltre en votre presence; vous avez bien voulu 
Tassiirer de votre protection. Vous avez lu sans doute les Pitces 
originales^ que je vous ai envoy^es par M. de Courteilles*; com- 
ment peut-on tenir contre les faits averts que ces pieces con- 
tiennent? et que demandons-nous? rien autre chose sinon que 
la justice ne soit pas muette comme eile est aveugle, qu'elle 
parle, qu'eile dise pourquoi elie a condamn6 Galas. Quelle 
horreur qu'un jugement secret, une condamnation sans motifs! 
y a-t-il une plus ex^rable tyrannie que celle de verser le sang k 
son gr6, sans en rendre la moindre raison? Ce n'est pas Tusage, 
disent les juges. Eh I monstres! il faut que cela devienne Tusage : 
vous devez compte aux hommes du sang des hommes. Le chan- 
celier serait-il assez.... pour ne pas faire venir la procedure? 

Pour moi, je persiste h ne vouloir autre chose que la pro- 
duction publique de cette procedure. On imagine qu'il faut 
pr^alablement que cette pauvre femme fasse venir des pieces de 
Toulouse. Ofi les trouvera-t-elle?qui lui ouvrira Fantre dugreffe? 
oil la renvoie-t-on, si elle est r^duite k faire elle-m6me ce que le 
chancelier ou le conseil seul pent faire? Je ne confois pas rid6e 
de ceux qui conseillent cette pauvre infortunee. D'ailleurs ce 
n'est pas elle seulement qui m'int^resse, c'est le public, c'est 
rhumanit6. II importe k tout le monde qu'on motive de tels 
arrets. Le parlement de Toulouse doit sentir qu'on le regardera 
comme coupable tant qu'il ne daignera pas montrer que les 
Galas le sont; il pent s'assurer qu'il sera l'ex6cration d'unegrande 
partie de TEurope. 

Gette trag6die me fait oublier toutes les autres, jusqu'aux 
roiennes. Puisse celle qu'on joue en AUemagne flnir bient6tl 

Mes charmants anges, je remercie encore une fois voire belle 
kme de votre belle action. 



1. Voycz tome XXIV, page 365. 

2. Voyez lettre 4753. 
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4954. — A M. DEBRUS*. 



J'obtiendrai aussi ais^ment un ordre du conseil surla requite 
du fils que sur celle de la mfere. 

G'est le seul parti qu'il y ait k prendre. On conduira la pauvre 
veuve k Paris comme on voudra ; on attendra vainement des 
poursuites iuutiles. 

Ce n'est point k M°^ Galas k Haire venir ces procedures; c'est 
au roi de les demander. 

La m^re et le fils doivent supplier le roi de se les faire 
reprfeenter en vertu de la contradiction 6vidente des deux arrets 
de Toulouse. 

Je prie M. Debrus de faire signer k Donat Galas la requite 
ci-jointe, du Gjuillet 1762, a Chatelaine^. 

Je Tenverrai demain k Pavocat au conseil, qui seul est en 
droit de la signer et de la presenter, ce ministfere n'etant point 
du tout du ressort des avocats du parlement. 

J'enverrai copie dela requ6te k tons les amis du chancelicr. 

II faut absolument tirer la v6rit6 du puits toulousain. II faui 
soulever TEurope entifere, et que ses cris tonnent aux oreillcs des 
juges. Je n'abandonnerai cette affaire qu'en mourant. 

4955. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aui Dfilices, 7 juillet. 

Mes divins anges, nous ne demandons autre chose au conseil 
sinon que, sur le simple expose des jugements contradictoires 
du parlement de Toulouse, et sur rimpossibiIit6 physique qu'un 
vieillard faible, de soixante-huit ans', ait pendu un jeune 
homme de vingt-huit ans, le plus robuste de la province, sans 
le secours de personne, on se fasse repr^senter la procedure. 

A cet effet, un des fils de Galas, qui est chez moi, envoie sa 
requite k M. Mariette, avocat au conseil, lequel la r6digera; et 
nous esp^rons qu'elle sera sign^e de la m^re. 

Nous craignons que le parti fanatique qui accable cetlc 
famille infortun6e k Toulouse, et qui a eu le credit de faire 

1. tdiieur, A. Coquercl. — Aotographe. 

2. Cost 80U8 la date du 7 que la Requite fut publi^e . Voyez tome XXIV, page? 
379 et suiv. 

3. Voyez la note, page 91. 
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enfermer les deux filles dans un coayent, n'ait encore celui de 
faire enfermer la m^re, pour lui fermer toutes les avenues au 
eonseil du roi. 

Mais le flls, qui est en sAret6, remplira I'Europe de ses crls, 
et soulfevera le ciel et la terre contre cette iniquity horrible. 

Je r^pfete qu'il est peu vraisemblable que la yeuve Galas 
puisse tirer les pieces de I'antre du greffe de Toulouse, puisqu'il 
y a des defenses s6v6res de les communiquer i personne. 

Cette seule defense proure asset que les juges sentent leur 
faute. 

Si, par impossible, les juges ont eu des convictions que les 
accuses ^taient coupables, s'ils n'ont puni que le pfere, et si, 
contre les lois, ils ont 61argi les autres, en ce cas il est toujours 
trfes-important de d^couvrir la v6rit6. II y a d'un c6t6 ou d'un 
autre le plus abominable fanatisme, et il faut le d^couvrir. 

rimplore M. de Courteilles, uniquement pour que la v6rit6 
soit connue; la justice viendra ensuite. 

Tons les strangers fr^missent de cette aventure. II est im- 
portant pour rhonneur de la France que le jugement de Tou- 
louse soit ou confirm^ ou condamn^. 

Je pr^sente mon respect ^ M. et ^ M"* de Courteilles, k M. et 
k M™* d'Argental. Cette affaire est digne de toute leur bonl6. 

4956. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

8 Juillet. 

Nous ne pouvons, dans notre 61oignement de Paris, que pro- 
curer des protections k cette famille infortun^e; c'est k mes- 
sieurs les avocats, soit du conseil, soit du parlement, k r6gler la 
forme. Les Pihces originaks^ imprim^es int6ressent quiconque les 
a lues ; tout le monde plaint la veuve Galas ; le cri public s'6- 
l^ve, ce cri pent frapper les oreilles du roi. Tignore si cette af- 
faire sera portie au conseil priv6 ou au conseil des parties: tout 
ce que je sais, c'est qu'elle est juste. 

On m'assure que le parlement de Toulouse ne veut pas seu- 
lement communiquer T^nonc^ de Tarrfit. 

II me paralt qu'on pent commencer par presenter requ6te 
pour obtenir la communication de cet arrfit et des motifs ; il y a 
cent exemples que le roi s'est fait rendre compte d'affaires bien 

1. Voyez tome XXIV, page 365. 



Digitized by VjOOQ IC 



<56 CORRESPONDANCE. 

moiDS int6ressantes. N*avons-nous pas des raisons assez fortes 
pour demander et pour obtenir que les pieces soient communi- 
qu6es par ordre de la cour? 

La contradiction 6vidente des deux jugements, dont Tun con- 
damne h la roue un accus(^, et dont I'autre met hors de cour des 
complices qui n*ont point quitt6 cet accus6; le bannissement du 
flls, et sa detention dans un couvent de Toulouse apr^ ce ban- 
nissement; rimpossibilit6 physique qu'un vieillard de soixante- 
huit ans ait 6trangl6 seul un jeune homme de vingt-huit ans; 
cnfin Tesprit de parti qui domine dans Toulouse : tout cela ne 
forme-t-il pas des pr^somptions assez fortes pour forcer le con- 
seil du roi h se faire repr^senter TarrSt? 

Je demande encore si un fils de rinfortun6 Jean Galas, qui 
est en France, retired dans un village de Bourgogne, ne peut pas 
se joindre h sa m^re, et envoyer une procuration quand il s'agira 
de pr(^senter requite? Ce jeune homme, il est vrai, n'etait point 
k Toulouse dans le temps de cette horrible catastrophe; mais il 
a le m6me int6r6t que sa m^re, et leurs noms r6unis ne peuTenl- 
ils pas faire un grand efTet? 

Plus je r6fl(^chis sur le jugement de Toulouse, moins je le 
comprends : je ne vois aucun temps dans lequel le crime pre- 
tendu puisse avoir 6t6 commis; je ne vois pas qu'il y ait jamais 
eu de condamnation plus horrible et plus absurde, et je penso 
qu'il suffit d'etre homme pour prendre le parti de Tinnocenco 
cruellement opprim^e. J'attends tout de la bont6 et des lumit^res 
de ceux qui prot^gent la veuve Galas. 

II est certain qu'elle ne quitta pas son mari d'un moment 
dans le temps qu'on suppose que son mari commettait un par- 
ricide. Si son mari eOt 616 coupable, elle aurait done 6t6 com- 
plice : or comment, ayant 6t6 complice, ferait-elle deux cents 
lieues pour venir demander qu'on revlt le proems, et qu'on la 
condamnAt h la mort? Tout cela fait saigner le coeur et lever les 
epaules. Toute cette aventure est une complication d'^venements 
incroyables, de d^mence, et de cruaut6. Je suis t^moin qu'elle 
nous rend odieux dans les pays strangers, et je suis sOr qu'on 
b6nira la justice du roi, s'il daigne ordonner que la v6rit6 pa- 
raisse. 

On a 6crit k M. le premier president Nicolai, k M. le premier 
president d'Auriac, qui ont tous deux un grand credit sur Tesprit 
de monsieur le chancelier. M°" la duchesse d'Enville, M. le ma- 
r^chal de Richelieu, M. le due de Villars, doivent avoir 6crit k 
M. de Saint-Florentin, On a 6crit k M. de Chaban, en qui M. de 
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Saint-Florentin a beaucoup de confiance; et M. Tronchin, le 
fermier g6n6ral, peut tout auprte de M. de Gbaban. 

Donat Galas, retir6 en Bourgogne, a, de son c6t6, pris la 
liberty d'6crire ^ monsieur le chancelierS et a envoys une re- 
quite au conseil; le tout a 616 adress6 k M. H6ron, premier 
commis du conseil, qui fera rendre les pieces selon qu'il trou- 
vera la chose convenable. Je vous en envoie une copie, parce 
qu*il me paralt n6cessaire que vous soyez inform^s de tout. 

J'ai 6critaussi k M. Menard, premier commis de M. de Saint- 
Florentin; je pense qu'il faut frapper k toutes les porles, et tenter 
tons les moyens qui pourraient s'entr'aider, sans pouvoir s'entre- 
nuire. 

Depuis ce m^moire 6crit, j'ai recu une lettre de M. Mariette, 
avocat au conseil, qui a vu la pauvre Galas, et qui dit ne pou- 
voir rien sans un extrait des pieces. Mais quoi done! ne pour- 
rait-on demander justice sans avoir les armes que nos ennemis 
nous refusent? On pourra done verser le sang innocent impun6 
ment, et en 6tre quitte pour dire : u Je ne veux pas dire pour- 
quoi on Ta vers6? » Ah! quelle horreur! quelle abominable jus- 
tice! y a-t-il dans le monde une tyrannic pareille? et les organes 
des lois sont-ils faits pour 6tre des Busiris? 

Voici une lettre que j'ecris k M. Marielte ; j'y joins un exem- 
plaire des Pihces originates^, ne sachant point sll les a vues. Je 
supplie M. et M"* d'Argental, nos protecteurs, de vouloir bien 
ajouter k toutes leurs bont6s celle de vouloir bien faire rendre 
celte lettre et ces pieces k M. Mariette. lis pen vent, je crois, se 
servir de Penveloppe de M. de Gourteilles. Je leur pr^sente mes 
respects. 

4957. — AM. DEBRUS«. 

J'envoie le m6moire ci-joint k M. Debrus, et je le prie de n'6- 
crire qu'en conformity. L'avocat £iie de Beaumont est ardent. II 
nous faut de tels amis. D'ailleurs il s'est acquis depuis pen de la 
coosid^ration. Ne troublous point une pauvre infortun^e, inca- 
pable d'affaires. M6nageons sa douleur, sa faibles3e et son em- 
barras. Laissons agir les amis k Paris. £crivons de tous c6iis en 
sa faveur. Soulevous le ciel et la terre. 



1. Voyex tome XXIV, page 379. 
1 Voyei tome XXIV, page 365. 
3. l^diteur, A. Coquerel. 
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Voiia ce que j'icrivais k quatre heures aprfes midi, 8 juillet. 
Je re? ois la lettre de M. Mariette avec la lettre de M- Galas, que 
je renvoie k M. Debrus. Je vais 6crlre & M. Mariette de demander 
si, dans une affaire aussi extraordinaire, on ne pent pas, avec de 
la protection, agir d'une mani^re extraordinaire, et demander 
que le chancelier se fasse repr6senler les pieces du procfes. Nous 
agissons fortement auprfes de monsieur le chancelier. 

J'insiste toujours sur la protection de M. de Chaban. 

J'^cris et je vais faire 6crire k M. Tronchin. 

D6s que M™* Galas aura besoin d'argent, je lui en ferai tenir. 

II importe pen k Paris de quelle religion sera le jeune La- 
vaysse*; il pent 6tre mahom^tan ou juif, sans que personne s'en 
soucie : ce n'esl pas comme k Toulouse. II importe absolument 
qu*il aille avec M'"« Galas chez ses protecteurs. Je vais terire k 
M. le due de La Valli^re et lui demander s'il pent presenter la 
veuve k M"* la marquise de Pompadour. 

Soulevons toujours le ciel et la terre, c'est 1^ mon refrain. 

A cinq heures du soir, 8 juillet. On pent envoyer ces deux 
papiers k M"»* Galas. 

4958. — AM. DAMILAVILLE. 

8 juillet. 

Vous savez, mon cher frfere, que la place sur laquelle vous 
avez des vues est promise depuis longtemps, et que vous d^plai- 
riez si vous insistiez. Toutes les raisousde justice et de conve- 
nance sont pour vous ; mais elles doivent ceder k Tautorit^ de 
monsieur le contr61eur g^n^ral, et k son amiti^ pour M. de Mo* 
rinval. S'il vous avait connu, ce serait vous qu'il aimerait sans 
doute. Faites-vous un m^rite aupr^s de lui de votre sacrifice, 
afln qu'il vous aime k voire tour. TAchez de lui parler ; donnez- 
lui des 61oges sur ce que Tamiti^ lui fait faire; remeltez votre 
sort entre ses mains. Cette conduite, la seule que vous deviez 
tenir, pent contribuer k votre fortune. Mon cher fr^re, je vous 
prierai toujours de prendre votre parti en philosophc sur I'af- 
faire de cette direction. Pltit k Dieu que vous pussiez demander 
et obtenir celle de Lyon I II y a d<^j^ un philosophe' dans cette 



1. II avftit eu la faiblesse d*abjurer, comme Pierre Galas, mais, comme lui, il 
ne persista pas dans une conversion que lui avaient arrach6e la crtinta et id* 
raauvais traitements. {Note du premier Miteur,) 

S. Hordes ; car Vasselier n*dtait pas encore en relations avec Voltaire. (B.) 
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Tille ; vous seriez deux, et Tarchevftque, s'il osait, serait le troi- 
sifeme. 

Vous devez avoir ref u un paquet contenant les Pihces origi- 
nales^ imprim^es ; je vous prie d'en envoyer un exemplaire h 
M. Mignot, coDseiller au grand-conseil, et un chez MM. Dufour 
et Mallet, banquiers ; c'est chez eux que demeure cette veuve si k 
plaindre. 

II est bien k souhaiter qu'on puisse imprimer k son profit 
ces Pieces, qui me paraissent convaincantes, et qu'elles puis- 
sent 6tre port6es au pied du tr6ne par le public soulev^ en 
faveur de Tinnocence. Faites-les imprimer; criez, je vous en 
prie, et faites crier. II n'y a que le cri public qui puisse nous 
obtenir justice. Les formes ont 6t6 inventus pour perdre les in- 
nocents. 

Mon fr^re Thieriot vous embrasse ; mon fr^re d'Alembert me 
neglige positivement. 

4959. — AM. FYOT DE LA MARCHE*. 

9 jaillet, aux D^lices. 

Votre dessinateur me mande, mon grand magistrat, que vous 
6tes k Dijon ; puissiez-vous y 6tre le conciliateur de la cour et 
du parlemeuti Je n'ai point re^u le paquet que vous aviez eu la 
bont6 de me promettre. Je Tattends ; il s'agit de vos int6r6ts et 
de votre repos, qui me sont 6galement chers. 

Je suis au quatri^me tome de Gorneille, c'est une occupation 
bien douce; mais elle cesse de T^tre puisqu'elle me codte le bon* 
heur de vous faire ma cour k la Marche. Je ne puis quitter un 
instant, il faut corriger deux feuilles par jour; il faut souvent 
comparer Tespagnoi et Panglais au fran^ais dans les sujets 
qui ont 6t6 trait^s chez ces trois nations; il faut avoir toujours 
raison : c'est 1^ une terrible tdche. Laissez-moi, respectable ami, 
a mon atelier cette annte, et je vous r^ponds que, si M. Tron- 
chin me fait vivre, je suis k vos ordres en 1763. 

Permettez-vous que je joigne ici une lettre pour M. de Vosge? 
Je commence k douter que je vous aie adress^ un de ses dessins 
que je vous renvoyais. II aime les grosses figures ; k la bonne 
heure. II me paralt qu'il y a du gran' gusto dans sa mani^re. 



1. Voy9x tome XXIV, page 305. 

2. ^ditenr, Th. Foisset. 
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Je vous remercie encore une fois de m'avoir pr6te cet artiste. 
Vous venez de perdre le boursoufl6 Cr^billon*. 

Dum flueret lutuleutus, erat quod tollere velles*? 

Adieu, monsieur; conservez vos bout6s& I'homme du monde 
qui vous est attach^ avec le plus tendre respect. V. 

4960. —AM. AUDIBERTS, 

IV^GOCIANT A MARSEILLE, ET DE l'ACAD^MIE DR LA M^ME VILLB *. 

Aax D^lices, le 9 juillcU 

Vous avez pu voir, monsieur, les lettres de la veuve Galas el 
de son flls. J'ai examin6 cette affaire pendant trois mois ; je peux 
me tromper, mais il me paralt clair comme le jour que la fureur 
de la faction et la singularite de la destin^e ont conco'uru k faire 
assassiner juridiquement sur la roue le plus innocent et le plus 
malheureux des hommes, k disperser sa famille, et k la r^duire 
k la mendicity. J'ai bien peur qu*i Paris on songe peu k cetle 
horrible affaire*. On aurait beau rouer cent innocents, on ne 
parlera k Paris que d'une pi^ce nouvelle, et on ne songera qu'a 
un bon souper. 

Cependant, k force d'^lever la voix, on se fait entendre des 
oreilles les plus dures ; et quelquefois m6me les cris des infor- 
tun^s parviennent jusqu'i la cour. La veuve Galas est k Paris 
chez MM. Dufour et Mallet, rue Montmartre ; le jeune Lavaysse 
J est aussi. J« crois qu'il a change de nom ; mais la pauvre 
veuve pourra vous faire parler k lui. Je vous demande en grace 
d'avoir la curiosity de les voir Tun et Tautre; c'est une tragMie 
dont le dtootiment est horrible et absurde, mais dont le noeud 
n'est pas encore bien d^brouill^. 

Je vous demande en grAce de faire parler ces deux acteurs, 
de tirer d'eux tous les 6claircissements possibles, et de vouloir 
bien m'instruire des particularity principales que vous aurez 
apprises. 

1. Mori k Paris le 17 jain 1703, a quatre-viogt-huitans. 

2. Hor., lib. I, sat. iv. 

3. Voyet tome XXFV, page 365. 

4. L'adresse est celle-ci : « A monsieur Dominique Audibort, chez messieurs 
Tourton et Baur, banquiers k Paris. » EUe est donn^e par M. A. Coquerel, qui 
avait eu communication de Toriginal autographe. 

5. Dans Beuchot: « a cette affaire ». 
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Handez-moi aussi, monsieur, je vous en conjure, si la veuve 
Galas est dans le besoin ; je ne doute pas qu'en ce cas MM. Tourton 
et Baur ne se joignent & vous pour la soulager. Je me suis charge 
de payer les frais du procfes qu'elle doit intenter au conseil du 
roi. Je Fai adress^e h M. Mariette* avocat au conseil, qui demande 
pour agir Textrait de la procedure de Toulouse. Le parlement, 
qui paralt honteux de son jugement, a d6fendu qu'on donnftt 
communication des pieces, et m^me de Tarrfit. II n'y a qu'une 
extreme protection auprfes du roi qui puisse forcer ce parlement 
k mettre au jour la v6rit6. Nous faisons Timpossible pour avoir 
cette protection, et nous croyons que le cri public est le meilleur 
moyen pour y parvenir. 

II me paralt qu'il est de Pint6r6t de tons les hommes d'appro- 
fondir cette affaire, qui, d'une part ou d'une autre, est le comble 
du plus horrible fanatisme. Cest renoncer h rhumanit6 que de 
trailer une telle aventure avec indifference. Je suis sftr de votre 
zfele : il 6chauffera celui des autres, sans vous compromettre. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher camarade, et suis, 
avec tons les sentiments que vous m6ritez, etc. 

4961. — A M. DE VOSGE «. 

Je n*ai, monsieur, que des graces k vous rendre et des 61oges 
ci vous donuer : il est vrai que quelques curieux murmurent de 
voir que les estampes ne sont pas d^une grandeur uniforme ; 
mais je ne hais pas cette vari6t6 ; et j'aime mieux les grandes 
figures que les petites. Ces objets ^e comparaison piqueront 
m£me la curiosity des connaisseurs. 

Vous pouvez m'envoyer tons vos dessins, je les ferai graver. Je 
vous enverrai les ibauches sur lesquelles vous donnerez vos 
ordres. 

Je vous prie de compter sur mon estime et sur ma reconnais- 
sance. J'ai rhonneur d*6tre, monsieur, etc. 

4962. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-sur-Ai»ne, le 10 JuiUet. 

Je n'ai lu Cassandre que depuis quelques jours, mon cher confrere ; a 
peine arriv6 ici, j*ai appris qu*un de mes neveux, colonel aux grenadiers de 

1. Ce billet, classd par Beucbot a Tann^e 1761, est de 1762, et sans doute du 
9 Juillet. 

42. — CORBRBPONDANCE. X. 11 
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France, a et^ tu^ dans la derniere aSaire ; c*est le seul officier de son grade 
qui ait peri. Ge second malheur a rouvert les plaies du premier. Mon cou- 
rage est exerc^ depuis longtemps, il faut esperer que j*en aurai moins besoin 
k Tavenir. J*ai trouve votre trag^die si fort chang^e en bien que je ne Tai 
presque pas reconnue. Le role de Statira e^t admirable et bien soutenu; il 
ne s*agit que de jeter une nuance de fiert^ dans les discours qu'elle tient a 
Antigone. Celui du grand pr^tre est, dans son genre, tout aussi beau. Je 
voudrais bien que nos archev^ques parlassent avec cetle dignite, cette 
force, et cette moderation. Le role d*01ympie est plus noble qu'il n^^tait, et 
plus intdressant; Cassandre lui-m^me m'a paru plus digne de vous. J'ai ele 
^mu, j'ai pleure, et raon esprit a ^te perpetuellement rerapli d'idces nobles, 
de sentiments douloureux et tendres; en un mot, je crois qu'il s'en faut 
bien peu que ce ne soit une des plus belles de vos pieces. J'ai dicte a chaque 
acte quelques reflexions ^ dont vous ferez silkrement bon usage. Je ne connai-^ 
pas de docilite plus grande que la vdtre, ni de talent plus rare. II y a quel- 
ques rimes faibles que vous ferez bien de laisser, s'il vous en coOtait trop 
pour les changer. II faut toujours jeter quelques petits os a ronger k ses 
ennemis. 

Me voila revenu chez moi. Je n'y ai point bati, mais j'ai repare toute> 
les vieilleries de I'abbe de Pomponne*. Jen'aipas le logement d un fermier 
general, mais une assez jolie gentilhommiere. Les cardinaux de Lorraine, 
d'Este, et de Mazarin, s'en sont bien content^s. Je suis et dois ^ire moins 
difficile. Je n'ai point de bibliotheque, mais un simple cabinet de livres que 
je lis ou que je consulle. Je n'aime point ce qui est plus de representation 
que d'usage. Je plante beaucoup d'arbres; j'arrose mes prairies; je soigne 
beaucoup mes potagers, qui sont devenus mes nourrices, depuis que je ne 
mange plus de viande. \ oil^ le fond de mes occupations. J'ai quelques ami< 
qui viennent me voir ; tous sont estimables, et plusieurs sont aimables. 
Vous voyez qu'il en est de plus malheureux, ficrivez-moi de temps en 
temps; une lettre do vous embellit toute la joum^e, et je connais le prix 
d'un jour. Adieu, mon cher confrere; vivez aussi longtemps que Crebillon; 
je suis bien si^r que vos ouvrages dureront plus que les siens, quoiqu'il ait 
m^rite une place honorable parmi nos auteurs tragiques. Ce que je vous 
demande de preference k tout, c'est de m'ecrire quand vous serez de bonne 
humeur. J'ai eprouveque votre gaiete m'est plus salutaire que le bon regime 
que j'observe. 

Observations du cardinal de Bernis sur la irag4difi (f Olympie . 

ACTS I, SCENE II. 

Comme il est essentiel de diminuer I'horreur du meurtre de Statira, il 
paratt necessaire qu' Antigone s'etende un peu davantage sur Tentreprise de 
Statira centre Antipatre, en sorte que le lecteur ou le speclateur comprenne 

L Elles sont k la suite de cette lettre. 

i. Qui avait poss^dd avant lui Tabbaye de Saint-M4dard. (iVoto d9 Bourgoing.) 
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ais^ment, et soil coDvaiDcu que Gassandre, en frappant Statira, qui s'etait 
mise h la tdte du peuple de Babylone, ne 6t que sauver son p^re par una 
legitime defense. Gassandre aura toujours k se reprocher d'avoir tu^ une 
femme veuve d' Alexandre, sa souveraine, et mdre d*01ympie. Rien n'est 
plus adroit que d'etablir ce fait par Antigone lui-mdme ; et lorsque ce m^me 
fait sera clairement expliqu^ au commencement de la piece, les esprits ne 
seront plus r^voltes, et Gassandre, plus interessant, pourra mieux se discul- 
per d'un crime presque involontaire, et que le salut d'Antipatre pouvait 
autoriser ou du moins excuser. 

Ne doit point nous coAter de regrets et de larmes^. 

Ni de larmes parattrait plus exact. 

Que jamais entre nous la discorde introduite 
Ne nous expose en proie k ces tyrans nou?eaux. 

Je n'aime point la discorde introduite entre nous ; parmi nous serait 
plus exact'. J*aime encore moins cette expression, ne nous expose en 
proie '. 

SCENE v. 
Gassandre est-il le seul accuse de faiblesse ^ ? 

Ge vers ne rend point ce qu*Antigone veut ou doit dire. 

ACTE II, SCENE II. 

Statira rend Gassandre trop odieu x, en disant au grand pr^tre que Gas- 
sandre, apr^ I'avoir perc^e de coups, la traine sur le tombeau d' Alexandre ^. 
Cette remarque avait d^Ja ^te faite, et m^rite attention. 

Ces vers : 

Une retraite heureuse am^ne au fond des coeurs 
L'oubli des ennerois et Toubll des malheurs, 

seront graves sur une colonne dans mon jardin de Vic-sur-Aisne. 



1. Le vers n'a pas 6t6 chang6; voyez tome VI, page 103. 

2. G'est ce qu'a mis Voltaire ; voyez tome VI, page 104. 

3. Cette expression n'a pas ^t^ chang^e. 

4. Voltaire a mis : 

Gassandre est-il le seul en proie k la faibletse f 

Voyei tome VI, page 110. 

5. On lit (voyez tome VI, page 114) : 

Ayant os4 pcrcer ta TeuTO gdmissante, 

Sar le corpt d'un dpouz il la jeta monrante. 
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SCtlNE 111. 



II vaut mieu\ qu'Olympie entende le bruit du toanerre qui ^branle le 
temple ^ que si elle sentait ud veritable tremblement de terre, parce que, 
dans ce dernier cas, 11 serait singulier que sa mere et elle s'en fussent seules 
apercues. 11 n'est point question dans toute la piece de ce tremblement de 
terre, ev^nement rare, qui n^aurait pas manqu^ de faire une vive impression 
sur les prdtres et sur les prdlresses. 

On dit trancher la vie et relranchcr de la vie, et non pas relran- 
cher la ri'e *. 

ACTE III, SCKNE 1. 

Cassandre est amoureux et ambitieux; Tamour doit le porter a rendre 
justice a Olympie, et a lui declarer qu'clle est fille de Statira el d' Alexandre. 
Mais Tambition aurait dd TempScher de reveler ce mystere avant I'accom- 
plissement de son mariage ; il paralt done necessaire qu'il excuse cette 
imprudence par quelques motifs raisonnables et relatifs k ses interSts; il 
pcut faire entendre que le parti d' Antigone grossissant, 11 etait necessaire 
d'annoncer au peuple que son sort etalt lie k rh^ritiere l^gilime du trone 
d'Alexandre ; par la, le caract^re de I'amant et de Tambitieux sera mieux 
soutenu et mieux rempli. 

SCENE III. 
O tonnerres du del 



Cette fin de vers paralt trop faite pour la rime. 
Je n'aime point gwe ma fureur adore^. 



SCENE V. 

II me semble que Statira jette un peu trop Olympie a la t^te d' Antigone, 
et que, pour Texciter a la vengeance, elle perd ce ton de dignite et de 
(ierte qui ennoblit son role, et le rend si int^ressant ; elle peut faire esp^rer 
sa fille a un sujet d' Alexandre, mals sans jamais prendre avec lui le ton de 
Tegalite *. 

ACTB IV, SCENE I. 

On ne manquera pas de trouver extraordinaire que Cassandre et Anti- 
gone, etant convenus de se battre seuls sans exposer la vie de leurs sujets, 
choisissent le temple d'£phese pour le theatre de ce combat singulier. 

1. Voltaire a mis (voyez tome VI, page 118) : 

J'entends un horrible niurmure ; 

Le temple est 6braold. 

2. Voltaire mit : on termina la vie; voyez tome VI, page 119. 

3. Voltaire mit : Que nia tendres$$ adore; voyez tome VI, page 132. 

4. Voyez la lettre de Voltaire du 19 juillet. 



Digitized by VjOOQ IC 



ann£e net. 465 



SCENE V. 

Mait Je meurs en t'aimtnt^ . . 



Je ne sais s'il ne serait pas mieui de supprimer cette expression de ten- 
dresse, dans un moment oh Statira doit dtre pleine d*indignation et de 
douleur de Tamour de sa fille pour Cassandre. Du moins ce mot m'a loujours 
refroidi en lisant cette scdne. 

ACTE V. 

En g^n^ral, cet acte est 6crit avec moins de force et de chaleur que les 
autres; il est vraisemblable qu*k la repr^ntation ce d^faut se fait moins 
sentir qu*k la lecture. Mais il est bien ais^ k M. de Yollaire d'y r^pandre 
quelques etincelles du feu de son g^nie, et quelques-uns de ces vers heureux 
dont cette pidce est remplie. 



1903. — A M. DE LA CHALOTAIS. 

Aux Delices, 11 Juillet. 

Monsieur, je suls presque aveugle, et cependanl j'^cris ; mais 
e'est que les passions donnent de la force, et les sentiments que 
Tos bont^ mluspirent sent une passion. Vous confondez les 
j^uites, et yous iuslruisez les historiens. Le m^moire que vous 
avez daign6 m'envoyer est trfes-plausible : si vous 6tiez procureur 
g^n^ral de quelque parlement de men voisinage, je volerais pour 
venir vous remercier, quoique je ne sorte plus de ma chaumi^re; 
je viendrais vous prior de gu6rir les scrupules qui me reslent. 
Si la chose 6tait comme vous le dites, le parlement de Paris, 
capitale de Tancienne France, aurait ^t^ Tassembl^e des 6tats 
g^n^raux. Pourquoi, dans les ^tats du xrv* si^le, les parlements 
ny eurent-ils pas de stance? pourquoi le banc du roi en Angle- 
terre est-il different des 6tats nomm^ parlement? pourquoi le 
gouyernement anglais, ayant en tout imil^ nos usages et les 
ayant conserve, a-t-il encore ses ^tats g^n^raux, qui sent abolis 
en France? pourquoi le procureur gin^ral du roi d'Angleterre 
conclut-il k cebanc royal, et non au parlement de la nation? 
Ce qu'on appelle le grand banc en France est encore le grand 
banc k Londres; la formule ancienne de vos sessions s'y est 
conserv6e, le procureur g6n6ral n'agit qu'ft ce banc. Ce qu'on 
appelle parlement en France est done le banc du roi, ainsi que ce 

1 . Get h^mistiche a ^t^ cbang6. 
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qu'on nomme parUment en Angleterre repr6sente nos itats give- 
raux, 

Pourquoi, le gouvernement goth, tudesque et vandale, ayant 
di^ partout le m6me, serions-nous les seuls chez qui une cour 
supreme de justice aurait 6i& substitute aux repr^sentants des 
chefs de la nation ? Les audiences d'Espagne ne sont point las 
cortes, et n'y ont aucun rapport ; la chambre impetiale de Vetzlar, 
quoique toujours pr6sid6e par un prince, n'a aucune analogic 
avec la diete de rEmpire. 

Aucune cour supirieure ne repr^sente la nation dans aucun 
pays de TEurope. Comment la France seule aurait-elle 6tabli ce 
droit public? et si elle Tavait 6tabli, comment ne serait-il pas 
authentique? Si chaque parlement tient lieu des ^tats g^n^raux 
pendant la yacance de ces 6tats, il est clair qu'il est k leur place : 
que derient done alors le conseil du roi? 

Vous sentez bien que cela est embarrassant. Mettez la main 
sur la conscience. Au reste, je suis sans int^rfit, ne descendant, 
que je sache, d'aucun Franc qui ait ravage les Gaules avec IldoTic 
nomtn^ Glovis, ni d'aucun seigneur qui ait trahi Louis V et 
Charles de Lorraine ; n'^tant d'aucun corps, n'6tant ni tonsur6 
ni maltre bs arts ; ayant un pied en France et Tautre en Suisse, 
et les deux sur le bord de la fosse. Je suis assez de Tavis d'un 
Anglais qui disait que toutes les origines, tons les droits, tous 
les 6tablissements , ressemblent au plum-pudding; le premier 
n'y mit que de la farine, un second y ajouta des oeufs, un troi- 
sifeme du sucre, un quatrifeme des raisins, et ainsi se forma le 
plum-pudding. 

Voyez ce qu'6taient Lin et Clet, suppose qu'il y ait eu des Clet 
et des Lin* : reconna!traient-ils aujourd'hui leurs successeurs? 
Le flls de Marie m6me reconnaltrait-il sa religion? Tout dans 
I'univers est fait de pieces et de morceaux. La soci6t6 humaine 
me paralt ressembler k un grand naufrage : Sauve qui peut! est 
la devise des pauvres diablescomme moi. Pour vous, monsieur, 
qui avez une belle place dans le vaisseau, c'est tout autre chose. 
Vous avez jet6 Loyola k la mer, et votre vaisseau n'en va que 
mieux. II y a une chose dont on doit s'apercevoir k Paris, suppose 
qu'on r^fl^chisse : c'est que la vraie Eloquence n'est plus qu*en 
province. Les Comptes rendus en Bretagne et en Provence * sont 

1. Voyex la note sur la Icltre 4720. 

2. C'est k J.-P.-Fr. de Ripert de Monclar, procurcur g6n6ral au parlement 
d*Aix, mort en 1773, quo Ton doit le Compte rendu des constitutions des jesuites 
au parlement de Provence, i762, in-12. 
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des chefe-d'oBuyre ; Paris n'a rien & leur opposer, il s'en faut 
beaucoup. 

Cependant il y a toajours une douzaine de j^uites k la cour; 
lis triomphent k Strasboarg, k Nancy ; le pape donne en Bre- 
tagne, chez tous, oui, chez tous, des b^n^fices quatre mois de 
Tann^e ; vos 6v6ques, proh pudor! s'intitulent^y^ques j)ar la grace 
du Saint-^Uge, etc., etc. 

Monsieur, vous me remplissez de respect et d'esp^rance. 

4964. — AM. D'ALEMBERT. 

Anx D^lices, 12 joUlet. 

Le nom de Zoile me piqae, mon cher philosophe : il est trfes- 
injuste. Je vais an deli des bomes quand je loue Gorneille, el 
en def i quand je le critique. Je crois d'ailleurs faire un ouvrage 
tr^-utile, et que la comparaison des pieces de Shakespeare et 
Galderon avec Gorneille sur des sujets k peu pr6s semblables 
est un grand 61oge de Pierre, et un service k la litt^rature. Je 
ne me relAcherai en rien, parce que je suis sQr que j'ai raison : 
i'en suis stir, parce que j'ai cinquante ans d'exp^rience, parce 
que je me connais au th^itre, parce que je consulte toujours 
des gens qui s*y connaissent, et qui sont entiferement de mon 
avis. Est-ce k vous k vouloir des managements, et k conseiller la 
faiblesse? Que m'importe que le pr6jug6 crie, quand j'ai pour 
moi la raison? Je ne songe qu'au vrai et k Futile. La Berinice de 
Gorneille est detestable ; je fais imprimer k c6t6 celle de Racine 
avec des remarques*. 

Attila est au-dessous des pieces de Danchet. Je m'en tiens au 
hola de Boileau*. Je le loue de Tavoir dit, et je ne Papprouve pas 
de Tavoir imprim^, parce que cela n'en valait pas la peine. Mon 
cher philosophe, prenez le parti de la v6rit6, et point de faiblesse 
homaine. 

Sans doute il faut se r6jouir que Jean-Jacques ait os6 dire ce 
que tons les honn^tes gens pensent, et ce qu'ils devraient dire 
tons les jours ; mais ce miserable n'en est que plus coupable 
d'avoir insults ses amis, ses bienfaiteurs. Sa conduite fait honte 
k la philosophie. Ge petit monstren'6crivit contre vous et centre 

1. La Birhtke de Racine est en effet au tome IX du TMdtre de P. Cwneille 
avec des commentaires, 1764, douze rolumes in-8^. 

2. Voyei dans les (lucres de Boileau^ son ^pigramme sur YAgieiku et 
VAUila, 
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les spectacles que pour plaire aux predicants de Genfeye ; et ToUk 
ces predicants qui obtiennent qu'on brAle son livre*, et qu'on 
decrete Tauteur de prise de corps. Vous m'avouerez que le magot 
s'est conduit comme un fou. Pour une trentaine de pages qui 
se trouvent dans un livre inlisible, qui sera oubli6 dans un mois, 
je ne vois pas quil nous ait fait grand bien. II s'est borne k dire 
que les homines ont pu nous tromper; et les fripons repondent 
toujours que Dieu a parie par la bouche de ces hommes ; et les 
sots croiront les fripons. II paralt que le Testament de Jean Mes- 
lier* fait un plus grand effet : tons ceux qui le lisent demeurent 
convaincus ; cet homme discute et prouve. II parle au moment 
de la mort, au moment oil les menteurs disent vrai : voil^ le 
plus fort de tous les arguments. Jean Meslier doit convertir la 
terre. Pourquoi son evangile est-il en si peu de mains? Que 
vous 6tes tiedes k Paris! vous laissez la lumiere sous le bois- 
seau^ 

Je ne veux point croire que Palissot ait vingt mille livres de 
rente ; mais il en a certainement trop ; de pareils exemples de- 
couragent. II m'a euvoye sa com^die*; elle est curieuse par la 
preface et par les notes. 

Je suis actuellement occupe d'une tragedie plus importante, 
d'un pendu, d*un roue, d'une famille ruinee et dispersee, letout 
pour la sainte religion. Vous etes sans doute instruit deThorrible 
aventure des Galas k Toulouse. Je vous conjure de crier et de 
faire crier. Voyez-vous M"»* du DefTant et M™* de Luxembourg? 
Pouvez-vous les animer? Adieu, mon grand philosophe. l^crasez 
Vinf.... 

4965. — MfiMOIRE DE xM. DE VOLTAIRE* 
DO 14 JUILLBT 1762. 

Lecture faite des lettres de M. Grommelin du 8 juillet, de celle 
de H"** Galas du 9 juillet k M. Gathala, et des autres pieces, mon 
avis est qu'on cherche tous les moyens qui peuvent s'entr'aider 

1. V^mile, 

2. VExtrait des Sentiments de J. Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 

3. Matthieu, r, 15. 

4. Le Rival par ressemblance, comMie en cinq actes et en yen de Palitsot, 
fut jou^e le 7 juin 1762, reprise le 31 ddcembre 1785, sous le litre de Meprises 
par ressemblance^ et imprim6e dans les derni^res Editions des (^uvres de Pau- 
teur sous celui de Clerval et CUon^ ou les Nouveaux Minechm^, 

5. £diteur, A. Coquerel. 
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sans pouYoir s'entre-nuire. Je pense, comme M. Crommelin, qu*on 
peut tenter de presenter une requite au roi par M"»« de Pompa- 
dour, Cette tentative pent faire un bon effet, et n'en peut faire un 
mauvais. Si elle ne r6ussit pas, on sera toujours bien recu k 
poursuivre Taffaire en forme. Le grand point estde preparer les 
esprits, d'avoir des protecteurs et de toucher tous les coeurs en 
fayeur de cette famille infortun^e. La publication des letlres de 
la mere et du flls a produit d6j& un prodigieux effet ; j'esp^re 
qu'on en fera une Edition k Paris. Le libraire Duch^ne s'en est 
charge ; il fant envoyer chez lui um personne intelligente ^ qui 
lui dise que le public desire ces pieces. M. Damilaville, premier 
commis des viugti^mes, quai Saint-Bernard, se charge de sou 
c6t6 de pousser cette Edition. Ces pieces out enliferement con- 
vaincu M. de Nicolal, premier president de la chambre des 
comptes ; il Ta mand6 k M. ledocteur Tronchin eik moi. M, cPAu- 
Hoc, premier president du grand conseil, gendre de monsieur le 
chancelier, agit de meme, M"* Galas peut les alter remercier Tun et 
Tautre. Elle peut aussl alter chez M, de Saint- Ftorentin, quand il 
donne ses audiences k Paris. Ge ministre est tr^s-bien dispose en 
sa faveur*. Je souhaite qu'elle puisse lui eire presentee par M, Cha- 
ban, intendant des postes. M, Chaban demeure avec M. Tronchin, 
rue Saint-Augustin. II est surtout important qu'elle puisse se prl- 
senter a M. Menard, premier commis de iM. de Saint- Floren tin, 
homme de beaucoup de nUrite, qui a un trfcs-grand credit, et qui 
la prot^gera. 

Elle peut alter aussi chez M. Heron, premier commis du conseil, 
rue Taranne, k qui j'ai envoy6 des lettres imprim^es. 

J'attends une r^ponse de M. le due de La Valli^re pour savoir 
s'il peut presenter notre malheureuse veuve k M"* la marquise 
de Pompadour^ Je vais 6crire avant de me coucher k M. le due 
de Ghoiseul pour la seconde fois. — Pour 6pargner k M"* Galas 
beaucoup de d-marches et d^embarras, je me charge de faire 
une nouvelle requ6te oi toutes les erreurs minutieuses de la 

1. C'eBt d^apr^s le manuscrit que nous soulignons. Ces indications semblent 
destinies k recommander plus particuli^rement k M'"* Galas les d6marches que 
Voltaire lui conseille. (Note du premier iditeur,) 

3. Ici Voltaire se fait une enti^re illusion. La correspondance du ministre avec 
les juges de Toulouse, que Voltaire ne pouvait connaltre, montre toute sa par- 
tialitd. D'ailleurs, par tradition de bureaucrate et par instinct despotique, M. de 
Saint-Florentin, quoique descendant de huguenots, 6tait tr^s-hostile aux protes- 
tants. Da reste, Voltaire se douta bientdt des dispositions relies du ministre, et 
eo convint k demi. {Id,) 

3. Ce projet de presentation ne paralt pas s'fitre r^is^. 
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premiere seront corrigies. M. le due de La Vallifere portera cette 
requite k M"*" de Pompadour pour la pr6senter au roi. Cette re- 
quite peut toucher Sa Majesty, et je ne serais point du tout 
6tonn6 que le roi se charge {sic) lui-m6me d'approfondir Taflfaire. 
Cette d-marche n'empAchera point que M. Mariette n'agisse indi- 
viduellement, et que Ton ne tftche d'obtenir de Toulouse les 
pieces n^cessaires. Mais quel huissier osera porter une somma- 
tion au greffier du parleraent, si ce parlement a d^fendu, comme 
on le dit, la communication des pieces du procfes? 

Quoi qu'il arriye, je servirai cette dame de tout mon pouToir. 
Je la supplierai de vouloir bien accepter une somme de cent ecus 
pour continuer Tafifaire d^ qu'elle sera en train. V. 

N. B, Elle ne ferait point mal (Taller voir M. Audibert, chez 
MM. Tourton et Baur, fameiix banquiers, vers la pkce Vendorne. 

4966. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL- 

14 Juiliet. 

Mcs chers anges, votre verlu courageuse n'abandonnera pas 
rinnocence opprim6e, qui attend tout de votre protection ; vous 
ach^verez ce que vous avez si nobleraent commence. Mais, avant 
de mettrela chose en r^gle, il estd'une n<^cessit6 absolue d'avoir 
des r^ponses positives k la colonne des questions que je prends 
la liberty de vous envoyer. Je vous conjure de voiiloir bien en- 
voyer chercher la veuve Calas ; elle demeure chez MM. Dufour 
et Mallet, rue Montmartre. 

Le fils de Tavocat Lavaysse est cach6 k Paris. Son malheuroui 
p6re, qui craint de se compromettre avec le parlement de Tou- 
louse, tremble que son fils n'c^clate contre ce m6me parlement. 
Joignez k toutes vos bont6s celle d'encourager ce jeune homme 
contre une crainte si Inftme. Donnez-vous du moins la satisfac- 
tion de le faire venlr chez vous. Daignez Tinterroger ; ce sera 
une conviction de plus que vous aurez de Tabomination toulou- 
saine. Daignez faire 6crire tout ce que la veuve Calas et La- 
vaysse vous auront r^pondu; faites-nous-en part, je vous en 
supplie. 

Tous ceux qui prennent part k cette aOairo espferent qu'en&n 
on rendra justice. Vous savezsans douteque M. de Saint-Floren- 
tin a 6crit k Toulouse, et est trfes-bien dispose. Monsieur le 
chancelier est A^]k instruit par M. de Nicolai et par M. d'Auriac. 
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S'il y a autant de fermet6 que de bienveillance, tout ira bien. 
M"»« de Pompadour parlera. Nous comptons, grAce k vos bonl6s, 
sur la vertu 6clair6e de M. le comte de Choiseul. 

Je sens bien, aprte tout, que nous n'obtiendrons qu'une 
pitig impuissante, si nous n'avons pas la plus grande faveur ; 
mais du moins la m^moire de Galas sera r^tablie dans Tesprit 
du public, et c'est la yraie rehabilitation ; le public condamnera 
les juges, et un arrfit du public vaut un arrfit du conseil. 

Mes anges, je n'abandonnerai cette aflfaire qu'en mourant. 
J'ai vu et j'ai essuy6 des injustices pendant soixante ann^es ; je 
Teux me donner le plaisir de confondre celle-ci. J'abandonnerai 
jusqu'A Cassandre, pouryu que je vienne k bout de mes pauvrcs 
rou^. Je ne connais point de pi^ce plus int^ressante. Au nom 
de Dieu, faites r^ussir la trag^die de Galas, malgr^ la cabale des 
divots et des Gascons. Je baise plus que jamais le bout des ailes 
de mes anges. 

N. B, M"' Galas salt o4 demeure Lavaysse ; vous pourrez le 
faire triompher de sa timidity. 

4967. — AM. PALISSOT. 

Aux D^lices, 16 jaillet. 

Je vous dois beaucoup de remerciements, monsieur, de la 
bonte que vous avez eue de m'envoyer votre dernifere pifece. Vous 
savez que voire style me plait beaucoup ; il est coulant, pur, 
facile; il ne court point apr^ les saillies et les expressions bizarres, 
et c'est un trfes-grand m6rite dans ce si^cle. J'aurais peut-6tre 
d^ir^ que vous n'eussiez point choisi un sujet si semblable k 
celui des MSnechmes^, et qui n'en a pas le comique. Peut-fitre 
m6me, si vous vous 6tiez donn6 le temps de vous refroidir sur 
votre ouvrage, vous auriez supprim6 quelques notes qui peuvent 
vous faire des ennemis. J'ai toujours 6t6 afflig6 que vous ayez 
attaqu^ mes chers pbilosopbes, d'autant plus que vous prltes le 
temps oil ils ^talent persecute ; j'avoue que j'ai pris les m^mes 
libert6s, mais c'est avec des pers^cuteurs, avec des ennemis de 
la litt^rature, avec des tyrans. Les gens de lettres devraient sans 
doute £tre unis : ils pensent tons au fond de la m^me fa^^on. 
Pourquoi d6chirer ses frferes, tandis que les pers^cuteurs les 
fouettent ? Gela me cbagrine dans ma retraite, oA je ne voulais 
que rire. Gomptez toujours, monsieur, sur les sentiments, etc. 

i Vojrez la note 4, page 168. 
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4968. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17Juillet. 

Mes divins anges, vous voyez que la tragMie de Galas m'oc- 
cupe toujours. Daignez faire r6ussir cette pi^ce, et je vous pro- 
mets des tragedies pour le tripot. Permettez-vous que je vous 
adresse ce petit paquet pour Tabb^ du grand conseil ? 

Avez-vous daign6 lire la preface et les notes de ce M. Palissot * ? 
Mais comment M. le due de Choiseul a-t-il pu prot^ger cela , et 
faire le pacte de famille? H61asl le cardinal de Richelieu pro- 
t^geait Scud^ri ; mais Scud^ri valait mieux. 

Je n'ai point assez remerci^ M"' d'Argental , qui a eu la bonte 
d*ordonner un petit bateau* pour Tronchin. 

Je baise plus que jamais le bout des ailes de mes anges. 

tlie de Beaumont ne pourrait-il pas soulever le corps ou 
Tordre des avocats en faveur de mon rou6? Je crois que ce Beau- 
mont-li' vaut mieux que le Beaumont votre archev6que. Get 
archev6que et ses billets de confession m'occupent k present; 
je rapporte son procfes *. Ces temps-li sont aussi absurdes que 
ceux de la Fronde, et bien plus plats. Mes contemporains n'out 
qu'^ se bien tenir. 

4969. — AM. DAMILAVILLE*. 

ISjuillet. 

Est-il bien vrai que Tarchevfique de Paris ait puni le «:ur^ do 
8aint-Jean-de-Latran • d*avoir pri6 Dieu pour les tr6passes? II no 



1. Voyei page 168. 

2. Voyci lettre 4832. 

3. £Ue de Beaumont. 

4. Voltaire 8*occupait alors de son tome VIII de VEssai sur VHistoire generale. 
qui parut en 1763, et dans lequel le chapitre lix est intitul6 Gouvemement inte- 
rteur d$ la France : querelks et aventures depuis 17S0 jusqu^d 17St. La mtjeun* 
partie de ce chapitre forme aujourd'hui, sous le m^me titre, le chapitre \x\m du 
Pricis du Steele de Louis XV (voyei tome XV, page 376.) 

5. Cette lettre, quoique d^ji publi^e dans les Editions de Kehl, a My en 1813, 
reproduite dans la Correspondance de Grimm (septembre 176*2), tvec quelques 
differences. Mais, comme le reraarque M. Taschereau dans son edition de Grimra, 
tome lU, page 114, la version de ce dernier est loin d*6tre preferable 4 celle de* 
editions de Kchl. (B.) 

6. Les comediens fran^is avaient fait, le 6 juillet, c^iebror dans T^glise dt^ 
Saint-Jean-de-Latran un service solennel pour le repos de I'Ame de Cnfebillon. 
L*archeveque de Paris, Christophe de Beaumont, n*avait pu empteher la c^r^mo- 
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se coDtente done pas d'ayoir pers^cut^ les mourants, il en yeut 
encore aux morts! Mais il paralt qull se brouille toujours avec 
les vivants. Au reste, qu'on ait mis ou non le cur6 de Saint-Jean- 
de-Latran au siminaire, en tout cas void ce qu'un tolerant 6crit 
sur cette mati^re : 

« II paralt bien injuste de refuser des Deprofundis k Cr6billon, 
tandis que toutes ses pifeces en m6ritent, hors Rhadamiste; et Ton 
ne voit pas en quoi a p6ch6 ce pauvre cur6 quand il a fait un 
service pour Vkme po6tique deM.de Cr6billon. En effet, quoique 
cet auteur ait traits le sujet d'Atree, il 6tait chr6tien, et son Rha- 
damiste durera peut-£tre aussi longtemps que les mandementsde 
monsieur Tarchevfique. Si le cur6 a 6t6 suspendu pour avoir fait 
ce service aux d^pens des com^diens du roi, le service n'est-il 
pas toujours fort bon? et Targent des comidiens n'a-t-il pas de 
cours? II faudrait done excommunier monsieur Tarchev^que 
pour recevoir tons les ans environ trois cent mille livres que lui 
fournissent les spectacles de Paris, et qui sont le plus fort revenu 
de rH6tel-Dieu. 

« L*abb6 Grizel, qui sait ce que vaut Targent, et k quoi il faut 
I'employer, vous dira que le pr61at risque beaucoup: car, si les 
com^diens fermaient leurs spectacles, r£glise serait priv^e d'un 
secours considerable. II est vrai qu'on pent persuader aux com6- 
diens de continuer toujours k jouer, malgr6 la persecution, 
parce que la crainte d'une excommunication injuste ne doit empechei* 
personne de faire son devoir^; mais cette proposition ayant 6t6 
condamn^e par les fr^res j^suites et par le pape, ii se pourrait 
bien faire qu*on manquAt de spectacles k Paris, dans la crainte 
d'etre excommunie par monsieur Tarcheveque. 

« Si un Turc vient en cette ville, comme en effet un fils* cir- 
concis de M. le bacha de Bonneval y viendra dans quelque 
temps; s'il fait ceiebrer un service pour Vkme de quelque Chre- 
tien de sa maison, son argent sera re^u sans difflculte ; et tandis 
qu'il criera Allah! Allah! on chantera des De profundis. 

nie parce que Saint-Jean-de Lat'ran, ayant le litre de commanderie de Malte, se 
trouvait hors de la juridiction de I'archev^que ; mais, sur ses plaintes k Tambassa- 
dear de Tordre, ce deniier craignit de voir les privileges de I'ordre retires, et il 
fut coDvenu que, quoique soustrait k Pordinaire, le cur^, qui 6tait F.-R. Huot, 
serait puni pour avoir communique avec des excommunies et caus^ du scandale. 
Ce cure fut done condamne k trois mois de seminaire etdeux cents francs d'amende 
cavers les pauvres. (B.) 

1. Cest une des propositions condamnees par la buUe UnigenUus, 

2. Soliman-Aga, auparavant comte de LAtour, qui succ^da a son p6re dans la 
charge de topigi-bachi. 
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(( Pourquoi trailer des com^diens plus mal que les Turcs? lis 
sont baptist ; ils n'ont point renonc^ k leur bapt^me. Leur sort 
est bien k plaindre. lis sont gag^ par le roi et excommuni^s par 
les cur^. Le roi leur ordonue de jouer tous les jours, et le rituel 
de Paris le leur defend. S'ils ne jouent pas, on les met en pri- 
son ; s'ils font leur devoir, on les jette k la voirie. lis sont d^fendus 
dans Tordredes lois, dans Tordre des inoBurs, dans Tordre des 
raisonnements, par maitre Huerne, de Tordre des avocats; et ils 
sont condamn^s par Tavocat Le Dain. On les traile chr^tienne- 
ment pendant leur vie et apr^s leur mort en Italie, en Espagne, 
en Angleterre, en Allemagne, tandis qu'^ Paris, oi!i ils r^ussissent 
le mieux, on cherche k les couvrir d'opprobre. Tout le mondt' 
veut entrer pour rien chez eux, et on leur ferme la porte du 
paradis; on se fait un plaisir de vivre avec eux, et on ne veui 
pas y 6tre enterr6; [nous les admettons k nos tables, et nous leur 
fermons nos cimeti^res. II faut avouer que nous sommes des 
gens bien raisonnables et bien consequents. » 

Mon cher fr^re, vous nous faites esp^rer qu'on pourra enfin 
demander justice pour les Galas. II est plaisant qu'ii faille 
s'adresser k Tabb^ de Chauvelin pour imprimer en sQrete une 
lettre de Donat Galas. Voire z61e et votre prudence n'ont rien 
n6glig6. Nous vous avons, mon cher fr^re, plus d'obligation qu'A 
personne. 

Est-il possible quil soit si ais6 d*6tre rou6, et si difficile d'ob- 
tenir la permission de s'en plaindre I 

4970 — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Delicos, le 19 juillet. 

Ge n'est pas sans raison, monseigneur, et twn sine numine 
Divum S que Teffigie de ma maigre physionomie est au Louvre, 
pr^cis^ment au-dessous de votre rond et resplendissant et trte- 
aimable visage ; c*est, comme disent les docteurs, un vrai type. 
Gela signifie que mon kme revolt d'en haut les rayons de la 
v6tre. Vous avez bien voulu m'illuminer plus d*une fois sur mon 
OBuvre des six jours ; vous ne vous 6tes point rebuts. Gomptez 
que je sens le prix de vos bont6s comme celui de votre esprit et 
de votre gotlt. Que Votre Eminence a bien raison de dire ' que 

1. y£n., n, 777. 

2. Voyez la lettre du cardinal, da 10 Juillet, n<* 4962. 
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Statira ne parte pas k Antigone d*une mani^re assez imposante ! 
J'ai change sur-le-champ la chose ainsi : 

La majesty peut-dtre, ou Torgueil de mon tr6ne, 
N*avait pas destine, dans mes premiers projets, 
La fille d'Alexandre k Tun de mes sujels; 
Mais vous la m^ritez en voulant la defendre; 
Cesi vous qu'en expirant designait Alexandre; 
11 nomma le plus digne, et vous le devenez : 
Son Irdne est votre bien quand vous le soutenez. 
Aliez, et que des dieux la faveur vous seconde, 
Que la vertu vous guide a I'empire du monde ; 
Combattez, et r^gnez, etc. 

(Acto III, sc^ne v.) 

Je profllerai de loutes vos remarques. II faut tAcher de bien 
faire ce qu'on fait, filt-ce un bout-rim6 ou une antienne. Recevez, 
avec mes tendres remerciemeuts, les t^moignages de ma juste 
sensibility pour tout ce qui touche Votre Eminence. Vous essuyez 
done encore des pertes particuli^res dans des malheurs publics, 
et Totre courage est k toutes les 6preuves : 

Durale, et vosmet rebus servate secundis. 

(ViRo., .€n., Ub. 1. V. 207.) 

Je suis bien idiM de votre gotlt pour les potagers ; je ne 
savais point que vous fussiez frugivore, je vous croyais seule- 
ment virum frugi, Je vous parlais de votre belle mine rebon- 
die ; elle est heureuse, et vous serez heureux. Ne serez-vous pas 
riche comme un puits, quand vous aurez nettoy^ vos dettes ? ne 
serez-vous pas le plus aimable du sacr6 college? ne vivrez-vous 
pas comme il vous plaira ? ne ferez-vous pas le charme de la 
soci6t6 ? On dit que vous voulez 6tre archev^que : k la bonne 
heure; mais ce n'est qu'une gfine; un cardinal n'a pas besoin 
d'une charge d^Ames, et c'est une triste charge. Je vous voudrais 
k Paris, k la tfite du bon gotit et de la bonne compagnie, avec 
cent mille 6cus de rente ; mais on dit que ce n'est pas assez 
pour le coeur humain , et qu'il faut autre chose ; je m'en rap- 
porte... 

Je suis enfoncg dans I'histoire du temps pr^ent; je suis 
^merveiU^ de nos sottises. Quelles mis^res I 

Tendre attachement, profond respect. 
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4971. — DE M. AUDIBERT». 

RBPONSE AUX DEUX LETTRES DE VOLTAIRE, 

DU 30 JUIM ET DO 9 JLILLET 1762'. 

Paris, le20juillei 1762. 

Monsieur, ce n'est quo depuis hier matin que je suis parvenu a Tentiere 
consommalion de Taflaire dont vous in'avezfail la grSce de mc charger. Vous 
Irouverez ci-inclus les pieces suivanles, qui vous instruiront de tout ce qui 
y a rapport : 1° I'expedilion de la quittance quej'aisignee dans les registres 
du notaire Mathis, en vertu de votre procuration en blanc, que j'ai remplie 
en mon nom ; t^ le bordereau raisonn^ de toutes les sommes regues et de 
lous les frais pay^s, montant, toute deduction faite, a 13,237 1. 48 s. 8 d., que 
je vous remets ci-joint en une lettre de change a votre ordre, pa} able k 
douze jours de date, sur MM. Gabriel Lutlin et Rilliet de Geneve; de 
7,696 1: 9 s. 5 d., argent couranl faisanl par appoint au change de Hi cetle 
in^me somme; vousaurez soin d'en procurer le payenient et de m'accuser 
la reception et le bien-6tre de loutes ces pieces, en y joignant une quittance 
que vous aurez la bontc de m'envoyer pour mon entiere decharge. Cette 
remise m'a paru la plus sOre et la plus avantageuse pour vous faire tenir 
promptement vos fonds. 

Vous observerez, monsieur, que j'ai exige en entier et sans aucune re- 
mise la somme qui vous ^tait due ; cela m*a paru d'autant plus juste qu'elle 
vous 6tait retenue depuis assez longtemps sans int^r^t, et que j'ai presume 
de votre silence que la demande de M. de Saint-Tropez vous paraissait de- 
placee. 

M. le marquis de Sainlr-Tropez, qui se Irouve a present en Bretagne, a 
consent! a me faire passer dorenavanta Marseille la rente viagere de *i40 liv., 
que j'aurai soin de vous faire tenir exactement a Geneve. Puissiez-vous la 
recevoir aussi longtemps que je le desire. Et pour combler les vceux de 
loute la nation, que ne vous est-il aussi facile d'eterniser votre vie comme 
d'immorlaliser votre nom I 

J'ai lu, monsieur, les lettres de la veuve Galas et de son fils ; j'y ai re- 
connu cetle touchante humanil^, cet esprit de philosophic et de tolerance 
que Ton admire dans vos proced^s, vos discours et vos ecrits. II est im- 
possible de lire ces letlres sans 6tre vivement emu, sans prendre partie contre 
les juges, et sans se penetrerdes mSmes sentiments qui vous animent. Rien 
n'est plus propre h exciter I'altenlion publiquc sur cette malhoureuse affaire, 
oubli^e el presque ignor^e k Paris et a la cour, que de r^pandre un grand 
nombre de ces Pieces oriyinales; il en naitra une fermentation dans les es- 
prits qui peut produire d'heureux effets. II est fdcheux que ceux des sujets 
du roi qui, par leur religion, auraieut un inter^t pressant et personnel de 

1. Ch. Nisard, 3/fmoi/w et Correspondances politiques $t litteraires, page 338. 

2. On a la lettro du 9 juillet, mais non celle du 30 juin. 
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lever la voix contre un jugement si atroce, soient forc^ par management 
de rester dans le silence pour ne pas compromettre leur ^tat. 

J'ai voulu connattre et voirde pr^s cette femme si digne depiti^, je n'ai 
pu que g^mir avec elle ; elle est continuellement accabl^ par les souvenirs 
cruels qui la d^chirent. Son mari, h qui elle etait unie depuis trente ans, 
expirant dans un affreux supplice; son fils atn^ se donnant une mort qui le 
couvre d'ignominie ; ses deux autres (lis errants; ses deux filles enferm^ 
de force dans des couvents; toute sa famille dispers6e; tous ses biens en 
sequestre; son honneur attaqu^; les horreurs de la prison, enfin tous les 
malheurs possibles rassembles sur elle, la plongent dans un abattement 
dont rien au monde ne peut la faire sortir. Elle demande la mort ou la re- 
paration qui lui est due. 

Yoici les deux particularity les plus int^ressantes que j'ai pu recueillir 
de ce premier entretien : 

40 Dans la recherche des motifs secrets qui peuvent avoir determine 
Galas fils k se tuer, sa m^re n'en presume pas d'autre que celui d'une am- 
bition m^ontente. 11 ^tait d'un caract^re independant, m^lancolique; ses 
goi^ts et ses talents le portaient k la meditation et h I'^tude. II s'etait distin- 
gue dans des examens. 11 avait pris le grade de bachelier. On ne voulu t 
pas le recevoir avocat h cause de sa religion ; ce fut pour lui une grande 
mortification. II voyait avec en vie des amis, plus riches et moins habiles que 
lui, poss^der des charges ou remplir des emplois dont il avait la douleur de 
se voir exclu. 

t^ Ce ne fut que quatre jours aprSs rex^cution de Galas que des pr^tres 
I'annonc^rent k sa pauvre veuve, et depuis cet instant ils la tourment^rent 
pendant onze jours de suite pour la preparer h la mort et la forcer a changer 
de religion, dans Tespoir d'obtenir sa grdce. Les consequences de ce fait 
sent aisles k deduire. 

On prevoit bien des difficult^s pour obtenir la communication des pieces; 
il est cependant essentiel de ne point la regarder comme impossible, et de 
la poursuivre comme absolument necessaire; c'est deja beaucoup que d'avoir 
prepare les personnes qui ont de Tautorite k ne point s'opposer aux de- 
marches qu'on fait en favour de ces opprimes. 

Pour attaquer directement les preuves de la procedure, il serait impor- 
tant de se procurer le rapport du chirurgien sur le corps du deiit; cette 
piece n'est point secrete, et elle doit etre reprehensible en plusieurs point?. 

Je n*ai pu parlor encore au jeune Lavaysse ; il a change de nom et on le 
tient cache ; j'ai insiste fortement pour qu'il fit cause commune avec la 
veuye, leurs soUicitations en auraient plus de force. Leur conseil est com- 
pose de gens edaires, remplis de zeie et dignes du choix que vous avez 
fait d'eux. Les protections puissantes que vous procurer chaque jour k ces 
infortunes achdveront, sans doute, un ouvrage qu*il vous est si glorieux 
d'avoir entrepris. Mais quand memo les hommes qui sent ou trompeurs ou 
trompes refuseraient de les croire innocents, il est bien consolant pour eux 
qu'un aussi grand homme ait pris leur defense. Bient6t la reparation qui 
leur serait accordee passerait avec le bruit du crime qu'on a os6 leur impu- 

42. ^ CORaBSPOllDANCB. X- 12 
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ter ; mais leur malheur, immortalis6 par votre noni, s'il ne louche pas lenrs 
contemporains, sera du moins plaint par la post^rit^. 

Je ne sais quelle main bienfaisante soutient cette pauvre veuve ; on m*a 
assort qu'elle ce souffrait d'aucun besoin, elle-mdme me Ta confirme. Je 
lui ai offert mes secours et ceux de plusieurs amis dans diverses villes du 
royaume dont je connais les intentions. Je la presserai davantage de les 
accepter lorsque je serai mieux en 6tat de juger de ce qui pourrait lui 
manquer. II me sera bien doux de lui rendre tous les services qui seroot 
en mon pouvoir, et d'y faire concourir tous ceux qui, en adroirant vos bon- 
t^ et vos g^n^reux soins pour cette famille infortun^e, s'honoreront de 
pouvoir imiter lant de vertus. 

Je suis avec le plus profond respect, monsieur, votre tr^-humble et 
tr^s-ob^issant serviteur. A. 

Paris, ce20 JuiUet 1762. 

J'ai eu occasion de faire remettre ^ M. le comte de Ghoiseul un oxem- 
plaire des Lettres originales par une personne qu*il bonore de sa confiance, 
et qui s'est charge d'obtenir sa protection en favour de la pauvre veuve. 

4972. — A M. DE LA CHALOTAIS. 

Aux D^lices, le 21 jaiUet. 

Je crois, monsieur, que c'est k vos bont6s que je dois la re- 
ception de votre nouveau chef-d'oBuvre *. Tous les deux sont 
d'autant plus forts qu'ils sont ou paraissent £tre plus mod^r^. 
Les jfeuites diront : Hxc est xrugo mera^, Tous les bons Francis 
vous doivent des remerciements de ces mots : En un mot, des 
maximes ultramontaines. 

Ces deux ouvrages sont la voix de la patrie, qui s'explique 
par Porgane de P^loquence et de T^rudition. Vous avez jet6 des 
germes qui produiront un jour plus qu'on ne pense. Et quand 
la France n'aura plus un raaltre italien qu'll faut payer, elle 
dira : C'est k M. de La Chalotais que nous en sommes rede- 
vables. 

Vous m'avez donn^ tant d'enthousiasme, monsieur, que je 
m'emporte jusqu'i prendre la liberty de recommander k votre 
justice Paffaire de M. Cathala, n^gociant de Genfeve. II im- 
plore le parlement pour fitre pay6 d'une dette. C'est un tr^s-hon- 
nfite homme, trfes-exact, incapable de redemander ce qui ne 
lui est pas dQ. Je sais bien qu'en quality d'huguenot, il sera 

1. Second Compte rendu, otc. ; voyez lettre 4856. 

2. Horace, livrc I, satire iv, vers 100-101. 
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damn^; mais, en attendant, il faut qu'il ait son argent en ce 
monde. 

Pardonnez-moi, monsieur, la d-marche que je fais auprfes de 
vous. Je sais quil est tr^-inutile de vous solliciter, mais je n'ai 
pu m'emp6cher de vous dire combien j'estime la probity de mon 
huguenot. Je ne suis point suspect de favoriser les m6cr6ants, 
puisque je viens de faire bSitir une 6glise. 

Je n'ai point d'eipressions pour vous dire avec quel respect 
j'ai rbonneur d'etre, etc. 

4973. — A M. LE PRIBSIDENT DE RUFFEY*. 

21 Juillet 1762, aux D^lices. 

J'ai rbonneur de vous renvoyer, monsieur, votre numiro 
seize. Tout ce que j'ai lu sur cette affaire ach^ve de me prouver 
que toutes nos lois ont, comme Janus, deux visages, ou plut6t 
que nous n'avons point de lois, et qu'aucun fitat en France n'a 
de homes reconnues. 

Le num^ro seize m'a fait b&iller ; mais je crois que les pieces 
que je vous envoie vous feront pleurer et fr6mir. Vous verrez 
combien I'esprit de fanatisme est plus funeste que I'esprit de 
corps. Cette affaire * commence k faire k la cour le bruit qu'elle 
m^rite, et peut-6tre ne fera-t-elle que du bruit. 

Encore une fois , plus je vois tout ce qui se passe dans le 
monde, et plus j'aime ma retraite. II est vrai que Jean-Jacques, 
brAl6 k Genfeve, et banni de Berne, est retir6 dans une val- 
ine inconnue de Neuch^tel ; mais je doute que ses paradoxes 
et ses contradictions politiques plaisent au roi de Prusse. Ce 
petit bonbomme a voulu dtre singulier, et ne sera jamais que 
singulier. On dlt qu'un jour le chien de Diogfene rencontra la 
chienne d'firostrate et lui lit des petits dont Jean-Jacques est 
descendu. Adieu, monsieur, les tracasseries de votre parlement 
liniront, parce qu'il faut que tout iinisse. Je vous embrasse 
lendrement. 

4974. — A M. DE CIDEVILLE. 

Aux D^lices, le 21 Juillet. 

Mon cher et ancien ami , nous oublions done tons deux ce 
monde fri vole et m^chant, k cent cinquante lieues I'un de I'autre. 

1. £ditenr, Th. Foisset. 

2. Celle des Galas. 
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II vaudrait mieax Toublier ensemble ; mais la destin6e a arrange 
les choses autrement. Cette destinee, qui m'a fait tant6t gogue- 
nard, tant6t s^rieux, qui m'a rendu macon et laboureur, mc 
force h pr^ent de soutenir un rou^ contre un parlement. Le fils 
du rou6 m'aTait fait Terser des larmes ; je me suis trouv^ en- 
chain^ insensiblement k cette ^pouvantable affaire, qui com- 
mence k 6mouvoir tout Paris. Nous ne r6ussirons peut-fitre qu'i 
faire redire : 

Tantum relligio potuit suadere malonim I 

(LucEicB, lir. I, v. 102.) 

mais il est important qu'on le redise souvent, et que les horomes 
puissent apprendre eniin que la religion ne doit pas faire des 
tigres. 

Jean-Jacques, qui a 6crit k la fois contre les prfitres et contre 
les philosophes, a 6t6 brA16 k Geneve dans la personne de son 
plat i:mile, et banni du canton de Berne, oi il s'^tait r6fugi6. II 
est k present entre deux rochers, dans le pays de NeuchSitel, 
croyant toujours avoir raison, et regardant les humains en piti^. 
Je crois que la chienne d'firostrate, ayant rencontre le chien de 
Diog^ne, fit des petits dont Jean-Jacques est descendu en droitc 
ligne. 

Pour moi, je crois que je suis devenu dc^vot. J'ai dans certaine 
trag6die de Cassandre un grand pr6lre qui est aussi mod^r6 que 
Joad est brutal et fanatique ; j'ai une veuve d'Alexandre religieuse 
dans un convent; les initios s'y confessent et communient. Je 
veux que vous assistiez k cette oBuvre pie, quand vous serez k 
Paris. Jouissez, en attendant, des agr^ments de la campagne; 
cultivez votre aimable esprit, et souvenez-vous que vous avez au 
pied des Alpes des amis qui vous ch^rissent tendremenl. V. 

4975. — A M. LE CARDINAL DE BERMS. 

Aux Ddlices, Ic 21 Juillct. 

Lisez cela*, monseigneur, je vous en conjure, et voyez s'il 
est possible que les Galas soient coupables. L'affaire commence 
k 6lonner et k attendrir Paris, et peut-6tre s*en tiendra-t-on Ik. 11 
y a d'horribles malheurs qu*on plaint un moment, et qu'on 

i, Histoire d'Blisabeth Canning $t des Calas; voycz tome XXH', page 308. 
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oublie ensuite. Cette aventure s*est passie dans votre province ; 
Votre Eminence s'y int6ressera plus qu'un autre. Je peux vous 
r6pondre que tous les fails sont vrais; leur singularity nx6rite 
d'fitre mise sous vos yeux. 

Cette trag^die ne m'emp6clie pas de faire k Cassandre toutes 
les corrections que vous m'avez bien voulu indiquer : malheur & 
qui ne se corrige pas, soi et ses OBuvres! En relisant une trag6die 
de Mariamne S que j'avais faite il y a quelque quarante ans, je 
Tai trouv6e plate et le sujet beau; je Tai enti^reraent chang6e; 
il faut se corriger, edt-on quatre-vingts ans. Je n'aime point les 
vieillards qui disent : J'ai pris mon pli. — Eh ! vieux fou, prends- 
en un autre; rabote tes vers, si tu en as fait, et ton humeur, 
si tu en as. Combattons contre nous-m£mes jusqu'au dernier 
moment; chaque victoire est douce. Que vous files heureux, 
monseigneurl vous 6tes encore jeune, et vous n'avez point k 
combattre. 

Natales grate numeras, ignoscis amicis. 

(HoR., lib., n, ^p. II, T. 210. 

E per fine baccio il lembo della sua sacra porpora, 

4976. — AM. PINTO », 

JUIF PORTDGAIS, A PARIS. 

Aux D^lices, 21 juillet. 

Les lignes dont vous vous plaignez , monsieur, sont violentes 
et injustes. II y a parmi vous des hommes trfes-instruits et tr^ 



1. Voyez tome IT, page 157. 

2. Isaac Pinto, juif portugais, ^tabli d*abord h Bordeaux, puis k Amsterdam, 
est mort k la Haye le 11 auguste 1787. En r^ponse k un article de Voltaire sur 
les Juifs, qui fait aujourd'hui la section premiere de Particle Jdips dans le Die- 
Uonnaire philosophique (voyez tome XIX, page 511). Pinto avait public un opus- 
cule intitule Reflexions critiqites sur le premier chapitre du tome VII des OEuvres 
de M, de VolteUre (1762), in-12 de 48 pages, r^imprim^ en grande partie dans les 
Litres de quelques Juifs (par Guen^e), 1769, in-8<*, et dans les Mitions subs^- 
quentes. En enyoyant sa brochure k Voltaire, Pinto y ayait Joint une lettre que 
Toici : 

« Si J'avais k m*adresser k un autre qu'ii vous, monsieur, Je serais tr^s-embar- 
rass^. II Skagit de tous faire parvenir une critique d*un endroit de yos immortels 
ouyrages ; moi qui les admire le plus, moi qui ne suis fait que pour les lire en 
silence, pour les dtudier et pour me taire. Mais comme Je respecte encore plus 
Tauteur que Je n*admire ses ouvrages, Je le crois assez grand homme pour me 
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respectables; voire lettre m'en convainc assez. J'aurai soin de 
faire un carton dans la nouvelle Edition ^ Quand on a un tort, 
il faut le reparer ; et j'ai eu tort d'attribuer k toute une nation les 
vices de plusieurs particuliers. 

Je vous dirai, avec la m^me franchise, que bien des gens no 
peuvent souffrir ni vos lois, ni vos livres, ni vos superstitions, 
lis disent que votre nation s'est fait de tout temps beaucoup de 
mal k elle-m^me, et en a fait au genre humain. Si vous 6tes phi- 
losophe, comme vous paraissez Tfitre, vous pensez comme ces 
messieurs, mais vous ne le direz pas. La superstition est le plus 
abominable fl6au de la terre; c*est elle qui, de tons les temps, a 
fait ^gorger tant de juifs et tant de Chretiens ; c'est elle qui vous 
envoie encore au bdcher chez des peuples d'ailleurs estimables. 
II y a des aspects sous lesquels la nature humaine est la nature 
infernale. On s^cherait d'horreur si on la regardait toujours par 
ces c6t^s ; mais les honnfites gens, en passant par la Gr^ve, ou 
Ton roue, ordonnent k leur cocher d'aller vite, et vont se dis- 
traire h rOp6ra du spectacle affreux quils ont vu sur leur chemin. 

Je pourrais disputer avec vous sur les sciences que vous 
attribuez aux anciens Juifs, et vous montrer qu'ils n'en savaient 
pas plus que les Francais du temps de Chilp^ric; je pourrais 
vous faire convenir que le jargon d'une petite province, m616 de 
chald^en, de ph^nicien, et d'arabe, 6tait une langue aussi indi- 
genteel aussi rude que notre ancien gaulois; mais je vous fSiche- 
rais peut-6tre, et vous me paraissez trop galant homme pour que 
je veuille vous d6plaire. Reslez juif, puisque vous Tfites; vous 
n'6gorgerez point quarante-deux mille hommes pour n'avoir pas 
bien prononc6 shiboleth^, ni vingt-quatre mille pour avoir cou- 
ch6 avec des Madianiles'; mais soyez philosophe, c'est tout ce 
que je peux vous souhaiter de mieux dans cetle courle vie. 

pardonner cctte critique en faveur de la v6rit^, qui lui est si ch6re, et qui ne lui 
est peut-^tre 4chapp6e que dans cette occasion. J*esp^re au moins qu*il me trou- 
vera d'autant plus excusable que J'agis en Ceiveur d'une nation entire a qui j*ap* 
particDS, et k qui Je dois cette apologie. 

« J'ai eu rhonneur, monsieur, de vous voir en HolUnde, lorsque j*6tais bien 
jeune. Depuis ce temps-la je me suis instruit dans vos ouvrages, qui ont, de tous 
temps, fait mes d^Iices. lis m'ont enseignd k vous combattre; ils oat fait plus, 
ils m*ont inspire le courage de vous en faire Taveu. 

« Je suis, au dela de toute expression, avec des sentiments remplis d*estime ct 
de vdn^ration, etc. » 

C'est a cette lettre de Pinto que repond Voltaire. (B.) 

1. Voltaire oublia cette promesse ; il ne fit aucun cbangement k son article. 

2. Juges, xu, 6; voyei aussi tome XXX, page 143. 

3. Nofnbi€s» XXV, 6; voyez au^si lorae XXIX, page .Ml. 
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J'ai rhonneur d'fitre, monsieur, avec tous les sentiments qui 
vous sent dus, votre trfes-humble, etc. 

Voltaire, chretien, 
et gentilhomme ordinaire de la chambre di) roi tr^s-chr^tien. 



4977. — A M. LE DOCTEUR TRONCHIN^. 



1762. 



Void, mon cher grand homme, le mimoire tel qu'il est fait 
pour les catholiques *. Nous nous faisons tout k tous avec rap6tre. 
11 m'£y)aru qu'un protestant ne devait pas d^savouer sa religion, 
mais qull devait en parler avec modestie et commencer par 
d6sarmer, sll est possible, les pr6jug6s qu'on a en France contre 
le calvinisme, et qui pourraient faire un tr^grand tort k I'af- 
faire des Galas. Comptez qu'il y a des gens capables de dire : 
QuHmporte qy!on ait roub ou non un caMnistef Cest toujours un 
ennemi de moins dans VEtat, 

Soyez trfes-stir que c'est ainsi que pensent plusieurs honnfites 
eccl^iastiques. 11 faut done pr^venir letirs cris par une exposi- 
tion modeste de ce que la religion protestante pent avoir de plus 
raisonnable. II faut que cette petite profession honnfite et serr6e 
laisse aui convertisseurs une esp^rance de succfes. La chose 6tait 
ddicate ; mais je crois avoir observe les nuances. Nous avons une 
viande plus crue pour les strangers. Ge m^moire est pour la 
France, et il est an bain-marie. Je crois que je serai oblige de 
mettre en marge, k la main, la deposition qui fait parler Galas 
apr^ £tre strangle, comme dans le Moure de Venise. 

Je vous prie de consid^rer que Pierre Galas, k la fin de sa 
d^laration, insiste sur la raison qui doit determiner le conseil 
k 86 faire repr^senter les pieces. Gette raison n'est pas rinter^t 
de Pierre Galas, ni la mimoire de Jean Galas, dont le conseil se 
soucie fort peu; c'est le bien public, c'est le genre bumain que 
le conseil doit avoir en vue, et c'est surtout la dernifere id^e qui 
doit rester dans Tftme du lecteur. 

Je doute fort que je puisse venir chez vous de bonne heure ; 
faites-moi savoir, je vous prie, par le porteur, jusqu'^ quelle 
heure vous garderez la maison. 

1. ^ditenrs, de Cayrol et Fran^oiif. 

2. Le Mimoire de Donat Calas. 
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4978. — A M. DE LA MOTTE-GEFRARD. 

Aux D^lices, le 25 JaiUet. 

Vous m'avez envoy6 un tr6sor, monsieur, j'en ferai bientOt 
usage; il y a des mots de Henri lY qui p^n^trent I'dme. II y a 
des anecdotes curieuses, mais les paroles de ce grand roi sont 
plus curieuses encore. // aimerait mieux, dit-il, etre turc que catho- 
liquet Mais dans quel temps s'exprime-t-il ainsi? C'est lorsqae 
les pr^dicateurs canonisaient en chaire Tempoisonneur du prince 
de Cond6, et quils excitaient les bons catholiques k empoisonner 
ou k assassiner le grand Henri. Dieu preserve son successeur 
des billets de confession, et des Damiens, et dela guerre avec les 
Anglais! Je vous souhaite, monsieur, Tavancement que vous 
m^ritez ; et au roi, beaucoup d*offlciers qui pensent comme vous. 

Recevez les tr^s-humbles et trfes-respectueux remerciements 
de votre oblige serviteur. 

4fc79. — AM. CATHALA, 
POUR MADAME GALAS^ 

26 juillet 1762. 

M. H6ron, premier commis du grand conseil, me mande 
qu'il est trfes-instruit de Phorrible arrfit de Toulouse. 11 est d'avis 
qu'on porte k M. de Saint-Florentin la requfite au roi sign^e de la 
veuve Galas, afln que Taffaire soit port6e au conseil des d^p^ches. 
J'avais toujours 6t6 de cet avis ; cette voie m'a paru, comme k 
M. H6ron, la plus sdre et la plus prompte. Je crois que M"* Galas 
ou quelqu'un de ses amis bien instruits doit aller sur-le-champ 
chez M. H^ron lui parler avec Tattendrissement le plus touchant 
et la plus entifere conflance. G'est Thomme du monde le plus 
capable de donner les meilleurs conseils et de rendre les plus 
grands services. II demeure rue Taraune, faubourg Saint-Germain. 

J'insiste toujours pour que cette affaire, qui doit int^resser le 
genre humain , soit suivie avec une chaleur que rien ne ralen- 
tisse. 

Je suis d*avis qu'on fasse venir, de Toulouse, une attestation 



1. Henri IV dit :« Si Je D'^tais huguenot, Jeme ferais turc; » vo) ez tome XU, 
page 507. 

2. £:diteur, A. Coqucrcl. 
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du chirurgien qui soit favorable. II sera ai86 de Tavoir, et ce 
sera une piteesur laquelleon pourra commencer le proc6s. 

Depuis cette lettre 6crite, j'ai vu celle de M. Lavaysse pfere et 
les lettres de M"* Galas, du 21 juillet. 

Je conjure cette veuve infortunte de ne pas se d6sesp6rer, et 
je supplie tous ses amis de ne se pas efifrayer des lenteurs inevi- 
tables dans une telle affaire. 

Si M. Mariette est occup6 d'autres procfes, M. d'Argental pourra 
choisir un autre avocat au conseil. 

M"* la marquise de Pompadour est trfes-touch6e, et on en verra 
les effets avant qu'il soit un mois. L'Europe enti^re aura le 
jugement et les juges en horreur, et cet arrfit de tout le public 
vaut bien un arr6t du conseil. II faudra bien que le conseil rende 
enfin justice quand le public I'aura rendue. 

Encore une fois, qu'on voie M. Chaban et M. H6ron. 

4980. —AM. DAMILAVILLE. 

SejaiUet. 

Je suis actuellement si occupy de Taffaire ^pouvantable des 
Galas que je suis bien loin de penser k Mathurin et i Golette * ; 
je m1nt6resse plus k cette trag^die qu'i toutes les comedies du 
monde. 

Les com6diens de Saint-Sulpice , et le chef de troupe * qui a 
d^fendu la pi^ce aux cordeliers, ont-ils pr^tendu envelopper le 
sieur Gr^billon dans ranath^me? En ce cas, yoi\k tous les auteurs 
dramatiques obliges en conscience de se declarer contre leurs 
ennemis. Mais Thorreur de Toulouse m'occupe plus que Timper- 
tinence sulpicienne. Je vous demande en gvkce de faire irapri- 
mer les Pihces originales^. M. Diderot pent ais^ment engager 
quelque libraire k faire cette bonne oeuvre. II nous paralt que 
ces pieces nous ont d^j^ attir^ quelques partisans. Que votre bon 
coBur, mon cher frfere, rende ce service k la famille la plus infor- 
tun^e! Voil^ la veritable philosophie, et non pas celle de Jean- 



i. PersoDDagea du Droit du Seigneur; voyez tome VI. 

2. L'arcbevdque Christophe de Beaumont. 11 avait d^fendu aux cordeliers de 
Cure pour Cr^billon le service que I'Acad^mie fran^ise faisait c^l^brer chez eux 
k la mort de chacun de ses membres. On en fit un ii Saint-Jean-de-Latran ; 
▼oyez lettre 4969. 

3. Voyez tome XXIV, page 365. 
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Jacques. Ce pauvre chien de Diog^ne n'a pu trouver de loge 
dans le pays de Berne ; il s'est retire dans celui de Neuchfttel : 
c'6tait bieu la peine d'aboyer centre les philosophes et contre les 
spectacles. 

Palissot m'a envoys une strange pifeceS avec sa preface et 
ses notes plus 6tranges. Gette pifece est imprim^e aussi mal qu'elle 
le mirite. J'espfere que VEloge de Crebillon le sera mieux*. 

J'ai re^u le troisi^me tome, que tous avez eu la bont6 de 
m'envoyer, des Remarques du petit Racine sur le grand Racine, 
et je me suis aper^u que c'est un ouvrage different de celui que 
j'ai. Je Tojs qu'il y a trois tomes de ce dernier ouvrage, et que le 
troisifeme est intitule TraiU de la Poesie dramatique ancienne et 
modeme. II me manque les deux premiers. Voulez-vous avoir la 
bont6 de me les faire tenir? lis pourront m'Stre utiles pour les 
Gommentaires de Gorneille. 

Frfere Thieriot vous embrasse. Je finis toutes mes lettres par 
dire : Ecr. rinf..., comme Gaton disait toujours : Tel est mon avis, 
et qu*on mine Carthage '. 

4981. — A M. AUDIBERT*, 

CHBZ MV. TOCRTON BT BACR , BANQDIEBS A PABIS. 

Aux D^lices, 26 juiilet. 

Je n'ai que le temps de vous remercier, monsieur, de toutes 
vos bontfe; je ne sais comment les reconnaltre. Je vois que vous 
n'avez pas voulu faire 4 M. de Saint-Tropez la remise dont je 
vous avals fait Tarbitre. Vous voulez apparemment que cet 
argent serve pour les pauvres Galas, et vous avez raison. Je ne 
Contois pas comment on n'a point encore imprim6 k Paris les 
lettres de la mfere et du fils, qui montrentla v6rit6 dans tout son 
jour ». Je me flatte qu'ii la fin on permettra qu'elles soient 
publi^es. Je passe les jours et les nuits k 6crire k tous ceux qui 
peuvent se servir de leiir credit pour obtenir une justice qui int^ 
resse le genre humaiu, et qui me paralt nicessaire k Thonneur 
de la France. 



i. Voyez page 168. 

2. Voyes tome XXIV, page 345. 

3. DeUnda Carthago 6tait U phrase que i^pitait k tout propos Caton le Ceo- 
seur. 

4. Communiqu6e par M. Miel, 80us-pr6fet a Ploermel. (B.) 

5. Voyez les Pieces originaUs, tome XXIV, page 365. 
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Nous avoDS ici Pierre Galas ; je Tai interrog^ pendant quatre 
heures ; je fr^mis et je pleure ; mais il faut agir. 

Je Yous embrasse tendrement. Votre tr^-humble ob^issant 
serviteur. 

4982. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-sur-Aisne, le 26 juillet. 

Yous ferez de moi la moucbe du coche ; vous Youlez bieo d^f^rer a mes 
conseild, et vous me prouvez qu'ils sont bons, par les corrections heureuses 
que vous faites. Le nouveau langage de Statira met dans son r61e toute la 
dignity etia convenance necessaires; d'ailleurs les vers sont beaux, et s'im- 
primeront ais^ment dans la memoire du lecteur et du spectateur ; en un 
root, vous dtes admirable par la grandeur du talent et la facility du genie. 
Mais ce que j'aime encore mieux, vous dtes aimable, et je suis tout glorieux 
d'etre votre confrere, et le con6dent de vos ouvrages. Qui est-ce qui vous 
a dit que je voulais 6tre archev^que ? Mes amis du clerg^ le desirent ; en 
general on pense que cela serait convenable : pour moi, je n'aspire qu'^ me 
bien porter et h vivre avec mes amis. Depuis que j'ai pris le cuisinier de 
Fythagore, ma sant^ se rtoblit, et ce visage rond dont vous parlez reprend 
son colons naturel. A regard de Paris, je ne desire d'y habiter que lorsque 
la conversation y sera meilleure, moins passioon^e, moins politique. Yous 
avez vu, de notre temps, que toutes les femmes avaient leur bel esprit, 
ensuite leur g4onUire, puis leur ahh4 Nollel ; aujourd'hui, on pretend 
qu'elies ont toutes leur homme' d'etat, leur politique, leur agriculteur, 
leur due de Sully. Yous sentez combien tout cela est ennuyeux et inutile : 
ainsi, j'attends sans impatience que la bonne corapagnie reprenne ses anciens 
droits, car je me trouverais fort d^plac^ au milieu de tous ces petits Machia- 
vels modernes. A I'egard de mes revenus, n'en croyez pas k I'Almanach 
royal, lequel, dans le passage de 4758 a 4759, augmenta mes revenus de 
quarante mille francs. Mes dettes payees, j'aurai quatre-vingt mille livres de 
rente : c'est beaucoup pour un cadet de Languedoc ; ce n'est pas trop pour 
un cardinal, qui est oblig^ d'avoir un etat. Yoiik la v^rite exacte. Au reste 
je suis content et fort heureux quand je me porte bien, el que je regois vos 
jolies lettres; elles me consolent des malheurs et des platitudes. Adieu, 
mon cher confrere; vous sentez bien qu*il est impossible quejeme d^fende 
de TOUs aimer de tout mon coeur. 

4983. — DE CHARLES-THfiODORE, 

<LBCTBCR PALATtlC. 

SchwetziDgen, ce 28 jaillet. 

Je ne puis vous exprimer combien votre famille d' Alexandre m'a fait 
plaisir, monsieur ; j'aurais voulu attendre la representation pour vous mar- 
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quer les ^loges qu'elle m^rite ; mais la paresse des com^diens, qui d'aillears 
^talent d6\k occupes h I'^tude de Tancride, m'en a erapdche. Lenoble, que 
vous avez vu ici dans le role de Lusignan, fera cet honndte homme de 
pr^tre qui a si peu d'imitateurs; Olympie sera representee par la Denesle, 
jeune actrice qui t^che d'imiter la Clairon, et qui a ^tudi^ deux ans avec 
elle. Lekain la connalt. La pi^ce, telle qu elle est, me paratl de toute beauts, 
et ressemble k vos autres productions. 

Je crois que vous aurez ^t^ content de la r^ponse du baron de Beckers. 
Je sais fort bien qu'apr^s avoir pense au spirituel il ne faut pas oublier le 
temporel. Je vous prie de ne pas oublier tout k fait Schwetzingen, malgr^ 
votre faible sant^ ; et soyez persuade de la sincere estime que j'aurai lou- 
jours pour le petit Suisse. 

Charles-Tbbodorb, eiecteur. 



4984. —AM. DEBRUSi. 

29 Juillet. 

Nous ne pouvons dici que recommander, prier, presser. 

Cest k M. d^Argental et^ mon neveu*, qui prot^gent la [veuvej 
Galas, et qui sont sur les lieux, h voir ce qui conyieut. Je donne 
de loiu des ouvertures. Je soulfeve tous les esprits en faveur des 
Galas. Tout le monde est trte-bien dispose. 

M"** Galas pent 6tre tranquille. M. de Beaumont et un autre 
avocat travaillent k force. Je me charge de les remercier. 

M. Grommelin peut et doit aider, seulement par voie de 
recommandation, en parlant avec z61e. 

J'espfere que nous rciussirons. 

4985. —AM. DEBRUS». 

Je remercie Dieu, qui a rendu la sant^ au g^n^reui M. Debrus. 

Je prie encore une fois M"* Galas de rester tranquille ; 

)|me (jg Pompadour, toute la cour sera pour elle ; elle sera bien 

1. £ditcur, A. Coquerel. — Autographe. L'adre^se est : « A roonsieur, mon- 
sieur de Bruce, k Geneve. » 

2. Alexandre-Jean Mignot, abbd de Scelli^res, conseiller-clerc au grand conseil. 
Voltaire, k propos d*un autre proems, loue hautement le z6le et racUvit^ de son 
neveu. 

M r^crirai k Tabb^ Mignot, dod pour qu*il favorise une partie plat6t qu'une 
autre, mais pour qu^il rapporte et quMI Juge au plus t6t. II faut certainement que 
Taffaire ne soit pas prftte puisqu'il ne la rapporte pas, car je TOus r^ponds qu'il 
est exp^ilif, Perrin Dandin ne se Icvait pas si matin que lui. » Letlre inedite d 
MouUou. (Note du premier ^diteur,) 

3. ^diteur, A. Coquerel, d*apr^s la copie de Debrus. 
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servie. Qu'elle Toie seulement ses amis, et surtout M. H6ron, 
premier commis du conseil, et M. Tronchin. Qu'elle ne craigne 
point les prttres de Toulouse ; on n'a que faire k present de sa 
servante ; on sait assez que cette servante a d6pos6 en faveur de 
son maltre*. On n'a besoin de personne. II ne s'agira que de 
faire yaloir la loi qui ordonne que le t^moignage des t^moins 
n^cessaires soit re^u en faveur des accuses, quoique ces timoins 
aient 6t6 accuses eux-m6mes. 

U ne tiendra done qu'^ impliquer dans une accusation tous 
les t^moins favorables pour perdre un innocenti Cela est affreux 
et absurde. 

C'est aux avocats k faire triompher ces raisons, et c'est k 
M™« Galas, qui a tout le public pour elle, j'ose dire toute TEurope, 
h conserver son repos et sa fermet^. 

Au dos : 29 juiilet. 



4986. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, le 31 juillet. 

Comment avez-vous pu imaginer, mon cher et illustre maltre, que j'aie 
eu InteDtion de yous comparer k Zoile? Je ne suis ni injuste ni sot k ce 
point-Ik ; j'ai seulement cni devoir vous repr^senter que vos ennemis, qui 
vous ont ddijk dit tant d'autres injures plus graves et aussi peu m^rit^es, nc 
vous ^pargneraient pas cette nouvelle qualification, pour peu que vous lais- 
siez subsister, dans vos remarques sur Gorneille, ce ton s^vdre qui se 
montre surtout dans celles sur Rodogune, et qui a paru blesser quelques- 
uns de nos confreres. II pourrait nuire mdme k vos critiques les plus justes, 
et il ne faut pas donner cet avantage a vos ennemis. II s'en faut de beau- 
coup, en mon parliculier, que je trouve Rodogune une bonne pi^ce, soit 
pour le fond, soit pour le style ; mais si j'avais des coups de bSton k lui 
donner, ce serait comme Alcidas k Sganarelle dans le Mariage forc^*, avec 
de grandes protestations de respect et de d^sespoir d'y 6tre oblige, a On roe 



1. Jeanne Viguier, comme Lavaysse, fut en butte k des obsessions et a des ca- 
lomDics de toute esp^e. On fit courir plus d*une fois le bruit qu'elle avait avou6 
le meortre de Marc-Antoine. Longtemps m^me apr^s Tarr^t d^finitif de rehabili- 
tation, en 1767, elle fut encore obligee de faire publier une declaration par laquelle 
die persistait dans ses precedents teraoignages. 

Au moment oil Voltaire 6crivit ce billet, elle etait eioign^e deM*"' Galas, qu*on 
a?ait inquietde par de faux rapports au sujet de Tempire que le clerge avait pris 
sur Jeanne, qui etait, comme on le sait, fervente catholiquc. (Note du premier 
iiUeur.) 

2. Coroedie de Molierc, sc^ne xvi. 
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fait hair, dit Montaigne ^, les chores les plus evidentes quand on me les 
planle pour infaillibles. J'aime ces mots qui adoucissent la temerity de nos 
propositions : II me semble, par adventure, il pourroit estre, etc. » 

Vous trouvez si mauvais dans votre critique de Polyeucte qu*il aille 
briser k grands coups les autels et les idoles; ne faites done pas comme lui; 
failes remarquer tout doucement au peuple que cette idole, qu'il cro\ ait d'or 
pur, est farcie d'alliage : vous serez pour lors tr6s-utile, sans vous nuire a 
vous-mdme. Les adoucissements que je vous propose sent d'ailleurs d*au- 
tent plus n^cessaires qu'en mati^re de pieces de th^tre (vous le savez mieux 
que moi) Topinion peut jouer un grand rdle. Telle critique qui sera trouv^ 
excellente dans une pi^ mediocre trouvera des contradicteurs dans une 
piece consacr^e (a tort ou k droit) par Testime publique. Et que ne justifie* 
t-on pas quand on le veut? combien y a-t-il dans Homere d'absurdites 
qui ne sent encore des absurdit^s que pour trds-peu de gens ? Je suis con- 
vaincu que la plupart des pieces de Corneille n'auraient aujourd'hui qu'un 
mediocre succ^s; qu'elles sent froides, boursoufl^es, peu th^^trales, et mal 
^crites; mais je me garderai bien de le dire, et encore moins de I'imprimer, 
a moins que je ne veuille 6tre banni k perp^tuit^ du royaume, comme les 
prdtres de paroisse qui refusent les sacrements aux jans^nistes. Le public 
est un animal k longues oreilles, qui se rassasie de cbardons, qui s'en de- 
goAte peu k peu, mais qui brait quand on veut les lui dter de force ; ses 
opinions moutonni^res, et le respect qu*il veut qu'on leur porte, me parais- 
sent dire aux auteurs : a 11 se peut faire que je ne sois qu'un sot ; mais je 
ne veux pas qu'on me le dise. b 

Voyez un peu ce pauvre diable de Jean-Jacques : le voilk bien avance de 
s*6tre brouilld avec les dieux, les pr^tres, les rois, et les auteurs I On dit 
qu*il est actuellement dans les fitats du roi de Prusse, pr^s de Neuchitel. Je 
ne voudrais pas r^pondre qu'il y restAt, car le roi de Pnisse, tout roi de 
Prusse qu'il est, n'est pas le mattre k NeuchAtel comme k Berlin ; et les v^- 
n^rables pasteurs de ce pays-Ik n'entendent point raillerie sur Taffaire de la 
religion : c'est une vieille.... pour laquelle ils ont d^autant plus d'^gards 
(ju'ils s'en soucient moins. 

On dit que son livre cause de la rumeur parmi le peuple k Geneve ; que 
ce peuple trouve la religion de Jean-Jacques meilleure que celle qu'on lui 
pr<^che, et qu'il le dit assez haut pour embarrasser ses dignes pasteurs. La 
grande utility ou commodity que le ministre Vernet trouve k la r^v^lalion 
est pourtant bien agreable. II serait fdcheux d'etre oblige de renoncer ainsi 
aux commoditds de ce monde. On pretend que Rousseau fait actuelleroeDt 
trois partis dans la serc^nissime r^publique : les ministres, pour Tauleur et 
centre le livre; le conseil, pour le livre et centre I'auteur; etle peuple, pour 
le livre et pour I'auteur. Vous y ajouterez, sans doule, un quatri^me parti, 
centre le livre et centre Tauteur, et j'avoue que ce parli-Ik peut avoir aussi 
SOS raisons ; mais voilk encore ce qu'il ne faudrait pas dire trop haut, sur- 
tout k Paris, car Jean-Jacques y est un peu le roi des halles. 

1. Eftais, III, It. 
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Voas nous reprochez de la tiMeor ; mais, je crois tous Tayoir d^jk dit, 
la crainte des fagots est trte-rafralcfaissante. Yoas voudriez que noas fissions 
imprimer le Te$lament de Jean Meslier, et qae nous en distribuassions 
quatre ou cinq mille exemplaires; Yinfdme, puisque infdme il y a, n*y 
perdrait rien on pea de chose, et nous serions traits de fous par ceux 
monies que nous aurions convertis. Le genre humain n'est aujourd'hui plus 
eclaire que parce qu^on a eu la prtoiution ou le bonbeur de ne I'^clairer 
que peu k peu. Si le soleil se raontrait tout k coup dans une cave, les habi- 
tants ne s'apercevraient que du mal qu'il leur ferait aux yeux ; Texc^ de 
lumi^re ne serait bon qu*k les aveugler sans ressource. Ge que vous savez * 
doit ^tre attaqu^, comme Pierre Comeille, avec management 

Ce qui n^en m^rite point, c'est le parlement de Toulouse, si en effet, 
comme il y a toute apparence, les Galas sont innocents. 11 est tr^-impor- 
tant que tout le public soit au fait de cette horrible aventure. Vous n'avez 
pas donn^ assez d*exemplaires des Piices jusUficalives : k peine les connalt- 
on ici, et tout Paris devrait en dtre inond^. Je vous r^ponds bien de ne pas 
me taire, et de faire crier tous ceux qui m'^couteront; j^uites, parlements, 
jansenistes, pr^icants de Gendve, franche canaille que tout cela, et, par 
malhenr, canaille m^chante et dangereuse. Enfin le 6 du mois prochain la 
canaille parlementaire nous d^livrera de la canaille j^uitique * ; mais la rai- 
son en sera-t^Ue mieux, et Vinf.». plus mal 7 

M"* du Deffant me charge de vous faire mille compliments, et de vous 
dire que si elle ne vous importune point de ses lettres, c'est par attention 
pour vous et par respect pour voire temps ; qu'elle a pris beaucoup de part 
au r^tablissement de votre sant^ ; qu'elle est toujours de la bonne doctrine, 
et n'encense point les faux dieux ; c*est ce qu'elle m'a express^ment re- 
command^ de vous dire. 

Adieu, mon cher et grand philosophe ; portez-vous bien ; moquez-vous 
de la sottise des hommes ; j'en fais autant que vous ; mais je n*ai pas la 
sottise de m'en moquer trop haut ni trop fort ; il ne faut point faire son 
tourment de ce qui ne doit servir qu'aux menus plaisirs. 



4987. — AM. DEBRUS OU A M. CATHALA'. 

31 juillet. 

Ayant lu la lettre du 26 juillet de M"^ Galas, les lettres de 
M. Lavaysse des 14 et 15 juillet, je suis toujours d'avis que Ton 
consulte M. H^ron, premier comrais du conseil. 

Je ne crois pas que monsieur le chanceller puisse trouver 



i. Le^n conforme k Tuition de Kehl. L'original porte : /.-C. doit itre atia- 
qui, etc. 

2. L*arr^t du parlement de Paris contre les j^sultes est en effet da 6 aoAt 
17(52 ; voyei tome XVI, page 100. 

3. iditear, A. Coqoerel. 
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mauvais qu'on prisente une requite aa roi en son conseil, 
puisque c'est k monsieur le chancelier mdme qu'on donne cette 
requite. Je pense qu'il faut en ce pas donner copie de cette 
requite k chaque membre du conseil des d6p6ches. 

C'est probablement dans ce conseil des d6p6ches que Pon 
dicidera k quel tribunal on renverra TalTaire. II se pourra tr^s- 
bien faire que le conseil des d6p6ches la jugera lui-mSme. II ne 
faut pas croire que ce conseil ignore les affaires, puisque mon- 
sieur le chancelier, monsieur le garde des sceaux, M. le comte 
de Sainl-Florentin, monsieur le contr61eur g6n6ral, etc., sont de 
ce conseil. J'ajoute mfime qu'ils sont trfes-bien disposes en fa?eur 
des plaignants. 

Si le roi renyoie Taffaire k un autre tribunal, je soahaite 
qu'elle soit portie au grand conseil, parce que mon neyeu, qui 
est membre de ce tribunal, agira avec autant de z^Ie que moi- 
mime. 

\oilk tout ce que je peux dire de si loin. 

A regard des sieurs Layaysse pfere et fils, si j'6tais k leur 
place, j'616verais ma yoix toute ma vie contre le parlement de 
Toulouse. Je vendrais tout ce que je pourrais vend re de mon 
bien, je m^ttrais k Tabri tout ce que je pourrais, et je quitterais 
une yille superstitieuse oA des bateleurs blancs, bleus, gris et 
noirs, avec un masque sur le visage, perc6 de deux troiis, font 
mettre aux fers et sur la roue Pinnocence la plus av(^r^e. Je ne 
doute pas qu'on ne puisse faire en Angleterre, en Hollande, et 
dans quelques pays de TAUemagne, une souscriplion qui rau- 
drait k MM. Lavaysse et Galas beaucoup plus quils n'auront 
perdu k Toulouse. 

Si on veut prendre ce parti, il n'y a rien que je ne tenle pour 
le faire riussir. 

4988. — AM. DAMILAVILLE. 

31 Juillet. 

Est-il vrai que nous pourrons poss^der noire fr^re, au mois 
de septembre, dans le pays de parpaillols? II est juste que les 
initios communient ensemble. Frfere Diderot ne pent quitter 
VEnajclopidie; mais frfere d'Alembert ne pourrait-il pas venir se 
moquer des sociniens honteux de Geneve? 

On ne trouve plus ici aucun Contrat hisocial de Jcan-Jacquos, 
et sa personne est cach(^e entre deux rochers de NeuchAtol. 
comme nous aurions ch6ri ce fou, sll n'avait pas M faux frfere ! 
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et qu'il a ii6 un grand sot d'injurier les seuls hommes qui pou- 
vaient lui pardonnerl 

Est-il possible qu'on n'imprime pas k Paris les Mhmoires de 
Calasf Eh bieni en voil^ d'autres ^ lisez et fr6missez, mon frere. 
On a imprim6 ces leltres k la Haye et k Lyon. Tons les stran- 
gers parlent de cette aventure avec un attend rissement mSIS 
d^horreur. II faut espirer que la cour sauvera Phonneur de la 
France, en cassant Tindigne arrfit qui r^volte TEurope. Mon 
Dieu, mesfr^res, que la v6rit6 est forte I Un parlement a beau 
employer les bras de ses bourreaux, a beau fermer son greffe, a 
beau ordonner le silence, la v6rit6 s'61feve de toutes parts contre 
lui, et le force k rougir de lui-mftme. 

Esp6rez-yous la paix? Tout le monde en parle ; mais j'ai bien 
peur qu'il n'en soit comme de la pluie que nous demandons, et 
que Dieu nous refuse. Tout est tari dans notre pays, excepts 
notre lac. 

Ne vous livrez pas, mon frfere, au digoAt et au dipit; et 
t&chez de tirer parti du passe-droit que vous essuyez. 

Thieriot et moi, nous embrassons notre frfere. 

4989. — A M. DEBRUS*. 

Je Tous renvoie, mon cher monsieur, toutes les lettres que 
vous avez bien voulu me confler, avec la pifece concernant le 
malheureux accuse d'avoir Xni son p6re. Yous sentez combien il 
importe de ne point mdler k notre juste cause une cause si 
^trang^re et si mauvaise. Gardons-nous de presenter aux juges 
la cruelle id6e que les parricides sont communs en Languedoc, 
et que le parlement est aussi s^vfere envers les catholiques qu'en- 
versles r6form6s'. 

Laissons aussi dans les anciens recueils de la Ligue I'arrdt 
rendu contre Henri IV. Le parlement de Paris en fit tout autant. 
Ne r6veillons point ces anciennes horreurs. II vaut encore mieux 
songer k rendre notre veuve int^ressante qu*k rendrele tribunal 



1. PUces orioina^ concernant la mort des sieurs Caku; voyez tome XXIV, 
page 365. 

2. £ditear, A. Coquerel. — Autographe. 

3. Nous ne savons de quel accuse il s'agit. j^videmment on se mettait sur le 
pied de s'adresser k Voltaire, comme k un redresseur de torts, et Ton esp^rait faire 
casser, gr&ce k lui, les arrets dont on 6tait m^content ; ici et ailleurs, il refusa de 
noire k la cause des Galas en s'occupant d*autres proems criminels. (Note du pre- 
mier Mitew.) 

42. — COARBSPOIinANCB. X. 13 
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de Toulouse odieux. II le sera assez quand on aura ddmontre 
rinnocence de la famille. 

B^nlssoDS Dieu des d-marches indignes et absurdes qu'on 
fait faire aux fllles de M. Galas. On leur dicte des lettres pour 
engager leur mfere & trahir son devoir et la m^moire de son 
mari. On veut Tintimider. II est bien clair que les juges qui ont 
rendu Thorrible arr^t sont intimid^s eux-m6mes. Remercions-les 
des armes qu'ils donnent contreeux. 

J'ai toujours pens6 que M. de Saint-Plorentin ne rendrait les 
lilies k la m^re qu'apr^s le jugement en revision. 

U faudrait t&cher de calmer Tesprit de la m^re sur cet article. 
Elle parle dans toutes ses lettres du convent oil ses iilles sont 
bien trait^es et bien nourries. Elle ne prononce jamais le nom 
de son mari ; jamais elle ne rappelle son horrible mort, Tini- 
quit6 affreuse des juges, leur fanatisme, son innocence. II me 
semble que si on avait rou6 mon p^re, je crierais un pen plus 
fort^ 

Voici une lettre de M. le procureur g6n6ral de Bretagne^ 
concernant MM. Cathala et La Serre. Elle pourra tous amuser. 
Renvoyez-la-moi , je vous prie, dfes que M. Cathala Taura lue 
sans en prendre copie. Ge point est essentiel. Dieu tous conserve 
la sant^, et que YOtre belle et bonne kme habite longtemps son 
^tui. 

4990. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-G0THA9. 
2 augruste 1762, aux D^Iices, par Gen^Te. 

Madame, Dieu prfeerye Yotre Altesse sir^nissime de faire 
jamais Clever un des princes vos eofants par ce fou de Jean- 
Jacques Rousseau. II faut commenccr par avoir regu une bonne 
Education pour en donner une. Ge livre &^tle est m6pris6 
g^n^ralement. Mais il y a une cinquantaine de pages au troisifeme 



1. La vivacity passionnde de Voltaire le rend injuste. Plus tard il connut mieu\ 
le noble caract^re de M*"* Galas, et il regretta de ne pas trouver chei Sinren 
la m^me presence d*esprit, la mime force et Us mSmes ressources qu'on admirait 
dans M^ Calas. (Lettre d 6lie de Beaumont^ 20 mars 1767.) 

II n*y a rien que de tr^s-naturel k ce que la pauvre m6re se pr^occupit encore 
plus TiTcment du sort de ses deux fllles captives que de la rehabilitation de son 
mari mort. Elle 6tait plus inqui^te de sauver ce qui restait ae sa famille que de 
venger ce qu*elle arait perdu. Toute autre m^re eOt senti de m6me. M*"* Calas 
n*6tait pas un esprit distingu^, mais elle 6tait tr^-tendre pour les siena et snt 
montrer un noble courage. (Note du premier iditeur,) 

2. £diteurs, Bavoux et Francois. 
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volume, contre la religion chr^tienne, qui ont fait rechercher 
Toavrage et bannir Tauteur. On d^bite sourdement plusieurs 
ouyrages* dans le gotlt de ces cinquante pages. On les attribue 
tantOt k La Mettrie, tant6t au philosophe de Sans-Soucl. Mais il 
est certain qu'il y en a un d'un cur6 de Champagne aupr^ de 
Rocroi, qui est plus approfondi que le troisifeme tome d'Emile. 
G'est un testament que fit ce cur^ nomm^ Meslier, et dont il 
envoya une copie, avant sa mort, au garde des sceaux Chauve- 
lin. Si Votre Altesse s6r6nissime 6tait curieuse de cet ouvrage. je 
le chercherais et je le confierais k votre prudence ; il est d'une 
raret6 eitrfime. 

J'ai rhonneur, madame, de vous envoyer un des mimoires 
qui commencent k courir sur une affaire qui int^resse tons les 
honnStes gens. Je ne crois pas que depuis la Saint-fiarth^lemy 
il y ait eu une aventure plus abominable. Le coeur de Votre 
Altesse s^r^nissime saignera en lisant cette histoire des fureurs 
catholiques de Toulouse. Les mimoires ci-joints supposent des 
pieces ant^rieures ; je ne les ai pas sous la main, et votre discer- 
nement verra ais^ment ce qui pent avoir pr6c6d6. II se pourrait 
bien faire qu'une si horrible aventure caus&t une seconde emi- 
gration, et vous procurat quelques nouveaux sujets qui seraient 
plus sobres que la 16gion royale. On dit que le nouveau Pierre 
s'est brouilli avec les barbes de ses prStres*, et que les esprits 
sont fort anim^. Je le crois bien ; le sujet en vaut la peine. 

Agr^ez, madame, mon profond respect et mon attachement 
inviolable*. 

4991. ^ A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4 auguste. 

Mes divins anges, voici ce que je dis k votre lettre du 27 juil- 
let : G'est une lettre descendue du ciel ; mes anges sont les pro- 
tecteurs de I'innocence, et les ennemis du fanatisme. lis font le 
bien, et ils le font sagement. J'envoie au hasard des m^moires, 
des projets, des id^es. Mes anges rectiflent tout ; il faudra bien 
qu'ils yiennent k bout de r^primer des juges de sang, et de ven- 



1. Le Sirmon des cinqtmnte et les Sentiments de Meslier, 

2. Pierre m avait eDjoint aux popes de se raser. 

3. Dans un catalogue d^autographes, une lettre de Dortous de Mairan a Vol- 
taire est signal^ k la date du 2 aodt 1762, arec cette mention : « Superbe lettre 
d'enroi d^un de ses ouvrages. Considerations sur la manidre dont Voltaire traite 
les Chinois et les ^gyptiens. i> 
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ger rhonneur de la France. J'ai toujours mand6 qu'on ne trou- 
yerait jamais d'huissier qui os&t faire une sommation au greffler 
du parlement toulousain, aprfes que ce parlement a d^fendu si 
sev^rement la communication des pieces, c'est-^-dire de sa 
honte. Comment trouverait-on un huissier k Toulouse qui signi- 
&kt au parlement son opprobre, puisque je n'en ai point trouvd 
en Bourgogne qui osftt presenter un arrSt du conseil au sieur de 
Drosses, president k mortier? J'en aurais trouy^ dans le sifecle de 
Louis XIV. 

Mes anges sont adroits; lis ont gagn6 le coadjuteur. H^lasl il 
est bien triste qu'on soit oblige de prendre des precautions pour 
faire paraitre deux lettres ^ oil Ton parle respectueusement des 
moins respectables des hommes, et oA la vertu la plus opprim^e 
s'exprime en termes si modes tes I 

Enfin nous sommes environ cent mille hommes qui nous 
remettons de tout aux deux anges. 

Les Anglais commencent une magniflque souscription dont 
les Galas ont d^j^ ressenti les effets. 

On a 6crit k Lavaysse pfere une lettre*qui doit le faire rentrer 
en lui-mftme, ou plut6t T^lever au-dessus de lui-m6me. 

II faut qu'il abandonne une yille superstitieuse et barbare, 
aussi ridicule par ses recueils des jeux floraux que par ses peni- 
tents des quatre couleurs. II trouvera des secours honorables qui 
rempdcheront de regretter son barreau. Je supplie mes anges 
de vouloir bien envoyer le paquet ci-joint k M. le marechal de 
Richelieu. 

Je me jette aux pieds de M™» d'Argental, et je la remercie du 
bateau' qui parera la table de Tronchin. Elle est trop bonne. 
G'est de M""' d'Argental dont je parle, et non de la table du 
docteur. 

J'ai lu un factum d'£lie pour des Bourguignons contre un 
medecin irlandais. Depuis ma maladie, j'aime assez les m^de- 
cins ; mais ce factum ne me fait pas aimer les Irlandais. Je prie 
mes anges de vouloir bien dire i filie le moderne* que je le 
pr6ffere k £lie P6v6que de Jerusalem rinfftme, et k Vtlie evdque 
de Paris la folle. 

Mais est-il bien vrai que r£lie de Paris, ce Beaumont k billets 

i. L'extrait de la lettre de M"** veuve Galas et la iettre de Donat Galas, publics 
sous le litre de PUces originales, etc. ; voyez tome XXIV, pagpe 365. 

2. N° 4951. 

3. Voyei lettre 4968. 

4. £lie de Beaumont. 
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de confessioD, ait os6 mettre aa s6minaire, pour deux ansS le 
curt de Saiut-Jean-de-Latran, pour avoir pri6 Dieu? Quoil il ne 
sera pas mdme permis aux acteurs peusionn^ du roi de faire 
dire des psaumes pour un homme qui les a fait vivre? Eh! que 
deviendrai-je done? Quoil il n'y aura point pour moi de Libera? 
OhI je crierai pendant ma vie, si on ne veut pas brailler pour 
moi aprfes ma mort. 

Mes divins anges, je ne vous parte ni de Cassandre ni du Droit 
du Seigneur; il fait trop chaud. 

J'ai Cr^billon sur le coeur. Ses vers ^taient durs ; mais Beau- 
mont Tarchevftque Testdavantage. 

4992. — DE M. PICTET «. 

Saint-P^tersbourg, 4 aoat 1762. 

Je me persuade que tous ceux qui ODt connu le caractdre de Pierre III, 
SOD peu de g^nie, la mani^re dont il s*est conduit et ses projets, tous ceux- 
Ik, dis-je, oe pourront qu'approuver la nation russe d'avoir expuls^ un tel 
homme pour mettre sur le tr6ne la plus digne et la plus grande imp^ratrico 
qui ait jamais r6gn^ dans Tunivers... Soyez siir, monsieur, que ce n'est 
point rimp^ratrice qui a cherch^ le trdne, qu*en y montant eile n'a fait que 
c^der au mouvement g^n^ral de la nation... Ce qui a produit la revolution 
est uniquement la difference des caract^res de Pierre HI et de Catherine II; 
que devait, en efifet, penser le peuple russe quand il a vu Pierre III, apres 
avoir pass^ sa jeunesse h s'amuser avec des bouffons , mooter sur le tr6ne, 
donner, il est vrai, de grandes esp^rances pendant les premieres semaines, 
temps pendant lequel il consulta Timp^ratrice et suivit ses avis, mais bientdt 
oublier la promesse qu'il avait faite de s'appliquer aux affaires, pour se 
livrer enti^rement h la debauche et k la crapule la plus honteuse ?... Que 
devait-il penser, lorsqu'il voyait son empereur passer les jours et les nuits 
h table, paraltre communement ivre aux yeux de tout le monde?... 

4993. —AM. CATHALA8. 

Tout ce que je peux dire, c'est que M'"« Galas ne pent jamais 
se trouver en meilleures mains que dans celles qui conduisent 
son affaire k Paris. Je vais travailler k faire une souscription en 
Angleterre et en HoUande. 

1. II n*y dtalt que pour trois mois ; voyez lettre 4969. 

2. Charavay, Catalogue Lc^jariette (1860). — Desnoiresterres, Voltaire et J,-J. 
Rousseau, page 372. — Le Genevois Pictet 6tait secretaire de Catherine II. 

3. £diteur, A. Coquerel; avec la mention : «Copie d'un billet de M. de V., du 
b aoAt 1762. » 
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J'ai toujours esp6r6 que le jugement de Toulouse serait en 
execration k I'Europe, et je vols que je ne me suis pas tromp^ 
dans mes esp6rances. II y a longtemps que je sais que M"* de 
Pompadour est trfes-touch^e de cette abominable injustice ; c'est 
un grand point. II faudra que I'innocence triomphe. La gu6- 
rison de M. Debrus est une de nos plus grander satisfactions. Je 
fais mille compliments k M. Gathala et k M. de V6gobre, et je 
suis entiferement k leur disposition, etc. {sic). 

4994. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

7 au^uste. 

Mes divins anges, mon coeur est bien gros. Je suis atterr6 de 
la pi^te du bailli de Froulai*, et j'aime cent fois mieux le bailli 
du Droit du Seigneur, Est-il possible qu'il se soit d6clar6 contre les 
com6diens et contre ce bon cur6 de Saint-Jean-de-Latran ? II 
n'aurait jamais fait pareille infamie du temps de W Lecouvreur 
et du chevalier d'Aidie. 

Mon second tourment est rinqui6tude que j'ai pour dame 
Catherine* ; j'ai bien peur que ce vieux hires de comte de Munich 
n'ait pris le parti de Tivrogne Pierre Ulric. II est g6n6ralissime. 
II aime pen les dames depuis qu^une d'elles Ta envoys en Sib6rie ; 
il est un pen Prussien : tout ceia me donne beaucoup d'embarras. 

Ma troisi^me douleur est Taffaire des Galas. Je crains tou- 
jours que monsieur le chancelier ne prenne le pritexte d'un de- 
faut de formalitis pour ne pas chequer le parlement de Tou- 
louse. Je voudrais que quelque bonne kme pAt dire au roi : 
« Sire, voyez k quel point vous devez aimer ce parlement : ce fut 
lui qui, le premier, remercia Dieu de Tassassinat de Henri III, 
et ordonna une procession annuelle pour cilibrer la mimoire 
de saint Jacques Clement, en ajoutant la clause qu'on pendrait, 
sans forme de proc^, quiconque parlerait jamais de recoonattre 
pour roi votre aieul Henri IV. » 

Henri IV gagna enfln son proems ; mais je ne sais si les Galas 
seront aussi heureux. Je n'ai d'cspoir que dans mes chers anges, 
et dans le cri public. Je crois qu*il faut que MM. de Beaumont et 
Mallard fassent brailler en noire faveur tout Tordre des avocats, 
et que, de bouche en bouche, on fasse tinter les oreilles du 

1. Ambassadeur de Malte en Franco; T^glise Saint-Jean-de-Latran, oCi s'etait 
<!^lebr6 le service pour Cr^billon, avait le titre de commanderie de Make. 

2. Catherine U. La revolution de palais avait eu lieu le 9 Juillet. 
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chancelier ; qu'on ne lui donne ni repos ni trtve ; qu'on lui crie 
toujours : Calas! Calas! 

Ha quatri^me inquietude yient de la famille d'AIexandre^. Je 
I'ai envoy6e k T^lecteur palatin, en lui disant qu'il ne fallait 
point la faire jouer, et sur-le-champ il a distribu6 les r6Ies. Je 
vais lui 6crire pour le prier de ne la point imprimer, et il I'im- 
primera. Je crois que, pour me d^piquer, je serai oblige d'en 
faire autant. Je suis presque aussi content de Cassandre qu'un 
palatin ; mais il se pourrait faire que mon extreme devotion 
dans cet ouvrage, ma confession, ma communion, ma Statira 
mourant de mort subite, mon bQcher, etc., donnassent quelque 
prise k mes bons amis les Fr6ron et consorts. J'ai 6crit la pi6ce 
de mon mieux; mais je crois qu'il faut accoutumer le public, 
par la voie de Timpression, k toutes ces singularit6s th^Atrales : 
c'est, h mon sens, le meilleur parti, d'autant plus qu'6tant dans 
le gotlt des commentaires, j'en ai fait un sur cette pifece qui est 
extrfimement profond et merveilleux. M. Joly de Fleury pourrait 
en 6tre tout ^liouriflK. 

Je vous enverrai Herode et ifariamn^ incessamment ; vous y 
verrez une esp^ce de jans^nisteS ess6nien de son metier, que 
j'ai substitu6 k Varus, comme je crois vous Tavoir d6j^ dit. Ce 
Varus m'avait paru prodigieusement fade. Je baise toujours du 
meilleur de mon coBur le bout de vos ailes, et pr&ente mes res- 
pects et remerciements k M"" d'Argental. 



4995. — A M. DEBRUS'. 

Je b^nis, monsieur, le mattre de la vie et de la mort qui vous 
rend votre sant6 ; je m'y int6resse tendrement, et j'espfere bient6t 
venir vous le dire. 

Je suis fort de votre avis que M™« Calas aille trouver M. Ques- 
nay*, mais je ne sais si elle se doit trouver sur le passage du 



1. La trag6die d'Olympie. Dans la Correspondance de Grimm, a la date du 
15 aoAt 1762, on parle d*une lettre de Voltaire k d'ArgenUl, de la semaine 
derrU^e, dans laquelle 6tait cette phrase : « N*esp6rez pas tirer de moi une tra- 
g6die, que celle de Toulouse ne soit finie. » 11 paraltrait qu*il y a de perdu une 
lettre k d'ArgentAl. Mais il est k remarquer que, dans sa lettre au marquis de 
Chauvelin, n» 5005, Voluire dit le contraire de ce que lui fait dire Grimm. 

2. SoMme; voyez tome U, pages 162, 174, 227. 

3. £diteur, A. Coquerel. 

4. Quesnay, le physiocrate, premier m6dccinde Louis XV etmddecindeM^'de 
Pompadour, 6tait fort 6cout6 de Tun et de Tautre. 
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roi, k moins qu'il y ait quclqu'un qui la fasse remarquer k Sa 
Majesty, et qui lui en ait d^j^ parl^, sans quoi cette d-marche 
sera tout k fait inutile. D'ailleurs ne croyez pas que sa presence 
et son deuil puissent avoir la moindre influence sur r^v^nement 
du proc^. Ce n'est point ici une aflaire de faveur et de grtce, 
on ne demande que la justice la plus exacte; tout depend de 
Topinion des juges, et cette opinion depend beaucoup de celle 
du public, qui a pris avec chaleur le parti de cette famille infor- 
tun6e. Laissons, je vous en conjure, commencer le proc^; ce 
sera alors que nous redoublerons nos batteries. II faudra bien 
que Ton m^ne M™' Galas chez les juges; il faudra surtout que 
ce soit un homme intelligent qui la conduise chez eux en grand 
deuil, et pltlt k Dieu qu'elle f dt m6me accompagn^e d'un de ses 
enfants! Leur presence seule vaudra cent pages d'6critures. 

Si M"* Galas 6tait une femme 61oquente dont la figure, les 
discours et les larmes. Assent une profonde impression sur les 
esprits, si elle savait dire de ces choses qui 6branlent Fimagina- 
tion deshommes et qui p^n^trent le coeur. je lui dirais : Montrez- 
Tous partout, parlez k tout le monde. Mais ce n'est pas 1^ son 
caract^re. M. Grommelin en est convenu avec moi. II pense que 
dans le moment present il faut qu'elle se montre pen, et qu'on 
agisse beaucoup pour elle. Je vous r^ponds que nous agissons 
bien, que tout ira bien, et je parierais cent contre un pour le 
gain de son proems. 

Tranquillisez-vous done, mon cher monsieur, et que votre 
vertu soit moins inqui^te. L'homme du monde le mieux dispose 
est monsieur le contr6leur g^n^ral*, j'en ai des preuves cer- 
taines; et je ne d^sespfere pas de faire obtenir une petite pension 
k cette veuve, d^ que Finftme arr6t de Toulouse sera cass(^. 

Je vous embrasse du meilleur de mon coeur, et je suis enti^ 
rement k vos ordres. V. 

Aoat i762. (Date ecHte au dos.) /'^^ "^^^ 



;c f' 



4996. — DU CARDINAL DE BERNIS. 



y^-1^^ 



A Vic-sur-Aisne, le 7 aodt. 

J'ai lu, moD cher confrere, la lamenlable histoire des Galas, dont j'avais 
beaucoup entendu parler dans ma province. 11 y a du louche des deux cotes; 

1. Laverdy, ardent adversaire des J6suitcs, ne fut nomm^ contr6leur g6n^ral 
dc8 finances que le 12 d^combre 1763. Son preddcesseur fut M. Benin. 
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1e jugement est incompr^heDsible, mais le fait ne paratt pas ^clairci. J'en 
vois assez pour dtre fort m^contenl et m^me fort scandalisd. £st-il possible 
que rhonneur et la vie soient si fort exposes aux passions, aux caprices, et 
a rignorance des hommes I Je voudrais que le d^noAmeDt des affaires des 
hommes ne fiHt jamais pr^cipite ; le temps seul peut d^ouvrir de certaiDes 
v^rit^ ; il faut savoir Tattendre. J'esp^re que je reverrai Cassandre au 
sortir de sa toilette. Je prends a cette pi^ce un int^r^t plus fort que celui 
de Tamiti^ que j'ai pour vous. Je suis bien aise que vous ayez retouch^ 
Mariamne. Ne m'6tez pas le r61e de conBdent que vous m'avez donn^ dans 
vos tragedies : soit justice, soit amour-propre, de tout ce qui se fait au- 
jourd'hui, je ne puis lire que vos ouvrages. Avez-vous vu Vtlloge de Cr4- 
billon? Son pan^gyrisle n'est pas fade, il le censure avec justice, mais il le 
loue un peu trop sobrement. Notre confrere Tarcbevdque de Lyon a pass6 
ici quelques jours ; nous avons parle de vous. C'est un des ^vdques les plus 
^clair^ et les plus aimables. B)a sante va fort bien, et ma philosophic, selon 
le syst^me de I'abb^ de Chaulieu, s'en ressent >. II faut toule la force d'une 
raison sup^rieure pour voir en beau ou en gai les choses de ce monde, 
quand on se porte mal. Adieu, mon cher confrere ; je vous aime presque 
autant que vous 6tes aimable. 

4997. —AM. DEBRUS*. 

II serait fort triste et dangereux que les Lettres toulousaines ' 
parussent en France avant la decision du proems ; il y a des 
choses trop violentes contre le parlement de Toulouse; on accu- 
serait ces lettres d'etre s^ditieuses; elles fourniraient des armes 
contre nous. On y a joint tr^s-mal k propos Paflfaire de Sirven * k 
celle des Galas : c'est ce que je craignais le plus, et ce que j*ai 
bien recommand6 k nos avocats d'^viter. M. de Saint-Florentin 
n'est pas trop pour nous ; si ces lettres lui parviennent 11 pourra 
repr6senter au roi les protestants corame des factieux. Et le 
parlement de Toulouse ne manquera pas de dire que tous les 
trois mois il y a un p^re de famille protestant accuse d'avoir tu6 
son flls ou sa fille en haine de la religion catholique ; il dira qu'il 
a fallu an exemple. Les amis qu'on s'est procures avec beaucoup 
de peine se refroidiront ; ce n'est pas ainsi qu'on doit conduire 

i. Allusion k T^pitre que fit Chaulieu sur sa premiere attaque de goutte, et qui 

se termine alosi : 

Bonne ou mauvaise santd 
Fait Dotre pbilosophio. 

2. £diteur, A. Coquerel. 

3. De Court de G^belio 

4. Voyez VAvis au public sur les parricides imputes aux Calas et aux Sir- 
ven; tome XXV, page 517. 
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une affaire aussi grave et aussi importante. II faut que M. de Ve- 
gobre fasse les plus grands efforts pour emp£cher ce livre de 
peu^trer en France. J'^cris de mon c6t6 et je fais ^crire k Lau- 
sanne. L'auteur doit absolument supprimer le d^bit de son livre 
jusqu'^ ce que nous ayons un arr^t qui condamne entiereraent 
celui du parlement de Toulouse. 

Est-il possible qu'on veuille gAter une affaire qui est en si 
bon train, et rendre toutes nos peines inutiles? 

Voici une petite r^ponse que je fais k M*"* Galas. 

Je prie M. Debrus d'avoir grand soin de sa sant6. 

Je crois que M. de Gouvernet est rarement chez lui, et qu'on 
ne pent le trouver que chez sa femme, qui loge dans la rue Cond^ 
ou dans la rue voisine qui conduit au Luxembourg; elle n'est 
connue que sous le nom de M^^ de Livry, attendu que nous ne 
marions point les maudits huguenots, en face de r£glise, avec 
les bruits catholiques^ 

4998. — A M. LE DOCTEUR TRONCHIN «. 

On voit bien que notre Esculape est le flls aln6 d'Apollon. 
Toutes ses reflexions me paraissent trfes-justes. 

Je suppose qu'il a lu le savant expos6 de r6v6rend Donat 
€alas, theologien trfes-profond, tel qu'il 6tait d*abord. Je Tai 
extrfiniement adouci ; je fais parler Donat en homme qui repete 
avec timidity ce que ses maltres ont appris, et qui ne demande 
qu'A fitre mieux instruit. Ce tour me paralt trfes-naturel ; il faut 
qu'un protestant parle en protestant, mais qu'il ne r^volte pas 
les catholiques. 

II me paralt que, loin d'animer les divots contre lui, il les 

1. Suzanne-Catherine de Livry est tr6s-connue par ses relations intimes 
ayec Voltaire, qui lui adressa plus tard TepUre fameuse intitulee les 7^ et les 
Vous, quand, apris une vie assez aventurcuse, elle eut 6pous^ en Angleten^ un 
protestant, Charles-Frederic de La Tour du Pin de Bourlon, marquis de Gouvernet. 
Ce mariagc ^tait nul en France. M"" de Livry, n6e comme Voltaire en 1694, mou- 
rut comme lui en 1778. 

La famille de La Tour du Pin descend d'un huguenot qui fut un des principau\ 
lieutenants de Montbrun et de Lesdigui^res, Rene de La Tour du Pin Gouvernet, 
n^ en 1543. 

En 1685, au moment de la revocation de I'Mit de Nantes, une marquise de 
Gouvernet obtint la permission dialler en Angleterre, ot une de ses fliles dtait ma- 
riee, mais a condition de laisser ses autres enfants en France. Elle avait trois fils; 
ce ne peut fttre que son petit-flls qui dpousa M"« de Livry. {^^ote du premier Aii- 
tew,) 

2. £diteurt, de Cayrol et Francois. 
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inyite k le convertir ; d'ailleurs ce n'est point le principal acteur 
de la pi^ce qui parte. Donat Galas, qui n'6tait pas de cette hor- 
rible trag^die, remplit seulement le devoir d'un flls. Ensuite 
vient Pierre, principal personnage qui rapporte en efifet le proems ; 
il met sous les yeux tout ce qu'il a fait, tout ce qu*il a vu, et tout 
ce qui est consign6 au greflfe : il montre la v6rit6 dans tout son 
jour. 

Tout cela ayant it& fait trfes k la hAte, parce que le temps pres- 
sait, le 13 mars a 6t6 pris pour le 13 octobre, et a 6t6 corrig6 k 
la marge. 

J'avoue, mon cher maltre, qu'un homme qui se plaint d'a- 
voir 6t6 6trangl6 est une ironie ; mais le fait est tel. Un t^moin 
a d6pos6 cette absurdity, et je ne sais sll est mal de m61er cette 
seule ironie aux v6rit6s touchantes et terribles qui sont dans le 
m^moire. Gependant, s'il est encore temps et si yous le jugez k 
propos, nous corrigerons cet endroit et tons ceux que vous indi- 
querez. Je verrai si tout est imprim^, et ce qu'on pent faire. Je 
t&cherai d'aller chez vous avant ou aprfes dtner. 

J*ai encore un mot k dire touchant Parchevfique de Paris. Je 
crois que M"" la marquise de Pompadour se mfilera plus que lui 
de cette affaire ; et, entre nous, je ne sais s'il est mal d'exposer 
en une seule page tout ce qui pent rendre la religion des Galas 
excusable aux yeux des jans^nistes, qui, dans le fond, pensent 
assez comme Glaude, ^v^que de Turin. II me paralt que tons les 
parlements de France, excepts celui de Toulouse, marchent k 
grands pas vers un protestantisme mitig6. 

Je soumets le tout k vos lumiferes et k votre humanity, et 
vous embrasse tendrement. 

4999. — A M. DEBRUS «. 

9 auguste, k Ferney. 

M. Mariette travaille k un nouveau m^moire ; il me mande 
qu'il est k d6sirer que Taffaire ne soit jug6e que cet hiver, parce 
que tout le monde est k la campagne, et que nous avons besoin 
de rassembler toutes nos troupes. 

J'embrasse tendrement M. Debrus et ses amis. 

1. £diteur, A. Coquerel. — L'adresse est : m A monsieor, monsieur do Brus^ k 
Gen^e. » 
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5000. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL «. 

13 auguste. 

Les m^moires, mes divins anges, que j'ai envoy^s k des per- 
sonnes choisies ont fait un tr^s-bon effel ; je crois qulls persua- 
deront le public, et qu'ils n'effaroucheront point les pr^tres, 
quand on aura retranch^ le cat^chisrae des Galas. Cette derni^re 
le(;on me paralt la meilleure ; je la soumets k mes anges, qui 
doiveut decider. J'y joins un nouveau m^moire pour les amuser; 
leur prudence en pourra retrancher ce qu'ils voudront. 

Bient6t je leur soumettrai Cassandre; mais on ne peut faire 
qu'en faisant; je n'ai pas beaucoup de temps k moi. Mes anges 
savent que je ne suis pas oisif ; qu'ils me jugent souverainement 
en prose et en Ters, et qu'ils retranchent ou adoucissent ce qu'ils 
voudront. 

5001. — A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux D^lices, 13 auguste. 

Ma sant6, madame, ne me permet gu^re d'6crire; je suis r6- 
duit k dieter, et k me plaindre de ne pouvoir jouir de la conso- 
lation de vous Yoir. On passe son temps k former des projets, et 
on n'en execute gu^re. L'6pitaphe latine que vous m'avez envoy^e 
est pleine de sol^cismes, mais il n'y a pas grand mal ; on dira 
seulement que le prfilre allemand qui I'a compos6e ne savait pas 
le latin ; ce petit inconvenient n'est pas k consid6rer dans une si 
grande perte. Je vols que madame votre belle-fllle aggrave en- 
core vos douleurs; c'est une peine de plus que je parlage avec 
vous. Je me flatte du moins que vous n'aurez pas de procfes; ce 
serait 6prouver k la fois de trop grands chagrins. 

Vous savez qu'on parle beaucoup de paix. PlQt k Dieu qu'on 
n'etit jamais fait cette guerre qui vous a 6t6 si funeste! Les nou- 
velles de Russie ont bien dQ vous ^lonner*, madame; peut-filre 
mettront-elles des obstacles k cette paix tant d^sir^e. Je vois de 
bien loin toutes ces revolutions dans mon heureuse retraite. 

J'y serais encore plus heureux si Ferney n'6tait pas k cent 
lieues de I'lle Jard. Je regretterai toujours les charmes de votre 



1. £diteur8, de Cayrol et Francois. 

2. La inort de Piorre UL 
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commerce; je m1nt6resserai toujours tendrement k voire conser- 
vation et k voire bonheur. ConseiTez-moi des bonl^s qui font ma 
plus chfere consolation. Recevez les tendres respects de V. 



5002. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPAGELLI. 

Aux D^lices, 13 auguste. 

Je suis presque toujours r^duit, monsieur, k vous 6crire d'une 
main ^trangfere; cela g6ne beaucoup mon coeur et mon impa- 
tience. Vous 6tes sans doute actuellemenl dans voire beau cha- 
teau, Pasile des Muses et surlout de Melpomene. Le favori de 
Thalie a done pris une autre route que Geneve? Je ne saurais me 
consoler qu'il ait donn^ la pr^f^rence k Lyon ; nous lui aurions 
fait Taccueil qu'on faisait ou qu'on devail faire k M^nandre. Je 
ne sais pas s'il sera fort content de Paris ; il trouvera la Com6die- 
Italienne r6unie avec la Foire, et ne donnant plus que des op6ras- 
comiques. D'ailleurs la malheureuse guerre dans laquelle nous 
sommes engages depuis sept ans n'est gu^re favorable aux beaux- 
arts. Je suis stir que les connaisseurs rendront ce qu'ils doivent 
au m6rile de M. Goldoni ; mais je voudrais que sou voyage lui 
ftit uUle. 

Voili, monsieur, bien des sujets de tragedies dans ce sifecle. 
L'empereur de Russie, d6tr6n6 par sa femme, est mort, dit-on, 
d'une colique violenle ; le prince Ivan*, empereur legitime, en- 
ferm6 depuis plus de vingt ans dans une lie de la mer Glaciale, 
oft sa m^re est morte ; la reine de Pologne expirant de douleur 
sur les mines de sa capilale; le prince £douard, h^ritier du 
tr6ne de la Grande-Bretagne, tralnant sa mis^re obscure dans 
les Ardennes; les rois de France et de Portugal assassin6s*. Vous 
m'avouerez qu'on aurait tort de ne pas convenir que notre si^cle 
est fertile en sujets de th6Atre. Heureux ceux qui voient du port 
tant d'oragesi II n'y a point de retraite qui ne soit pr^f^rable k 
des tr6nes 61ev6s au milieu de tant d'^cueils. 

Jouissez, monsieur, des douceurs de la paix, de votre consi- 
deration, de votre tranquillity, des beaux-arts, que vous pro- 



1. Voyei tome XXI, pages 205-207. 

2. La mort de la reine de Pologne, Marie-Jos^phe d'Autriche, est de novembre 
1757', le sdjonr du prince ^douard dans les Ardennes doit 6tre de 1747 ou 1748 
(Toyez tome XV, pages 305-306); les assassinats des rois de France et de Portugal 
sont de 1757 et 1758 (voyez tome XV, pages 389 et 395.) 
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t6gez. Je m'int^resse Tivement k vos sxxcchs et k vos plaisirs. Con- 
servez-moi tos bontes ; vous savez combien elles me soot chores, 
et combien je vous respecte. 

5003. — AM. HELVETIUS. 

13 augusie. 

J'ai lu deux fois voire lettre, mon cher philosophe, avec une 
extrfime sensibility ; c*est ma destin^e de relire ce que vous 
^crivez. Mandez-moi, je vous prie, le nom du libraire qui a im- 
prim6 votre ouvrage en anglais, et comment il est intitule : car 
le mot esprit, qui est Equivoque chez nous, et qui pent signifier 
Vkme, Tentendement, n'a pas ce sens louche dans la langue 
anglaise. Wit signifie esprit dans le sens od nous disons avoir de 
Tesprit, et understanding signifie esprit dans le sens que vous 
Fentendez, 

Gertainement votre livre ne vous etlt point attir^ d'ennemis 
en Angleterre ; il n'y a ni fanatiques ni hypocrites dans ce pays- 
1^ ; les Anglais n'ont que des philosophes qui nous instruisent, 
et des marins qui nous donnent sur les oreilles. Si nous n'avons 
point de marins en France, nous commen^ons k avoir des phi- 
losophes ; leur nombre augmente par la persecution m£me. lis 
n'ont qu'i 6tre sages, et surtout 6tre unis : comptez qu'ils triom- 
pheront; les sots redouteront leur m^pris, les gens d'esprit 
seront leurs disciples. La lumifere se r^pandra en France comme 
en Angleterre, en Prusse, en Hollande, en Suisse, en Italic m£me; 
oui, en Italic. Vous seriez MiM de la multitude des philosophes 
qui s'^l^vent sourdement dans le pays de la superstition. Nous 
ne nous soucions pas que nos laboureurs et nos manoeuvres 
soient ^clair^, mais nous voulons que les gens du monde le 
soient, et ils le seront : c'est le plus grand bien que nous puis- 
sions faire k la society ; c'est le seul moyen d'adoucir les moeurs, 
que la superstition rend toujours atroces. 

Je ne me console point que vous ayez donn^ votre livre sous 
votre nom ; mais il faut partir d'oi Ton est. 

Comptez que la grande dame^ a lu les choses comme elles 
sont imprim^es ; qu'elle n'a point lu le mot abominable, et qu'elle 
a lu le Repentir du grand F6nelon. Soyez sdr encore que ce mot 
a fait un tr^s-bon effet ; soyez stir que je suis trte-instruit de ce 
qui se passe. 

i. M"« de Pompadour. 
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Je n'ai la dans Palissot aucune critique des propositions dont 
Yous me parlez : il faut que ces critiques malhonnfites soient 
dans quelques feuilles ou supplements de feuilles qui ne me 
sont pas encore parvenus. 

Vous pouvez m*6crire, mon cher philosophe, tr^hardiment. 
Le roi doit savoir que les philosophes aiment sa personne et sa 
couronne, qu'ils ne formeront jamais de cabale contre lui, que 
le pelit-flls de Henri IV leur est cher, et que les Damiens n'ont 
jamais ^cout^ des discours affreux dans nos antichambres. Nous 
donnerions tons la moiti^ de nos biens pour fournir au roi des 
flottes contre TAngleterre; je ne sais si ses tuteurs^ en feraient 
autant. Pour moi, je d^friche des terres abandonn6es, je des- 
sfeche des marais, je bAtis une 6glise, je soulage comme tous les 
pauvres, et je dis hardiment par la poste que le discours de 
maltre Joly de Fleury * est un trte-mauvais discours. Je prends 
tout le reste fort gaiement, et j'ai un pen les rieurs de mon c6t6. 

J'ai trouvi de trfes-beaux vers dans lepoSme' que vous m'avez 
envoy6; je souhaite passionn^ment d'avoir tout Touvrage; adres- 
sez-le & M. Le Normand, ou h quelque autre contre-signeur, 
Vivez, pensez, 6crivez librement, parce que la liberty est un don 
de Dieu, et n'est point licence. 

II y a des choses que tout le monde salt, et qu'il ne faut jamais 
dire, k moins qu'on ne les dise en plaisantant. II est permis k 
La Fontaine ^ de dire que cocuage n'est point un mal ; mais il 
n'est pas permis k un philosophe de d^montrer qu'il est du droit 
naturei • de coucher avec la femme de son prochain. II en est 
ainsi, ne vous d^plaise, de quelques petites propositions de votre 
livre. L'auteur de la Fabk des Abeilles^Yons a induit danslepi^ge. 

Au reste, il ne faut jamais rien donner sous son nom. Je n'ai 
pas m6rae fait la Pucelle; maltre Joly de Fleury aura beau faire 
un r6quisitoire, je lui dirai qu'il est un calomniateur, que c'est 
lui qui a fait la Pucelle, quil veut m^chamment mettre sur mon 
compte. 

Adieu, mon cher philosophe ; je vous salue en Platon, en 
Confucius, vous, madame votre femme, vos enfants : 61evez-les 



i. Les membres du parlemeot. 

3. Le reqaisitoire contre 6mile, du 9 juin 1762. 

3. L$ Bonheur, pofime d'Hclv^tius, gui ne fut imprim6 qu'en 1772, apr^s la 
mort de Tauteur. 

4. Conte de la Coupe enchantief vers 45. 

5. De rEspritf discours JI, chapitre xiv, onzidme alin^a. 

6. La Fable des Abeilles est de Mandeville. 
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dans la crainte de Dieu» dans Tamour du roi, et dans I'horreur 
des fanaliques, qui n'aiment ni Dieu, ni le roi, ni les philo- 
sophes. 

5004. — AM. JEAN SCHOUVALOW. 

Aux D^licesy 13 auguste. 

Yous connaissez done aussi, monsieur, le prix de la sant6 par 
les maladies I Vous avez done souflfert commemoil II y a quelque 
ciuquante ans que je fais le metier, et je n'y suis pas encore en- 
ti^rement accoutum^. 

Je vous crois bien persuade que les rois et les repr^ntants 
des rois n'ont rien de mieux k faire que de se bien porter. On 
parle d*une colique violente qui a d61ivr6 Pierre Ulric du petit 
d^sagr^ment d'ayoir perdu un empire de deux mille lieues. II ne 
manquera plus qu'un Ninias k votre S^miramis pour rendre la 
ressemblance parfaite. J'avoue que je crains d'avoirle coeur assez 
corrompu pour n'fitre pas aussi scandalise de cette sc^ne qu'un 
bon Chretien devrait T^tre. U pent r6sulter un tr^s-grand bien 
de ce petit mal. La Providence est comme ^talent autrefois les 
j^uites : elle se sert de tout. Et d'ailleurs, quand un ivrogne 
meurt de la colique, cela nous apprend k 6tre sobres. 

Si Tous n'avez pas les M^moires des Galas, ordonnez par quelle 
voie vous voulez qu'on vous en adresse. Cette aventure est bien 
mince en comparaison de tout ce qui se passe chez les grands 
de la terre. Mais enfin c'est quelque chose qu'un vieillard, qu'un 
p^re de famille, accuse d'avoir pendu son ills par devotion, et 
rou6 sans aucune preuve. 

Tantum relligio potuit suadere malonim! 

(LncRftcB, lib. I, v. lOd. 

Voici, en attendant, deuxpetites relations* qui pourront vous 
amuser quelques moments; elles supposent desm^moires prece- 
dents, mais ces m^moires enfleraient trop le paquet. 



5005. — A M. LE MARQUIS DE CHADVELIN«. 

La tragedie des Galas, et celle qui se joue depuis Petersbourg 
jusqu'en Portugal, ne m'ont pas fait abandonner la famille 

i. Histoire d* Elisabeth Canning et de Calas, tome XXIV, page 398. 
2. Cette lettre avait M cousue k la pr6c6dente. Nous r^tablissoos sa suscrip- 
Uon. 
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d'Alexandre*. Je n'ai pas cru deToir laisser imparfait un ouTrage 
sur lequel tous avez daign6 m'honorer de vos conseils : vous 
m'avez rendu chfere cette pi6ce k laquelle vous avez bien voulu 
vous int^resser. Si jamais il vous prend envie de la relire, vous 
n'avez qu'i commander. Pierre Corneille m'occupe encore plus 
que Pierre Ulric. Cest une terrible tAche que d'fitre oblig6 d'avoir 
toujours raison dans quatorze tomes*. 

II faut done renoncer k Tesp^rance de voir Vos Excellences 
dans nos jolis d6serts. Cependant le th6Mre est tout pr6t; et 
quand madame Tambassadrice voudra faire pleurer des Alio- 
broges, il ne tiendra qn'k elle. II faudra que mademoiselle votre 
fille joue Joas dans Athalie, et moi, si Ton veut, je serai le confi- 
dent de Mathan, 

Qui ne sert m Baal ni le dieu d'lsra^l. 

(RAcncB, Athalie, acte m, sc^ne iii.) 

Ma pi^t^ en sera effarouch^e ; mais il faut se faire tout k 
tous. 

Que Votre Excellence me conserve ses bont6s ; j'en dis autant 
k madame Tambassadrice, k qui ma nifece pr6senle la mfime re- 
quite. 

5006. — POUR MADAME GALAS'. 

Je suppose que M"* Galas a fait rend re k M™« la marquise de 
Pompadour la lettre que M. le professeur Tronchin avait 6crite 
k cette dame, il y a plus d'un mois, en faveur de M""* Galas ; je 
crois qu'il y en a une aussi pour M. Quesnay. Ges deux lettres 
sont importantes. 

Si M"** Galas ne les avait pas encore fait rendre, il faudrait 
qu'elle ne difr6rAt plus; elle n'aurait qxx'k 6crire k M. Quesnay, k 
Versailles, et mettre la lettre pour M"* de Pompadour dans le 
paquet de M. Quesnay. 

Geux qui dirigent M"« Galas k Paris lui dicteraient une lettre 
courte et attendrissante pour M. Quesnay ; cette d-marche ferait 
an tr&s-bon effet. II serait aussi fort utile qu'elle ^crivlt un petit 
mot de remerciement ft M. le due de La Valli^re , grand faucon- 

1. Cest aiDsi que Voltaire d^signe sa tragMie d'OKympte. 

2. L*6dition da Thi&ire de P. Corneille avec des commentaires n^eut que 
dome volumes. 

3. £diteur, A Coquerel.— Avec cette mention : « Copie d'un billet de M. de V. 
dn 16 aoiit 1762. » 

42. — ComiBSPONDAiiCB. X. 14 
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nier de France, k Versailles. EUe pourrait lui dire en deux mots : 
« Monseigneur, je sais tout ce que tous avez daign6 faire en faveur 
d'une famille malheureuse, et de la justice. Je serais aussi ingrate 
que je suis infortunie si je ne remplissais pas le devoir de vous 
remercier de tant de bont6s, etc. » 

Ces lettres que je conseille k M"»« Galas d'6crire lui seront trte- 
utiles : en remerciant ses protecteurs, on les encourage k conti- 
nuer ces protections. 

S'il y a quelque difficult^ sur la requfite, et que ces difficulty 
viennent de monsieur le chancelier, il est essentiel que M"*« Galas 
et son conseil aillent chez M. de Nicolai, premier president de 
la chambre des comptes, parent et intime ami de monsieur le 
chancelier. Gette d-marche, que je conseille, est la plus impor- 
tante de toutes. 

Au dos : 16 aoAt 1762. 

5007. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

A Carlsruhey le 17 auguste. 

Monsieur, votre souYenir est la chose du monde qui me flalte le plus. 
Vous pouvez ainsi juger avec quelle joie et reconnaissance je re^ois les 
marques que vous voulez bien m'en donner. Le M^raoire ^ que vous m'en- 
voyez, monsieur, ne serait pas sorti de votre plume s'il ne touchait et 
n'int(5ressait autant qu'il le fait. Ces infortun6s sont heureux, dans leur mal- 
beur, que vous vouliez bien prendre leur defense. Personne n'est plus en 
etat que vous, monsieur, de faire percer la v^rit^ au travers des voiles dont 
la cabale et Taulorit^ chercheront a la couvrir. II est bien louable k vous de 
donner sujet a votre coeur de se signaler autant que votre g^nie. L'un et 
Tautre est si parfait que non-seulement nous, mais la post^rit^ la plus re- 
culee ne cessera de vous cherir et de vous admirer. Conservez-moi votre 
amiti^, je vous en conjure, monsieur ; j*ose y pr^tendre par Testime tres- 
distingu^e avec laquelle j'ai Thonneur d'etre, pour loute la vie, monsieur, 

votre, etc. 

Caroline, margrave de Bade-Dourlach. 

5008. — A M. DE VOSGE. 

Aux D^ices, 18 auguste >. 

J*ai toujours, monsieur, de nouveaux remerciements k vous 
faire des trois dessins que vous avez eu la bont6 de m'envoyer 

1. Sans doute le Mimoire de Donat CaUu pour son ph-e, sa mkrt §t son frkrt; 
voyez tome XXIV, page 383. 

2. Cette lettre est plac^e par Beuchot k rann^e 1761. 
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dans TOtre dernier paquet. Deux sont entre les mains de MM. Cra- 
mer, qui les enyerront k leurs graveurs. 

Le troisi^me est la ceinture de chastet^ que yous mettez k 
cette Pulcli6rie : je trouTe cetteid6e all6gorique trfes-pittoresque. 
D'ailleurs c'est tout ce que fournit le sujet de cette pifece. Pul- 
ch^rie declare k son vieux Martian quil ne couchera point avec 
elle, et qu'il ne sera que son maitre d'h6tel : c'est Ik toutle noeud 
et tout le d6notiment. 

Plus les derni^res pieces de Corneille sont indignes de lui, 
plus on doit vous saToir gr6 de les embellir par yos dessins. 

Vous trouverez ci-joint le dessin de Testampe de Pulch6rie, 
que vous comptez mettre dans la forme ordinaire. Je ne sais pas 
trop ce que signifie la personne enchain^e, mais je m'en rap- 
porte k Tous sur les attitudes que vous donnerez aux figures, 
comme sur tout le reste. 

J'ai rhonneur d'fitre bien v6ritablement, etc. 

Voltaire. 

5009. — A M. LE COMTE D'ARGENTIL. 

18 auguste. 

Divins anges, le bout de vos ailes m'est plus sacr6 que jamais. 
Je TOUS remercie du bateau : voil^ ce qu'on pent donner de plus 
agr^able k M. Tronchin^ Je tous prie de joindre k toutes yos 
bont6s celle d'ordonner k Torf^Tre d'enyoyer par la diligence son 
bateau k M. Camp, banquier k Lyon, lequel M. Camp me le d6- 
pfichera sur-le-champ. 

J'espfere que je tous aurai bient6t une obligation encore plus 
grande, et que TOtre protection fera reformer Tabominable arrfit 
de Toulouse. 

En T6rit6, si le roi connaissait les consequences funestes de 
cette horrible extraTagance, il prendrait Taffaire des Calas plus 
k ccBur que moi. Yoil^ d^j^ sept families qui sont sorties de 
France. Ayons-nous done trop de manufacturiers et de cultiya- 
teurs? Je soumets ce petit article k la consideration de M. le 
comte de Choiseul. La France le b6nit de traTailler k la paix ; 
mais Marie-Th6rfese poursuiTra toujours Luc. 

Catherine se joindra k Marie-Th6rfese ; don Carlos Toudra d6- 
liTrer don Joseph du soin de r6gir la Lusitanie. 

Cette pi^ce Traiment n'est pas ais^e k faire ; et Fauteur y aura 

1. Voyez lettre 4832. 
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assur^ment bien de Thonneur. On lui battra des mains sur les 
bords de mon lac, comme sur les bords de la Seine. U daigne 
done aussi prot^ger le tripot et les cur6sl Dieu le b6nira. II faut 
que nous lui ayons Tobligation, ^ lui et k M. le marshal de 
Richelieu, d*6tre d^barbarises. 

J^entends M"» de Scaliger & demi-mot ; elle veut un Cassandre: 
vous I'aurez, madame ; mais je doute que tous et mon autre 
ange vouliez Pexposer au th^Atre et k la dent des malins, qui se 
moqueront de p6re Voltaire, et du cur6 d'fiphfese, et de ma reli- 
gieuse, et de mon Cassandre ddment confess^. Cependantje vous 
jure que le tout fait un effet auguste et terrible. Ten ai pour ga- 
rants des huguenots, qui se moquent des sacrements, et k qui 
pourtant ma confession a fait grand plaisir : enfin vous en juge- 
rez. Je vous soumets tout ce que j'ai de sacr6 et de profane. 

M. le mar^chal de Richelieu vient-il? Nous lui jouerons Cas- 
sandre. Mille tendres respects. 

5010. — A M. PIERRE ROUSSEAU. 

Aux D61ic«8, 20 auguste. 

Pour r6pondre, monsieur, k votre lettre du U auguste, dont 
je vous suis tr6s-oblig6, je vous dirai que M. le due de Grafton, 
qui 6tait dans mon voisinage il y a quelque temps, me montra 
dans le Saint-James Chronicle du 17 juillet, n° 211, une pr^tendue 
lettre * de moi, tir6e apparemment des archives de Grub-street 
ou des charniers Saints-Innocents. 

II fallut tout mon respect et toute ma reconnaissance pour 
m'engager k d6savouer dans les papiers anglais cette rapsodie 
impertinente. Les honnfites gens 6clair6s savent bien k quoi s'en 
tenir sur ces sottises dont on est inond^ et dont on est las. 

Au reste, monsieur, vous ferez fort bien, et je vous remer- 
cierai de faire imprimer dans votre journal la critique allemande 
de VHistoire de Pierre le Grand*. Ce qu'il y aura de vrai et de 
judicieux dans cette critique servira pour le second volume. Je 
peux fort bien m*6tre tromp6, quoique j'aie suivi, aussi exacte- 
ment que j'ai pu, les m^moires qu*on m'avait euvoy6s de P6ters- 
bourg. 

II y avait une lourde m^prise, dans le manuscrit, concernant 

1. Voyez une note sur la lettre 4872. 

2. De Mailer. Cette critique avait para dans un joarnal de Hambourg. Elle fut 
imprim^ daos le Journal encyclopMiqne, 
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la religion. On ayait pris le patriarche Nicolas pour le patriarche 
Photius, qui vivait cent ans auparavant. Cette erreur a 6t6 cor- 
rig^e dans un grand nombre d'exemplaires. On avail mis aussi 
en un autre endroit Apraxin pour Nariskin. 

D'ailleurs, si on conteste les fails, c'est aux archives de P6- 
tersbourg k r6pondre pourmoi. VHistoire de Charles XII a essuye 
plus de critiques : ces critiques onl pass6, el Thistoire est de- 
meur^e. 

J'ai rhonneur d'fitre, etc. 

Voltaire. 



5011. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

Aux D^lices, 21 auguste. 

Le vieux paresseux malade a rarement la consolation d'6crire 
k son philosophe d'Angoulfime. Vous avez dd recevoir un petit 
imprim^ < qu'on dil assez curieux, el qui est dans voire godt. Je 
pense qu'il vous fut envoy6 par voire libraire de Geneve, avant 
voire voyage de Paris. Le libraire m'a dit que vous ne lui en 
aviez point accus6 la reception. II pr6tend que c'est un ouvrage 
trfes-rare, el qull a eu beaucoup de peine k vous Irouver. Si vous 
aviez quelque envie de voir les M6molres de Galas, il faudrait 
donner une adresse par laquelle on ptit vous 6pargner un port 
considerable ; ce qui n'est pas k present trop ais6. Ges Galas 
sont, comme peut-6tre vous Pavez d6ji oul dire, des protestants 
imbeciles que des catholiques un pen fanatiques onl fail rouer 
k Toulouse. Si notre si^cle a des moments de raison, il en a de 
folies bien atroces. 

Les Turcs pr6lendent que leur Alcoran a tant6l un visage 
d'ange, et tant6t un visage de b6te. Gette definition de VAlcoran 
convient assez au temps oi nous vivons : il y a quelques philo- 
sophes, voil^ les visages d'anges ; tout ce qui se fait ailleurs res- 
semble fort k des visages de bfites. 

Je crois que nous aurons bient6t ici le gouverneur de voire 
Guienne* ; il fait, comme vous, un petit p^lerinage chez le vieux 
gymnosophiste ; mais de tons les sages qui sont venus dans cet 
ermitage, vous serez toujours celui que je regretterai et que j'ai- 
merai le plus. 



1. Extrait de$ Sentiments de J. Meslier; ?oyez tomo XXIV, page 203. 

2. Le mar^chal de Richelieu. 
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Nous n'avons point eu de nouvelles int^ressantes depuis la 
dernifere colique du czar. II n'y a eu ni roi d6tr6n6, ni moines 
abolis, ni batailles donn^es la semaine dernifere. 

5012. — AM. DEBRUS*. 

Mercredi. 

Je renvoie ii M. Debrus les lettres qu'il a eu la bonl6 de me 
confier. Les trois avocats de M*"' Galas et de ses enfants demandent 
au conseil qu*il soil ordonn6 que toutes les minutes du malheu- 
reux proems soient apport^es k Paris, parce qu'on craint qvCk 
Toulouse les copies ne soient falsifi^es. II paralt qu'en effet ce 
serait la seule ressource des assassins en robe noire. 

Nous n'avons, encore une fois, aucun besoin de I'ambassa- 
deur d'Angleterre ; on doit s'^tre assemble chez M. d'Argental. 
Le rapporteur* est aussi bien dispose qu'il pent T^tre, et le cri 
public est si violent que les juges n'oseraient, je crois, refuser la 
revision. Esp6rons tout. J'embrassede tout mon cceurM. Debrus. 

5013. — AM. DUCLOS. 

Aux D6lices, 23 auguste. 

Je prie TAcad^mie de consid^rer que je n'ai pu employer 
d'autre m^thode que celle delui envoyer les premieres id^es des 
Commentaires sur Comeille, afin qu'elle edi la bont6 de les recti- 
fier ; je les travaille avec soin quand elle a eu la bont^ de me les 
renvoyer, 

II arrive quelquefois que, dans les 6bauches que je soumels, 
je m'exprime Irop naivement, parce que alors il ne s'agil que de 
chercher la v6rit6, et non de manager les convenances. Je ne 
donne pas aussi toute P^tendue n6cessaire k mes remarques, 
bien sAr que PAcad6mie m'entendra. 

Je d6couvre souvent k la rc^vision une centaine de vers dont 
j'avais n^glig^ Texamen. Les faules sont innorabrablcs dans les 
pieces qui suivent PoUjeucte; le travail est souvent d^sagn^able et 
ingrat. Cependant je suis beaucoup plus prodigue d'^loges que 
de critiques ; et on s'en convaincra ais6ment, si on veut bien 
Jeter les yeux sur les remarques pages 318 et 319*. 

1. £ditcur, A. Coquerel. 

2. Louis Thiroux de Crosoe, maltre des requites, plus tard lieutenant de police 
a Paris. 

3. C'est aux pages 318-319 du tome m de la premiere Edition du TfUMrt d$ 
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J'ajoute k cet enToi la traduction de la conspiration de Brutus 
et de Cassius, ou de la Mort de Chsar, que les Anglais pr^f^rent a 
Cinna. Je mets en parallfele cette pi^ce de Shakespeare et celle 
de Corneille. On sera peut-6tre 6tonn6, et je crois que les nations 
verront qu'il y a quelque diflKrence entre le th^tre fran^^ais et 
le th^tre anglais. 

J'esp^re que TAcad^mie et le public ne me sauront pas mau- 
vais gr6 d'avoir expos* ces deux pieces de comparaison. 

P. 5. Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien communi- 
quer k TAcad^mie ces petites reflexions, et de me dire ce qu'elle 
pense de cette entreprise. 

5014. - DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

A Carlsnihe, le 24 auguste. 

Monsieur, je viens de recevoir VHistoire dtlisaheth Canning et de 
Jean Calas^, que vous m'avez fait rbonneur de lu'envoyer. Permeltez, 
monsieur, que je vous en marque toute ma reconnaissance. Je prie le baron 
de Hahn, qui vous remettra cette lettre, de vous dire avec quel enthou- 
siasme je vous estime, et combien je languis apres le moment de vous 
revoir ici. 

Je vous le r^p^te' , monsieur, la malheureuse famille de Galas est bien 
heureuse d'avoir trouv^ un avocat tel que vous. Les choses que vous dcri- 
vez pour elle sent autant de pieces d*^Ioquence qui font bonneur et k votrc 
plume et k vos sentiments. Le public les recevra, comme moi, avec mille 
applaud issements, et votre gloire en recevra un nouveau lustre. 

J'ai Thonneur d'etre avec la consideration la plus vraie et la plus par- 
faite, monsieur, votre, etc. 

Caroline, margrave de Bade-Dourlach. 

5015. — POUR MADAME CALASH 

Du 25 aodt. 

On se trompe beaucoup quand on dit que M"»* de Pompadour 
ne s'int^resse pas k Taffaire. II est vrai qu'elle ne pent ni ne doit 

Corneille avec le Comtnentaire de Voltaire que se trouvait la remarque sur les 
vers de Pompie : 

O soupin! 6 respocti etc. 

Voyez tome XXXI, page 471. 
1. Voyez tome XXIV, page 398. 
3. Voyez la lettre du 17 aoAt. 
3. £ditear, A. Coquerel. 
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agir ouvertement ; mais il est certain qu*elle est trte-touch6e d'une 
si horrible injustice, qu'elle rendra tons les services possibles 
sans se compromettre. Voil^ sur quoi M"* Galas pent compter. II 
ne faut pas s'6tonner si M. de Saint-Florentin a recu le placet 
sans le lire. On ne lit gu^re de placets k Paudience ; il faudrait 
que Taudience tint vingt-qualre heures pour les lire tons. 

II ne faudrait pas s'^tonner qu'on ne rendlt k M™* Galas ses 
filles qu'aprte le procfes. 

Le gain de ce proems me paratt stir. M. le premier president 
de Nicolai est celui qui a agi le plus fortement auprfes de mon- 
sieur le chancelier : il serait bon que M*»« Galas allAt le remer- 
cier quand il sera k Paris. 

Tout ce qu'on a fait j^squ'& present a consists k disposer fa- 
vorablement les esprits, k 6mouvoir la compassion publique 
et k exciter Tindignation. Tout le reste sefera bien facilement; 
M"« Galas pent 6tre tranquille. Elle sera trfes-bien servie par 
MM. Mariette et de Beaumont, et on prend de tous c6t^ les 
meilleures mesures en sa faveur. 

Quant au jeune Lavaysse, c'est assez quil rende justice k la 
v6rit6 dans le cours du proems, mais il ne doit pas n^gliger 
de faire connaltre cette v6rit6 k tous les particuliers auxquels 
il pourra parler. G'est un devoir dont il ne pent se dispenser, el 
dont sans doute il s'acquittera. 

En un mot, que M*** Galas se repose sur son innocence, el 
sur le zfele inalterable de ceux qui s'int6ressent k son affaire. 

5016. — AM. FYOT DE LA MARCHE «. 

25 auguste, aux Delices. 

Vous voil& done, mon illustre magistral, le protecteur de 
Pertharite, d'Agesilas, d*Attila, de Surena, de Fulcherie, etc... Vous 
6tiez fait pour ne prot^ger que les Cinna et les Polycucte, La 
meilleure part n'est pas tomb^e k votre dessinateur. Je lui sais 
bon gr6 de mettre du g6nie dans ses dessins, puisque ce Gor- 
neille en a mis si peu dans la mollis de ses pieces ; il edi fallu 
plut6t les supprimer que les d^corer par des estampes ; mais le 
public, qui n'a jamais entendu ses int6r6ls, veut avoir toutes les 
sottises d'un grand homme. Tai pris le parti depuis quelque 
temps de faire relier ce que je trouve de bien dans les livres 



1 . fediteur, Th. FoiBset. 
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nouveaux et de brdler le reste. S'il fallait tout lire, Mathusalem 
n'aurait pas le temps. 

Je me flatte toujours que Pierre Corneille me donnera Ic 
temps de venir cultiver aupr^ de vous la vraie philosophic, qui 
?aut mieux que la po^sie. Nous allons, en attendant, jouer des 
tragedies nouvelles que les com6diens ne diflgureront pas. 
M"« Corneille commence k reciter des vers, comme son oncle 
en faisait quand il ^tait inspire. Nous attendons M. le mar^chal 
de Richelieu et M. le due de Villars, k qui nous donnerons la 
com6die. 

J'ai Phonneur de vous envoyer encore pa M .de Villeneuve* 
un M^moire sur les Galas. Cette affaire va 6tre portte au con- 
seil : c'est un grand pr6jug6 en faveur de cette malheureuse 
famille que yous ayez de la compassion pour elle. Agr^ez mes 
tendres respects. V. 



5017. —AM. LE MARQDIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux Delices, 25 auguste. 

// caro Goldoni, il figlio della Natura veut done, monsieur, me 
laisser mourir sans me donner la consolation de le voir. II m'a 
6crit de Lyon quil n'avait pu passer chez moi parce qu'il a sa 
femme ; mais certainement je ne lui aurais pas pris sa femme, 
et je les aurais ref us tons deux avec autant d'empressement qu*il 
le sera partout ailleurs. II m'a mand6 que de Lyon il allait ft 
Paris, mais il ne m'a pas donn6 d'adresse ; ainsi je ne sais oi lui 
r6pondre. 

Je suis tout ft fait angustiato. Vous m'6tonnez, monsieur, de 
m'apprendreque vous voulez ressusciter en Italie la trag6die A'ldo- 
merde^, qui est morteft Paris d^s sa naissance, il y a quelque 
soixante ans. C'est un des plus insipides ouvrages qu'on ait jamais 
donnte au th^fttre, et aussi mal 6crit que mal conduit. Assur^ment 
Phhdre et Polyeucte seraient bien 6tonn6s de se trouver en pareille 
compagnie. Non, vous ne serez pas comme ceux qui tiennent 
table ouverte, et qui ref oivent 6galement les gens aimables et les 
importuns. 

Dieu a b6ni votre th6fttre, et n*a pas accords au mien beau- 



i. Dufoor de Villeneuve, intendant de Bourgogne. depuis lieutenant civil an 
ChAtelet de Paris. 

2. Trag^e de Gr^billon. 
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coup de faveur cette ann6e. J'ai 6t6 si malade qu'il m*a fallu 
quitter le chateau de Ferney pour aller aux D6Iices prfes de 
Geneve, et pour 6tre longtemps entre les mains des m^decins. 
Pendant ce temps-l&, vous donniez de belles ffttes ; et il vous est 
plus ais6 de trouver des acteurs k Bologne, qu'i moi d*en trouver 
k Genfeve. Bologna la dotta vaut mieux que Genfeve la p^dante, oA 
il n'y a que des predicants, des marchands, et des truites. Je ne 
m'accommode pas tout k fait de cela, moi qui aime la bonne 
trag6die. Ce que nous avons de plus agr6able dans ce pays-ci, 
c'est que nous sommes instruits les premiers de toutes les sottises 
sanguinaires qui se passent dans le Nord. Nous sommes tout 
juste entre la France, TAllemagne, et Pltalie ; et on ne tue per- 
sonne vers Dresde que nous ne le sachions les premiers. Arec 
tout cela j'aimerais beaucoup mieux avoir bAti un chateau vers 
Bologna que vers les Allobroges, et 6tre votre voisin que celui 
des Savoyards ; mais Dieu n'a pas voulu que je visse la belle 
Italie. II faut que je vive et que je meure 06 je suis; j'y vivrai et 
j*y mourrai plein d'estime et de respect pour vous. 

5018. — AM. GOLDONI. 

Aux D^liceSy pr^s de Geneve, 28 auguste. 

Adasio un poco, caro sior : cosa che avete ditto che avete una 
moglie al lato, vol dir che siete un contade perfetto. Basta che il 
sior e la siora moglie sarebbero stati ricevuti con ogni rispetto, 
e col pii gran zelo nelle mie capanne, e che la via di Ginevra ^ 
cosl bella come quella di Lione ; e che mi displace che la sia 
disgustada, e che non abbia avi la volontA di vegnir, e xe ud 
pezzo che T aspettava, e che io vo mi ramaricando ; varde, che 
cosa fa di non aver preso la via di Ginevra ; vard6, che bisogna 
che diga tutto, e po vedr^ se le cose van ben. 

Volete dunque, mio caro sior, sanar la piaga che mi fate, 
coir onore della vostra dedicazione S ma se questa gloria innalza 
il mio spirito, e lusinga la vanity mia, il dolor di non avervi 
tenuto nelle mie braccia non fe meno acerbo nel mio cuore. 
Legger6 le vostre vezzose commedie flno al giorno che potr6 
riverire V autore. 

Non so dove siete adesso. Non so come indirizzare la mia 
lettera. Ma il vostro nome basta ; e mi confldo che siete gii cono- 

1. Cest U Pamela maritata qae Goldoni a dMi6e k Voltaire. 
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sciuto k Parigi come k Venezia. Non ho ancora ricevuto il regalo 
che mi accennate. Ma non posso differire i miei ringraziamenti. 

Giacchfe siete, o sarete ben presto cittadino di Parigi, vorrei 
faryi una yisita, ma il Corneille non lo permetter^. Mi ritrovo 
fra il Corneille e il Goldoni. Stamper6 P uno, e aspetterd V altro 
quando egli ritorner^ a rivedere la saa bella Italia. Ma di grazia 
non mi deludete pifi colle illusioni della speranza. 

Addio ; vi stimo, vi onoro, vi amo senza illusione veruna ; e 
sar6 sempre il vostro ammiratore, amico, et servitore *. 



5019. —AM. DEBRUS*. 

Jeprie instamment M. Debrus de se mod^rer. Je suis aussi vif, 
aussi empress^, aussi sensible que lui dans Faffaire des Galas. 
Mais ne gfttons point par des contradictions ce qu'on fait k Paris 
en faveur de cette malheureuse famille. 

Le premier commis de M. de Saint-Florentin memande qu'il 
faut absolument commencer par une requfite k monsieur le 

i. Traduction : Doucement, cher monsieur : en disant que vous avez une 
femme k voire c6t^, vous dites que vous ^tes an homme parfait, Je n'ajoute rien 
sinon que monsieur et madame auraient M re^us arec tout respect et les plus 
gprands ^gards dans mes cabancs; que la route de Geneve est aussi belle que celle 
de Lyon; que je regrette que vous y ayez i*enonc6 et que vous n*ayez pas voulu 
Tcnir; que je vous attendais il y a longtemps, et que je me plains fort. Voyez ce 
que c'est que de n*av9ir pas pris le cbemin de Geneve ; voyez, car il faut que je 
disc tout, et puis vous jugerez si vous avez bien fait d'agir ainsi. 

Vous voulez done, cber monsieur, gu^rir la blessure que vous me faites en 
m^bonorant de votre d^dicace; mais si cette gloire cnorgueillit mon esprit et flatte 
ma vanity, le chagrin de ne vous avoir pas embrass6 n'en est pas moins acerbe 
dans mon coeur. Je lirai vos charmantes comMies jusqu'au jour oCi je pourrai 
salaer Tauteur. 

Je ne sais oi!i vous 6tes en ce moment. J'ignore oi!i adresser ma lettre. Mais 
votre nom suffit; et je m'assure que vous 6tes deja connu k Paris comme k 
Venise. Je n'ai pas encore re?u le present que vous m*annoncez. Mais je ne puis 
diff^rcr mes remerciements. 

Puisque vous 6tes ou que vous serez bient6t citoyen de Paris, je voudrais vous 
rendre visite, mais Corneille ne le permettra point. Je suis entre Corneille et 
Goldoni. J'imprimerai Tun, et J*attendrai Tautre quand il retournera revoir sa 
belle Italie. Mais de gr&ce ne me leurrez plus de vaines esp^rances et dUUusions. 
Adieu, je vous estime, Je vous honore, je vous aime sans illusion, et serai toujours 
votre admirateur, ami et serviteur. 

— Voltaire, dans cette lettre, cberche k imiter le dialecte v^nitien dans lequel 
Goldoni a 6crit beaucoup de ses pieces, et notamment celles qu'il fit paraltre sous 
le pteadonyme de Polisseno PegeiOf pastor arcade, 

2. £diteur, A. Coquerel. — Autographe. L^adresse est : n Monsieur, mon- 
sieur Bruce. » 
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chancelier. Laissons done M. d'Argental, et lesavocats Beaumont 
et Mallard * travailler en consequence ; j'ai propose des requites 
pour faire venir la procedure. Nous verrons si on tentera cette 
voie, ou'si on attendra une copie de Tarrtt. 

Ne craignons point que le parlement de Toulouse derive ou 
fasse 6crire k M"** de Pompadour, il ne fera jamais cette d-marche. 
Elle serait ridicule dans un parlement. 

Si M. Debrus voyait les lettres que M. d'Argentalet mon neveu 
m'^crivent, il serait content. Encore une fois, nous pr^parons 
les esprits, nous mettons tout en mouvement, et j'espfere beau- 
coup. II sera n^cessaire que M. Debrus aitlabontide m'instruire 
de tout ce quil saura de nouveau, afln que j'en avertisse sur-le- 
champ M. d'Argental et nos autres amis. 

M. Tronchin le fermier g6n6ral pense, comme M. d'Argental, 
qu'il faut laisser agir les deux avocats Beaumont et Mallard, 
d'autant plus que ces messieurs soulfevent tout le corps des avocats 
en faveur des Galas. 

De deux choses Tune : ou le parlement de Toulouse verra son 
arr6t cass(^, ou il sera d6shonor6 s'il est vrai qu'il ait aussi mal 
jug6 qu'il le paralt. 

5020. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

29 auguste. 

Divins anges, je m'aperf ois pourtant qu'il est difficile de faire 
k la fois une trag6die, VHistoire du czar, YHistoire gtntrak *, les 
Remarques sur Corneille, et de d^fricher le tout avec un procte* 
pour un cimeti^re. 

J'apprends que vous n'fites plus chez vous, et que la petite 
virole vous en a chassis : voil^ ce que c'est que de ne pas faire 
inoculer tons les petits gar^ons et toutes les petites filles d'un 
pays ft Fftge de sept ans; mais j'ai peur que Tronchin et La 
Condamine n'aient d6cr6dit6 Tinoculation, Tun en excitant trop 
d'envie, et Pautre en y mfilant un pen de ridicule. 

1. Mallard, qui paralt avoir activement assist^ tVie de Beaumont, fut un des 
quinze avocats de Paris qui sign^rent, le 23 aotit 1762, les Memoire d consuUer $t 
Consultations d*£lie de Beaumont, en faveur de M™* Galas et de ses enfants. 

Les quatorze autres signataires furent : Huartf LBerminier, GHlet, Boys de 
Maisonneuve^ Cellier, de Lambon, Boucher d^Argis, DuchMteau, Bigot de SoMnte- 
Croix, Moreau, Dandasne, Beymond, Thevenot-Dessaule, DoiUot, Ges noms m^ 
ritent d'etre conserves. {Note du premier iditeur,) 

2. Le tome Vin de r^dition de 1761 ne parut qu'en 1763. 

3. C'est le procds sacrd dont il est question tome XU, page 311. 
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Je vous envoie Mariamne pour vous amuser dans votre eiil ; 
vous avez dA recevoir le Jules Cisar de Shakespeare. Je crois que 
vous serez conyaiucus que La Place est fort loin d'avoir fait con- 
naltre le th6atre anglais * ; avouez que Teicfes 6norme de son 
extravagance 6tait pourtant bon k connattre. 

J'ai vu la requfite de Mariette pour les Galas ; j'ai vu Parrfit. 
La jurisprudence de Toulouse est bien 6trange; cet arrfit ne dit 
pas seulement de quoi Jean Galas 6tait accuse. Je ne regarde ce 
jugement que comme un assassinat fait en robe et en bonnet carr6. 
Je me flatte qu'enfin votre protection fera rendre justice &Pinno- 
cence. Jesais bien que les lois ne permettent pas les d6dommage- 
mentsquer6quil6exigerait; lesjugesdevraientau moinsdeman- 
der pardon k la famille, et la nourrir. Que pourra faire le conseil? 
U dira que Galas n'a point pendu son fils : nous le savions bien ; 
et quand le conseil se laisserait s&luire par le parlement de Tou- 
louse, TEurope ne croira pas moins Galas innocent. Le cri public 
Temporte sur tons les arrfits ; mais enfln c'est toujours beaucoup 
que le conseil r^prime un peu le fanatisme. 

Mes chers anges, je ne ferai point imprimer Cassandre * : que 
votre volont6 soit faite dans la terre comme aux cieux ; mais il 
arrivera stlrement quelque malheur dans le Palalinat*. 

U61ecteur fait une belle d6pense pour cette repr&entation : 
nous jouerons la pifece k Ferney ; mais, quoique ce ne soit pas en 
61ecteurs, le spectacle ne laissera pas que d'etre beau. J'esp^re 
que nous en r^galerons M. le mar^chal de Richelieu. Nous ver- 
rons, h cette representation, s'il y a encore quelque chose k 
changer, et ensulte nous Fenverrons k nos juges en dernier res- 
sort. 

Hes divins anges, nous avons des fluxions qui ne permettent 
pas trop d'6crire. Mille tendres respects. 

5021. — AM. DAMILAVILLE. 

Aux D61ices, 29 auguste. 

Hon cher frfere, il y a deux pieces dont je suis fort content : 
Tune est Tarrdt du parlement^ qui nous d^barrasse des j^uites, 

1. Voyez tome XXIV, page 208. 

2. Olymfne, 

3. La trag^die d^Olympie fat en effet jou6e et imprimto par les soins de Colin i, 
secretaire de T^lecteur palatio. 

4. L'arret du 6 aoftt 1762. 



Digitized by VjOOQ IC 



ni CORRESPONDANCE. 

Tautre est la requfite de M. Mariette contre le parlement de Tou- 
louse. Je me flatte qu'^ la fin nous viendrons k bout de faire 
rendre justice k rinnocence. Hais quelle justice I elle se bornera 
k declarer que Jean Galas a 6i& to\i6 mal k propos. Le sang 
innocent, dans d'autres pays, obtiendrait une autre yengeance. 
Je regarde le supplice de Galas comme un assassinat rev^tu des 
formes de la justice. Les assassins devraient bien £tre condamn6s 
au moins k demander pardon k la famille, et k la nourrir. 

Vous ne vous souvenez peut-6tre pas d'une lettre qui est, je 
crois, la premifere que je vous 6crivis sur cette affaire, et qui 6tait 
adress6e k M. d'Alembert*. Je vous Penvoyai, afln que tons les 
fr^res fussent instruits de cet horrible exemple de fanatisme. Je 
ne sais quel execrable polisson a pris cette lettre pour son teite, et 
y a ajout6 tout ce qu'on pent dire de plus extravagant, de plus 
offensant, et de plus punissable contre le gouvernement. L'auteur 
a pouss6 la sottise jusqu'& dire du mal du roi, et du bien du 
poeme du Balai; le tout, 6crit dans les charniers Saints-Inno- 
cents, a 6t6 mis dans les papiers publics d'Angleterre. 

II se trouve encore que le Journal encyclopedigue , qui est le 
seul journal que j'aime, est attaquS violemment dans ce bel 
^crit qu'on m'attribue. Les auteurs dece journal s'en sont plaints 
a moi ; enfin j'ai 6t6 oblig6 d'avoir la condescendance de desa- 
vouer publiquement cette impertinence*, par la raison qu'il y a 
bien plus de gens qui se connaissent en m6chancet6s qu'il n'y 
en a qui se connaissent en style. II faut avouer que la lettre est 
si insolente, que M. d'Alembert serai t presque aussi coupable de 
Pavoir re^ue que moi de Pavoir 6crite. 

Quand vous verrez M. d*Alembert, je vous prie de Pinstniire 
de tout cela. 

Mon frfere Thieriot a trouv6 ici de la sant6, et moi, je perds la 
mienne. Je suis accabl^ de fluxions, je deviens sourd. Les tem- 
peraments faibles, k mon Age, s'en vont pi(»ce k pifece. Nous 
aliens jouer ici la com^die : je ne pourrai £tre tout au plus que 
spectateur ; c'est bien dommage, je ne faisais pas mal mes r61es 
de vieillard. 

Ne pensez-vous pas qu'il faut attendre, pour reprendre k 
Paris le Droit du Seigneur, que la Gom6die franpaise soit sur un 
autre pied et sur un autre ton? Je crois que vous avez k Paris 
Goldoni. Vous me ferez plaisir de me dire comment il riussira. 



1. Celle du 20 mars, n<» 4872; voyez aussi lettre 5070. 

2. Voyez la lettre 5010. 
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Je ne parle pas de ses pifeces ; je crois la chose d6cid6e. On dit 
Pauteur trto boD homme et fort naturel. 
J'embrasse tendrement mon cher fr^re. 



5022. — AM. DEBRDS*. 

Je suis bien console, mon cher monsieur, par voire conva- 
lescence, et je souffre mon mal plus patiemment puisque le 
vdtre diminue. 

Pose vous prier de m6nager un peu la sensibility et la fai- 
blesse de cette pauvre M"* Galas. II paralt qu'elle fait tout ce 
qu'elle pent. Jouissons de la satisfaction que nous devons 
attendre de voir bient6t Tinf^me arrfit de Toulouse r6form6, et 
ne troublous point une esp6rance si bien fondle, par de vaines 
craintes. M. d'Argental a la bont6 de me rend re compte de tout 
ce qui se passe ; en v6rit6, les choses vont beaucoup mieux que 
je n'osais Tesp^rer. 

Je vous dirai bien des choses d^s que je pourrai sortir. 

Audo$:il6>2f aotlt. 

5023. — AM. COLINI. 

Aux D^licesy 30 auguste. 

Vous allez done, mon cher ami, 6tre Tinspecteur des jeux'. 
Si la trappe r^ussit, je suis pour la trappe. Je ne me servis de 
coulisses pour brtller Olympie que parce que jenepouvais avoir 
de trappe. Je faisais apporter un autel haut d'environ trois 
pieds ; on portait sur cet autel les offrandes qu'Olympie devait 
faire ; elle montait sur un petit gradin derrifere cet autel. Les 
flammes cependant s'61anpaient k droite et k gauche fort au- 
dessus des deux coulisses ferm^es, sur lesquelles Staient peints 
des tisons enilammte. Olympie descendait rapidement de son 
petit marchepied, elle passait comme un trait, en se baissant un 
peu, entre les deux coulisses ouvertes, qui se refermaient sur-le- 
champ ; elle se mettait en stlret^, et alors les flammes redou- 
blaient. 

Au reste, s'il en est encore temps, vous trouverez ci-joint un 



1. ^diteur, A. Coqaerel. 

2. G'est-ii-dire de la repr^aentation d'Olympie, qui eat lieu k Schwetzingen le 
30 septembre. (B.) 
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petit cbangement, au cinqui^me acte, qui m'a para D6cessaire. 
Nous allons jouer aussi Cossandre & Ferney; mais k peine pour- 
rai-je Tentendre, car, en v6rit6, je deviens sourd et aveugle. Le 
pays de Gex est charmant, mais il est entour6 de montagnes de 
neige que je crois fort malsaines. 

On dit que la trag^die de Russie recommence ; qu'on est sur 
le point de voir une seconde revolution. Je ne crois pas cette 
nouvelle fondle ; mais enfin, dans ce monde, il faut s'attendre^ 
tout. Ma fluxion m'empfiche de vous 6crire de ma main ; je suis 
dans un 6tat desagr6able : c'est le partage de la vieillesse. 

Je vous prie trfes-instamment d'emp6cher Timpression de la 
pi^ce ; de ne la donner au souffleur qu*au moment de la repre- 
sentation, et de relirer les r61es d^s qu'elle aura 6t6 jou6e. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. 



5024. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux D^lices, 3 septembre. 

Je suis afflig^ en mon 6tui, monseigneur, mes sens me 
quittent Fun apr6s Tautre, en depit de Troncbin. La nature est 
plus forte que lui dans une machine frfile qu'elle mine de tons 
les c6tes. Une fluxion diabolique m'a priv^ de Pouie, et presque 
de la vue. La famille d' Alexandre s'en est mal trouvie ; je Tai 
abandonn6e jusqu'^ ce que je souffre moins; mais je n'ai pas 
abandonn^ la famille des Galas, qui est aussi malheureuse que 
celle d'Alexandre. Je prends la liberty d*envoyer k Votre Emi- 
nence un petit M^moire assez curieux sur cette cruelle affaire; 
la premiere partie pourra vous amuser, la seconde pourra vous 
attendrir et vous indigner. Le conseil enfln est saisi des pi^es, 
et Ton va revoir le jugement de Toulouse. Vous me demanderez 
pourquoi je me suis cbarg6 de ce proems ; c'est parce que per- 
sonne ne s'en chargeait, et quil m'a paru que les hommes 
itaient trop indiff6rents sur les malheurs d'autrui. Si Pierre 111 
n'avait pas 6t6 un ivrogne, son aventure serait an beau sujet de 
trag^die. Deux rivales, une femme prfes d'fttre r6pudi6e, une 
revolution subite ; retoffe ne manque pas. L'amour encore a fait 
assassiner le roi de Portugal ^ et puis qu'on aille dire que nous 
avons tort de mettre de Tamour dans nos pieces I 

1 Le roi de Portugal avait une intrigue amoureuse avec la comtesse Atalde 
d'AuJugula : voyer tome XV, page 395. 
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En voili trop pour un sourd presqae aveugle. Nous r6p6tons 
Cassandre. M"' Corneille ne jouera pas mal Olympie ; mais elle 
jouera mieux Chimfene, comme de raison. 

Je vous r6itfere mes trfes-tendres respects. 



5025. — A MADAME GALAS K 

Madame, tous ceui qui out le bonheur de vous servir dans 
une aflfaire si juste doivent se ftliciter 6galement. Vous savez 
que je n'ai jamais dout6 de r6v6nement de votre proems. II me 
parait que le conseil du roi s'est engag6 k vous donner une 
satisfaction enti^re en obligeant les juges de Toulouse d*envoyer 
la procedure et les motifs de Parrot. Jouissez maintenant du 
repos ; je vous fais les plus tendres et les plus sinc^res compli- 
ments, ainsi qu'^ mesdemoiselles vos fliles. Vous vous 6tes con- 
duite en digne m^re, en digne Spouse; on vous doitlouer autant 
qu'on doit abhorrer le jugement de Toulouse. Soyez pourtant 
consol6e que PEurope enti^re r6habilite la m6moire de votre 
mari ; vous 6tes un grand exemple au monde. Je serai toujours, 
avec les sentiments qui vous sont dus, madame, votre, etc. 

5026. — AM. COLINI. 

Aux D^lices, 4 septembre. 

Voici tout ce que pent r6pondre un pauvre homme qui perd 
Touie et la vue, et qui perdra bient6t le reste. 

II y a toujours quelque chose h refaire h une trag6die. Je me 
suis aperfu que, dans la troisi^me scfene du quatrifeme acte, 
rhiiirophante ne donne nuUe raison de ce^te loi qui n'accorde 
qu'un seul jour k Olympie pour renoncer k son 6poux, et pour 
faire un nouveau choix. La voici, cette raison : 



Son Spouse eo uo jour peut former d'autres Doeuds; 
Elle le peut sans honte, k moins que sa cl^mence, 
A I'exemple des dieux, ne pardonne Tofiense. 
La loi donne un seul jour : ^Ile accourcit les lemps 
Des chagrins attaches k ces grands changemenls. 



i. Cest k tort que Beuchot a class^ ce billet k TaoD^ 1765, ^poque de la 
rehabilitation de la m^moire de Galas. H s^agit ici de Tarrfit qui ordonnait aux 
juges de Toulouse d'euvoyer les pieces de la procedure. (G. A.) 

42. — GOBRBSPONDANCB. X. 15 
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aiais surtout attendez les ordres d'uoe m^re; 
EUe a repris ses droits, ce sacr^ caract^re *, etc. 

M. Colini est pri6 de faire ce petit chaDgement sur le r6Ie de 
rhi^rophante. La pi^ce aurait encore besoin de quelques autres 
changements ; mais comme le temps presse, on ne veut pas fati- 
guer Jes acteurs. 

On a d^j^ dit, dans la derni^re lettre, comment la scfene du 
btlcher fut ex6cut6e au chateau de Ferney. On prendra sur le 
tWAtre de Schwetzingen le parti que Ton voudra ; mais il est 
essentiel que les prttresses apportent un autel sur le devant du 
bdcher, et qu'Olympie monle sur ce petit gradin k I'autel. 

Ce quMl y a de plus n6cessaire, c'est que Factrice chargde du 
rdle d'Olympie soit trfes-attendrissante, qu'elle soupire, qu'elle 
sanglote ; que dans la sc^ne avec sa m6re elle observe de longues 
pauses, de longs silences, qui sont le caractfere de la modestie, 
de Ja douleur, et de I'embarras. 

II faut, au dernier acte, un air recueilli et plein d'un sombre 
d^sespoir ; c'est 1^ surtout qu'il est n^cessaire de mettre de longs 
silences entre les vers. II faut au moins deux ou trois secondes 
en r^citant : 

Apprends... que je t'adore... et que je m'en punis. 

Un silence apr^ apprends, un silence apr^s queje t'adore. Le r6le 
de Cassandre doit 6tre jou6 avec la plus grande chaleur, et celui 
de Phi6rophante avec une dignity attendrissante. 

M. Colini est instamment pri6 de ne point faire imprimer la 
pi^ce avant qu'on y ait donne la derni^re main. 

Le malade lui fait mille compliments. 

5027. — AM. DEBRUS*. 

i (septembre). 

On trouve le m6moire de M. Mariette trop long', trop minu- 
tieux, trop peu int6ressant, trop peu Eloquent; mais, tel qu1l 

1. Ces vers sont tome VI, page 144. 

2. ^(litcur, A. Coquerel. — L'adresse est : « A roonsiear, monsieur de Bru>i<, 
a Geneve. » 

3. Ce M^moire est fort long en effet (136 pages in-8»), et il est mediocre. Celui 
d'^lie de Beaumont ne r^pond pas non plus k Tid^e que Voltaire s'eo fai*4it i 
I avance. Loyseau de Maul^on, Lavaysse p6re, et a Toulouse Fa vocal Sudre, re*> 
ti-rent tous au-dcssous de leur tilche. Voltaire seul est Vkme de ce grand proc4H^: 
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est, il sera instnictif pour les juges, et cela sufflt. On attend 
beaucoup de celui de M. de fieaumont, il sera sign6 des plus 
fameux avocats de Paris ; cette signature fera un effet prodi- 
gieux. 

M. d'Argental se donne tous les mouvements possibles ; mon 
neveu agit de son c6i6 avec beaucoup de succfes. Je vois 6videm- 
ment par la disposition des esprits que le parlement de Tou- 
louse sera confondu. Get exemple pourra servir h inspirer la tole- 
rance que les hommes se doivent les uns aux autres, et qu'ils 
pratiquent si pen. 

M. le due de Nivernois part aujourd'hui pour PAngleterre; il 
paralt qu'on pent compter sur la paix. 

5028. — A MADAME LA DDCHESSE DE SAXE-GOTHA«. 

5 septembre. 

Madame, voil^ done la paix presque faite. Votre Altesse s6r6- 
nissime s'en r^jouit, et il y a grande apparence que Votre Altesse 
ne fera plus les honneurs de chez elle qu'^ ceux qui viendront 
aniquement pour lui faire leur cour. On y venait en Irop grande 
corapagnie, et sans 6tre pri6, ce qui est assur^ment contre les 
rfegles de la civilit6. Le grand fl6au qui d&olait PEurope va 
done cesser, jusqu'^ la premiere fantaisle d'un roi el d*un mi- 
nistre qui voudront faire parler d'eux. II ne nous reste plus que 
les petits fl^aux ordinaires. L'a?enture de Galas est dece nombre, 
et j'esp^re qu'on r^formera ce detestable arret d'assassins en 
robe. J'y travaille du fond de ma retraite, et malgr6 mes inflr- 
mites. Je ne veux point mourir que je n'aie vu la fin de cette 
affaire. 

Je crois celle de Russie flnie ; la czarine a fait une plaisante 
oraison funebre de monsieur son mari«. 

Votre Altesse sirenissime veut un Meslier; le voil&, accom- 
pagne d'un petit sermon qu'on a impute au roi de Prusse, 
quoique k tort. Je ne vous envoie, madame, ces deux ouvrages 
extremement rares que parce qu'ils ne sont empoisonnes d'au- 
cun levain d'atheisme. On y deteste les erreurs humaines, et 



Chacon, j*en convieDS, y apporte la lumi^re, qui Jaillit k grands flots de tous les 
c6t^ k la fois ; mais I'^loquence simple, vive, moins d^clamatoire que path^tique, 
c^est ce qu*on troure chez Voltaire seul. {Note du premier 4diteur.) 

i. £diteurs, Bavoux et Francois. — Cette lettre est de 1762, et non de 1760. 

2. Elle attribuait la mort de Pierre in k des h^moiroldes. 
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rinftme charlatanisme qui donne encore aujourd'hui tant 
d-honneurs et tant d'argent aux corrupteurs de Ja raison. Les 
fanatiques ont commence par Thumilit^ et par la douceur, et 
ont tous flni par Forgueil et par le carnage. Tous sont igalement 
les ennemis de Dieu, du p^re de tous les hommes, les ennemis 
du sens commun que Dieu nous a donn6, les ennemis de notre 
liberty et de notre repos. Enfln lis sont infalUibles, car ils ont 
trente millions de rente. On pent certainement adorer un Dieu 
sans adorer ces messieurs-li. 

Ce qui est adorable apr^s Dieu, si on pent user de ce terme, 
c'est la yertu aimable ; done, mille profonds respects. 

5029. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

6 sepiembre. 

Mes divins anges, je prends done la liberty de faire mon com- 
pliment h M. le comte de Choiseul*. Ce compliment est court, 
mais 11 part du coeur ; et malbeur aux compliments quand ils 
sont longs I D'ailleurs ma fluxion ne me permet pas une Elo- 
quence bien prolixe. Je joins k mon paquet un Canning-Calas^ 
qui me reste : on pent toujours le placer. J'attends avec bien de 
rimpatience le m^moire instructif de Mariette, et la philippique 
d*filie. J'esp^re que cette philippique fera un tr^s-grand effet, et 
qu'elle sera sign6e d'un grand nombre d'avocats. C'est un point 
important. Ces t6moignages r^unis tiennent lieu d'un arrfil, et 
dirigent celui des juges. Ah I mes anges, que vos louanges seront 
chanties, quand vous aurez consommE votre bonne action ! 

Je vous prie de faire mes compliments k frfere Berthier 
(quand vous le verrez) sur sa resurrection, et sur sa place de 
sous-pr6cepteur '. U faut esp6rer qu'il sera un jour un petit car- 
dinal de Fleury. 

Eh bien I ce Henri /F*, dont j'esp6rais tant, n'a pas m^me 
r6ussi k Bagnolet. Lekain m'en avait dit merveilles; 11 m'a dit 
aussi miracle i'Eponine *. Je n*ai pas grande foi au goAt de Lekain. 

Les DElices sont aux pieds de mes anges. 

i. Voyez la lettre qui suit. 

2. Histoire d' Elisabeth Canning et de JeanCalas; voyei tome XXIV, pajre 3«i. 

3. Le Jesuite Berthier venait d'etre nommi sous-pr^cepteur ou adjoint a 
TMucation des deux princes qui ont depuis r^n6 sous les noms de Louis XVI et 
Louis XVm. 

4. Voyez la note, page 93. 

5. TragWe de Chabanou; qui fut Jou^e le 6 d^cembre 1763. 
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5030. — A M. LE COMTE DE CHOISEUL. 

Aux DSliceSy 6 septembre. 

Si je ne voulais faire entendre ma voix, cher seigneur, je me 

tairais dans la crise des affaires oil^Yoas 6tes; mais j'en tends la 

voix de beaucoup d'6trangers : tons disent qu'on doit vous b6nir 

si vous faites la paix, k quelque prix que ce soit. Permettez-moi 

done, monseigneur, de vous en faire mon compliment. Je suis 

comme le public, j'aime beaucoup mieux la paix que le Canada ; 

et je crois que la France pent Atre heureuse sans Quebec. Vous 

nous donnez pr6cis6ment ce dont nous avons besoin. Nous vous 

devons des actions de graces. Recevez en attendant, avec votre 

bont6 ordinaire, le profond respect de 

Voltaire. 

5031. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT «. 

Aux D6Iices, 8 septembre 1762. 

Monsieur, on dit que votre parlement va reprendre ses 
stances ; je vous prie d'agr6er mes tr6s-sinc6res compliments ; la 
paix va enfln 6tre partout, et tout le monde en avait besoin ; 
pour moi, je suis en guerre avec les dix tonneaux dont je comp- 
tais boire ma part k votre sant6. Le temperament de votre vin 
est trop different du mien ; vous savez que je suis trop maigre, 
et il s'est mis k 6tre trop gras, il file. Je vous demande conseil. 
Vous devez, monsieur, 6tre le Tronchin duvin; dites-moi, je 
vous prie, sll y a du remfede , et quel remade vous apportez en 
pareil cas. 

Je suis plus malade encore que mon vin, et c'est ce qui fait, 
monsieur, que je n'ai pas Phonneur de vous 6crire de ma main ; 
je renonce k engraisser, mais si vous pouvez d6graisser mes dix 
tonneaux, je vous aurai une extreme obligation. 

Je comptais avoir Phonneur de vous voir cet automne, et 
d'aller k la Marche ; il faudra que je me borne k vous renou- 
veler de loin le respect et Pattachement avec lequel j'ai Phonneur 
d'etre, monsieur, votre trfes-humble et trfes-ob6issant serviteur. 

Oserai-je prendre la liberty de presenter mes respects k mon- 
sieur le premier president et k monsieur le procureur g^n^ral ? 

Voltaire. 
1. fiditeur, de llandat-Grancey. — Dict^e k un secretaire, signde de Voltaire. 
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5032. -AM. FYOT DE LA MARCHES 

Aux D^lices^ 8 septembre 1762. 

Voil& le mois de septembre venu, monsieur, et je voudrais d^jk 
6tre k la Marche ; mais une descente de pairs du royaume et une 
Quxion sur les yeux et sur les oreilles me retiendront aux D^lices 
probablement jusqu'^ la fln du mois. M. le due de Villars est ici ; 
nous attendons M. le due de Richelieu ; M™* Denis et M"' Cor- 
neille repfetent leurs r61es, et moi, je ne joue que celui de malade. 
Dieu me fasse la grAce de pouvoir, ^ la fln du mois, venir me 
r6jouir avec vous de la paix que nous allons avoir avec les 
Anglais et de celle que probablement votre parlement aura avec 
le conseil I 

Je suis fort content, malgr6 les critiques de Testampe d'Othon 
que M. Le Monier* m*envoie. Je vous renouvelle mes remercie- 
ments, et je vous prie de permettre que jlns^re ce petit billet 
dans ce paquet . Pardonnez k un pauvre homme , moiti6 sourd , 
moiti6 aveugle, sll vous 6crit si laconiquement ; vous savez com- 
bien il serait bavard s'il vous disait k quel point il est p6n6tr^ 
pour vous d'attachement et de respect. V. 

5033. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 8 septembre. 

L'Acaddmie m'a charge, mon cher confrere, en I'absence de M. Duclos, 
de vous remercier de la traduction que vous lui avez envoys du Jule$ 
CSsar de Shakespeare. Elle I'a lue avec plaisir, et elle pense que vous avez 
tr^s-bien fait de relever par ce parallele le m^rite de notre theatre. Elle s en 
rapporle a vous pour la fldelitd de la traduction, n'ayant pas eu d'ailleurs 
Toriginal sous les yeux. Elle est etonn^e qu'une nation qui n*est pas bar- 
bare puisse applaudir k des rapsodies si grossi^res ; et rien ne lui parall 
plus propre, comme vous Tavez tr^s-bien pens^, ft assurer la gloire de 
Cornoille. 

Apr6s m'6tre acquitt^ des ordres de I'Acad^mie, voici maintenant pour 
mon compte. Quelque absurde que me paraisse la pi^ce de Shakespeare, 
quelque grossiers que soient r^ellement les personnages, quelque (ideliti* 
que je pense que vous ayez raise dans votre traduction, j'ai peine k croire 
qu'en certains endroits I'original soit aussi mauvais qu'il le paratt dans cetto 
traduction. II y a un endroit, par exemple, oh vous faites dire k un des ac- 

1. £ditcur, Th. Foissct. 

2. Lisez : Monnier. 
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teurs, mes braves gentiUhomtnes; il y a apparence que I'anglais porte 
gentlemen ou peut-6tre worthy gentlemen, expression qui ne reoferroe 
pas I'id^e de familiarity qui est attachde dans notre langue k celie-ci, mes 
braves gentilshommes^. Yous savez d'ailleurs mieux que rooi que gentle- 
man, en anglais, ne signiGe pas ce que nous entendons par gentilhomme. 
Vous faites dire k un des conjures, apr^ Tassassinat de C^r : Vambilion 
vient de payer ses detles^; cela est ridicule en frangais, et^e ne doute 
point que cela ne soit fidMement traduit; roais cette facon de parler est-elle 
ridicule en anglais ? je m'en rapporle h vous pour le savoir. Si je disais de 
quelqu'un qui est mort : Jl a pay4 ses deltes a la nature, je m*exprimerais 
ridiculement ; cependant la phrase latine correspondante, Nalurw solvit 
debitum, n'aurait rien de reprehensible. Vous sentez bien, mon cher maltre, 
que je ne fais en tout ceci que vous proposer mes doutes ; je sais tr^s-medio- 
crement I'anglais; je n'ai point I'original sous lesyeux; la presomption 
est pour vous k tons dgards, et moi-meme tout le premier je parierais pour 
vous cQntre moi; mais comme I'anglais et le frangais sont deux langues 
vivantes, et dans lesquelles par consequent on connait parfaitement ce qui 
est bas ou noble, propre ou impropre, s^rieux ou familier, il est Ires-impor- 
tant que dans votre traduction vous ayez conserve parlout le caractere de 
Toriginal dans chaque phrase, afin que les Anglais ne vous reprochent pas 
ou d'ignorer la valeur des expressions dans leur langue, ou d'avoir defigure 
leur idole, pour ne pas dire leur roagot. 

J'ai lu aussi dans I'imprime la fin des notes sur Cinna, Le ton m'en pa- 
ratt convenable, et beaucoup mieux que dans les notes manuscrites. Vous 
pouvez tout dire, et vous ferez m6me tr6s-bien; il ne s'agit que de la 
mani^re. 

J'ai lu a I'Academie frangaise, le jour de la Saint-Louis, un morceau sur 
la po^sie*, et principalement sur Tode : les partisans de Rousseau (qui n'en 
a plus gu^re ) ne seront pas trop contents de moi, car j'ai ose dire que ce 
poSte pensait peu, et que chez lui la partie du sentiment est nulle. Comme 
rien n'est plus vrai, les clamours que cette decision pourra exciter ne m'in- 
quietent guere, d'autant que Rousseau n'a pas encore, comme Corneille, les 
honneurs de I'apotheose. J'ai trouve occasion, dans le mdme ecrit, de vous 
rendre la justice que vous meritez, k Toccasion de Tusage de la philosophie 
dans la poesie, genre de merite rare et precieux que vous seul avez eu 
parmi nous. 

Qu'est-ce qu*un tlloge de Crebillon^^ ou plutot une satire sous le nom 
d'eloge, qu'on vous attribue ? Quoique je pense absolument comme I'auteur 
de cette brochure sur le merite de Crebillon, je suis trds-f&che qu*on ait 
choisi le moment de sa mort pour jeter des pierres sur son cadavre ; il fallait 
le laisser pourrir de lui-mdme, et cela n'eilt pas ete long. 



1. Voyez tome VII, page 466. 

2. Voyex ibid.y page 48f. 

3. RHlexions sur la poisiet avec une suite. 

4. II est de Voltaire ; yoyez tome XXIV, page 345. 
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Les amis de Rousseau ( non plus de Rousseau le poSte, mais de Rousseau 
de Geneve) r^paodeut ici que vous le pers^cutez, que vous Tavez fait chas- 
ser de Berne, et que vous travaillez k le faire chasser de NeuchStel. Je suis 
persuade qu*il D*eQ est rien, et que, malgr^ les torts que Rousseau peat 
avoir avec vous, vous ne voudriez pas I'^craser k terre. Je me souvieos 
d'un beau vers de S^miramis * : 

La piti^, dont la voix, 

Alors qu*on est veng^, fait entendre sea lois. 

Souvenez-vous d'ailleurs que si Rousseau est pers^cut^, c'est pour avoir 
jete des pierres, et d'assez bonnes pierres, k cette infAme que vous voudriez 
voir ^cras^e, et qui fait le refrain de toutes vos leltres, comme la destruc- 
tion de Carthage ^tait le refrain de tous les discours de Caton au s^oat. 
Rousseau ressemble k cet homme des Fables d'isope, qui donnait des 
soufllets aux passants, et k qui on conseilla, pour son malheur, dialler souf- 
fleter aussi un sot accr^dit^ qui se trouva sur son chemin, et qui lui fit payer 
les soufflets pour lui et pour les autres passants. Mais il ne faut pas que la 
pbilosophie, tout insult^e qu'elle est par lui, puisse ^tre accusee d^avoir 
contribu^ ou rodme d'insuUer k son malheur. L'archev^que vient de faire 
centre lui un grand diable de mandement qui donnera envie de lire sa Pro- 
fession de foi < k ceux qui ne la connaissent pas. Un mandement d'arche- 
v^que n*est qu'un tiire de plus pour la c^l^brit^; cela s'appelle sortir avec 
les honneurs de la guerre. 

On dit que le parlement est assemble dans ce moment pour d^fendre aux 
j^suites de pr^cher : 

C*est ainsi qu*en partant il leur fait ses adieux *. 

Je n'aurais jamais cru que la destruction de cette vermine dAt faire un 
si petit ^venement. A peine en a-t-on parld deux jours, et ces j^uites si 
orgueilleux p^rissent comme des capucins, sans faire de sensation ; on dit 
pourtant qu'il y a des personnes tr6s-consi durables k Versailles qui ne 
prennent pas la chose si fort en patience, qui en maigrissent k vue d*(£il, et 
dont les joues rentrent en dedans k mesure que les j^uites sent pousses 
dehors. A propos de cela, savez-vous que fr6re Berthier a pens^ ^tre insti- 
tuteur des Enfants de France ? Heureusement ce ridicule choix n*a pas ea 
lieu ; voila en effet un plaisant instituteur qu'un capelan sans philosophie, 
saos gout, sans connaissance des hommes! Si on le faisait balayeur de It 
Biblioth^que du roi, je le trouverais mieux plac^. 

Que dites-vous de la revolution de Russie, et de votre ancien disciple, 
dont vous vous obstinez k ne me point parler? Vous avez toujours cru qu'i] 

1. Acte V, sc^ne vi. 

2. La Profession de foi du Vicaire satxyyard, qui Cait une pariie du lirre II de 
v£miU. 

3. Quinault, TMs^, acte V, sc^ne vi. 
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p^rirait : il s'en tirera pourtaot, si je ne me trompe, grAce k son activity et 
k SOD courage. Je me flatte qu'apr^s la pais, qu*on nous faitesp^rer bientdt, 
il redeviendra notre ami, et que tout rentrera dans I'ordre accoutum^^ 

Adieu, mon cher et illustre philosophe ; vous me n^gligez un peu ; je ne 
recois plus de vos nouvelles que de loin k loin, et je trouve cela tr^ 
mauvais. 

5034. — A M. LB GOMTE D'ARGENTAL. 

Au ch&teau de Ferney, par Geneve, 14 septembre. 

Je refois la lettre de mes divins anges du 7 de septembre, 
ayec les plus tendres remerciements. M*"* Scaligesia done aussi 
une fluxion; je la plains bien, non pas k cause de ma triste 
experience, maispar extreme sensibility. Cependant il y a fluxion 
et fluxion ; j'en connais qui rendent sourd et borgne vers les 
soixante-neuf ans, et qui glacent ce g^nie que yous pr^tendez 
qui me reste. Je ne suis pas trop actuellement en ^tat de raboter 
des Ters ; j'attends quelques petits moments favorables pour ob6ir 
k tout ceque mes anges m'ordonnent ; mais si malheureusement 
mon imb^cillite pr^sente se prolongeait, ne pourrait-on pas tou- 
jours jouer Mariamne k Fontainebleau, en attendant que le sens 
commun de la po6sie me Mt revenu ? 

La barque k Tronchin* est extrdmement jolie; elle semble 
convenir trte-fort k celui qui sauve les gens de la barque k Caron. 

J'ai 6crit k T^lecteur palatin ' pour lui demander en grAce 
qu'il empfiche, par son autorit6 61ectoraIe, que Cassandre ne soit 
livr^ au bras s^culier, et imprim6. II m'a d€]k promis d'ayoir 
cette attention, et je me flatte qu'il tiendra sa parole. 

II a fait, en dernier lieu, ex6cuter Tancrlde d'une fa^on qui 
ne laisse pas soup^onner qu'on viole la terrible unit^ de lieu. On 
voit la maison d'Argire, un temple, Thdtel des chevaliers, et deux 
rues : Yoil^ le gotlt antique dans toute sa r^gularit^. 

Je relis la lettre de mes anges. Je soup^onne qu'il y a quelque 
malentendu dans la copie de Mariamne que j'ai envoy^e ; et, dfes 
que j'aurai la t£te moins emmitoufl^e, je reverrai ce procte avec 
attention. 

Celui des Galas me parait en bon train, grAce k votre pro- 
tection. 

Je ne connais ni le nom du rapporteur ni celui des juges, 

1. Bt qae tont rentre ici dans I'ordre acconttuni. 

(Bajaztt, acta n, scdne u.) 
3. Voyez lettre 4832. 
3. Cette lettre manque. 



Digitized by VjOOQ IC 



134 CORRESPONDANCE. 

tant la veuve a pris soin de me bien informer. J'attendrai patiem- 
ment le m6moire de Mariette; mais je vous avoae que j'attends 
avec impatience celui d'filie. 

Ne faudrait-il pas, quand les juges seront nomm^, les faire 
solliciter fort et longtemps, soir et matin, par leurs amis, leurs 
parents, leurs confesseurs, leurs mattresses ? Ceci est la cause du 
bon sens contre I'absurdit^, et de Thumanit^ contre la barbarie 
fanatique. II sera bien doux de gagner ce procte contre les peni- 
tents blancs. Est-il possible qu'il y ait encore de pareils masques 
en France ? 

Mes anges, il y a longtemps que j'ai envie de vous 6crire sur 
le philosophe qui veut ^pouser*. Voici T^tat des choses. Quand 
Textrfime protection, et la grande consideration qu'on me prodi- 
guait, forca ma modestie k quitter la France, j'avais des rentes 
viag^res et de Targent comptant. Je me suis d^fait de ce dernier 
embarras en assurant k M"'« Denis seize mille livres de rente; 
j'en ai donn^ trois k M*"* de Fontaine ; j'en ai assure quinze cents 
ou environ k M"* Corneille : le reste a ete englouti en maisons, 
chateaux, meubles, et theatre. Je ne sais pas encore ce qui 
reviendra k M"« Corneille de redition de Pierre, mais je crois que 
cela lui formera un fonds d^environ quarante mille livres. Je lui 
donnerai une petite rente pour ma souscription. II ne faut pas se 
flatter que je puisse davantage. Ne comptons m6me redition de 
Corneille que pour trente mille livres, afln de ne pas porter nos 
esperances trop haut, et de n'fitre pas oblige de decompter. 

Si le philosophe est vraiment philosophe, et veut demeurer 
avec nous jusqu'i ce que son pere lui c6de son chateau, il jouira 
d'une assez bonne maison ; mais qu'il ne croie pas epouser une 
philosophe formee. Nous commen^ons k ecrire un peu, nous 
lisons avec quelque peine, nous apprenons aisementdes vers par 
coBur, et nous ne les recitons pas mal : la sante est tres-faible, le 
caractere est doux, gai, caressant; le mot de bonne enfant 
semble avoir ete fait pour elle. J'ai rendu un compte fideie du 
spirituel et du temporel, du physique et du moral, et je m'eu 
tiens Ik, en me remettant k la Providence. 

\oilk les juges nommes pour la revision du procfes des Galas. 
On est instruit du nom des juges; on espere que nos anges pro- 
tecteurs les feront bien solliciter, et on se flatte que la cause elle- 
meme les sollicite. 

Mille tendres respects. 

1. Voyeilettre 4777. 
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5035 — DE WAGNI£:RB A MADAME GALAS «. 

Au ch&teau de Ferney, par Geneve, 14 septembre i762*. 

M. de Voltaire a re^u la lettre de M'"® Galas; il ne peut se donner la sa- 
tisfaction de lui ^crire lui-mdme, ^tant un peu malade. 11 s'attendait bien k 
la r^ption que M. le due de La Yalliere ferait k M^^^^ Galas ; il a Tait tout ce 
qu'il a promis, et fera encore au delk. 

M"® Galas peut compter que ses meilleurs protecteurs seront toujours le 
ducde La Vailiere et M. le premier president de Nicolaf. M. d'Argental rend 
des services encore plus essentiels ct ne cessera de les rendre; c'est k lui 
que M"*' Galas aura la principale obligation du gain de son proems. 

Nous n'avons pas moins d^obligation k M. Grommelin. 

M"' Galas est pri^e de nous fa ire avoir les noms du rapporteur et des 
juges. M. d'Argental et les autres correspondants n'ont point encore envoy^ 
cette liste, mais ils n'en agissent pas avec moins de z^le. 

On exhorte M*"' Galas k dtre tr^tranquille, et k se reposer sur I'activit^ 
de ceux qui la servent. EUe n'a plus rien a faire, on fera tout pour elle ; les 
m^moires pr^paratoires qu'on a imprimis sont traduits actuellement en alle- 
mand, en anglais et en bollandais ; le public a prononce en favour de Tin- 
nocence, le conseil la vengera'. 

On lui fait les plus sinc^res compliments. 

Wagni^re, 
secretaire de M. de Voltaire, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, comte de Toumay. 



5036. —AM. D'ALEMBERT. 

Au chAteau de Femey, par Gen6ve, 15 septembre. 

Mon tres-aimable et trfes-grand philosophe, je suis emmi- 
toafld. Je vise k fitre sourd et aveugle. Si je n'6tais qu'aveugle, je 
reviendrais voir M"« du Deflfant; mais 6tant sourd, il n'y a pas 
moyen. 

Je vous prie de dire k rAcad^mie que je la r6galerai inces- 
samment de VHhraclius de Galderon, qui pourra r6jouir autant 
que le Cisar de Shakespeare. Soyez trfes-persuad6 que j'ai traduit 
Gilles Shakespeare selon Tesprit ^ et selon la lettre. L' ambition qui 

i. ^diteur, A. Goquerel. 

2. Je ne sals si cette date est do la m6me dcriture et de la m^me encre. {Note 
du premier iditeur.) 

3. Voila de ces phrases yives, braves, k effet, qui portent le cachet indubitable 
de Voltaire. La main etla signature sont de son secretaire ; la lettre est de lui. (/(i.) 

4. Uf aux Corinthiens, m, 6. 
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paye ses dettes < est tout aussi familier en anglais qu'en fran^ais, 
et le dimitte nobis debita nostra * n'en est pas plus noble pour fitre 
dans le Pater, 

On a bien de la peine avec les Galas; on n'a 6i& instroit que 
petit k petit, et ce n*est qu'avec des difficulty extrfimes qu'on a 
fait venir les enfants k Genfeve Tun aprfes Tautre, et la m^re k 
Paris. Les m^moires ont6t6 faits successivement, k mesure qu'on 
a 6t6 instruit. Ges m^moires ne sont faits que pour preparer les 
esprits, pour acqu^rir des protecteurs, et pour avoir le plaisir de 
rendre un parlement et des penitents blancs ex6crables et ridi- 
cules. 

Gomment peut-on imaginerque j'aie pers6cut6 Jean-Jacques? 
Toil4 une strange id^e ; cela est absurde. Je me suis moqu^ de 
son Emile, qui est assur6ment un plat personnage ; son livre m'a 
ennuy6 ; mais il y a cinquante pages que je veui faire relier en 
maroquin. En v6rit6, ai-je le nez tourn6 k la persecution? Groit- 
on que j'aie un grand credit aupr^s des prfitres de Berne ? Je 
vous assure que la prfitraille de Geneve aurait fait retomber sur 
moi, si elle avait pu, la petite correction qu'on a faite k Jean- 
Jacques, et j^aurais pu dire : 

Jam proximus ardet 

Ucalegon ^ 

si je n^avais pas des terres en France, avec un peu de protection. 
Quelques cuistres de calvinistes ont ^t^ fort ^babis et fort scan- 
dalises que rillustre r6publique me permit d'avoir une maison 
dans son territoire, dans le temps qu'on brtile et qu*on d^cr^te 
de prise de corps Jean-Jacques le citoyen ; mais comme je suis 
fort insolent, j'en impose un peu, et cela contient les sots. II y a 
d'ailleurs plus de Jean Meslier et de Sermon des cinquante * dans 
I'enceinte des montagnes qu'il n'y en a ^ Paris. Ma mission va 
bien, et la moisson est assez abondante. TAchez de votre c6t6 
d'^clairer la jeunesse autant que vous le pourrez. 

J'ai envoys k fr^re Damilaville un ' long detail d'une bdtise 
imprim^e. dans les journaux d'Angleterre ; c'est une lettre qu'on 
pretend que je vous ai 6crite : vous auriez un bien plat corres- 
pondant si je vous avais en effet 6crit de ce style. 

i. Voyei tome VII, page 481. 

2. Blatthieu, vi, 12. 

3. Virgile, /£n., H, 311-312. 

4. Voyex tome XXIV, pages 293 et 437. 

5. Voyez la lettre du 29 augutte, n^" 5021. 
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Le factum de rarchey^que de Paris contre JeannJacques me 
parait plus plat que T^ducation d'£mile; mais 11 n'approche pas 
du r6quisitoire d'Omer*. Quand un homme public est b6te, il 
faul Pfitre comme Omer, ou ne point s'en mfiler. Je suis tr^s-sAr 
qu'on a propos6 Berthier pour la place de maltre tiditue*. II faut 
aTOuer qu'il y a certaines families 06 Pon 61feve bien les enfants ; 
mais, Dieu merci, nous D'avons eu qu'uue fausse alarme. 

Je vous parte rarement de Luc, parce que je ne pense plus k 
lul : cependant s'il 6tait capable de vivre tranquille et en philo- 
sophe, el de mettre k ^eraser Vinf... la centi^me partie de ce 
qu'il lui en a cotit6 pour faire 6gorger du nionde, je sens que je 
pourrais lui pardonner. 

Vous avez vu, sans doute, la belle lettre que Jean-Jacques a 
6crite k son pasteu^^ pour 6tre re^u k la sainte table : je Pai en- 
voyee k fr^re Damilaville. Vous Toyez bien que ce pauvre homme 
est fou : pour peu quil edi eu un reste de sens commun, il serai t 
renu au chAteau de Tournay, que je lui offrais. C'est une terre 
enti^rementlibre : il y edi brav6 ^galement et les prfitres ariens, 
et rimb^cile Omer, et tons les fanatiques ; mais son orgueil ne 
lui a pas permis d'accepter les bienfaits d'un homme qu'il avait 
outrage. 

Criez partout, je yous en prie, pour les Galas et contre le fana- 
tisme, car c'est Yinf... qui a fait leur malheur. Vous devriez bien 
renir un jour k Ferney avec quelque bon cacouac. Je voudrais 
yous embrasser avant que de mourir, cela me ferait grand 
plaisir. 

5037. —AM. DAMILAVILLE. 

18 septembre. 

Ah! ah! mon frfere, on croit done que je veui immoler Cor- 
neille sur Paulel que je lui dresse! II est vrai que je respecte la 
Y6ril6 beaucoup plus que Pierre ; mais lisez, et renvoyez-moi ces 
cahiers, aprte les avoir fait lire k fr^re Platon. 

J'attends la proph6tie d'filie Beaumont, qui fera condamner 
les juges iniques, comme Tautre filie fit condamner les prfitres 
de Baal. Nous prions mon cher frfere de dire au second filie que 
cent mille hommes le loueront, le b^niront, et le remercieront. 



1. Voyez la note, page 146. 

2. Personnage du Pankigrueh 

3. Lettre de Rousseau k Montmolin, du 24 aodt 1762. 
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Nous envoyons au cher frfere la belle lettre de J.-J. Rousseau 
au cuistre de Motiers-Travers *. On peut juger de la conduite 
noble et cons6quente de ce Jean-Jacques. Ne trouvez-vous pas 
que Yoil^ une belle fin? Je mourrai avec le chagrin d'avoir yu la 
philosophie trahie par les philosophes et des hommes qui pou- 
vaient ^clairer le monde s'ils avaient ^t^ r^unis. Mais, mon cher 
fr^re, malgr61a trahison de Judas, lesap6tres pers6v6rferent. 

On cherche k connaltre quel est Pauteur d'un libelle intitule 
les Erreurs de Voltaire, imprim^ k Avignon : on pr6tend que c'est 
un j6suite*. Son livre contient en effet beaucoup d'erreurs, mais 
ce sont les siennes : cela est tout k fait j^suitique. G'est un tissu 
de sottises et d'injures, le tout pour la plus grande gloire de 
Dieu. 11 est bon de lui donner sur les oreilles. M. Diderot est 
pri6 de savoir le nom du porteur doreilles. 

Les farceurs de Paris joueront le Droit du Seigneur quand lis 
voudront; mais ils n'auront Cassandre que quand ils auroot 
satisfait k ce devoir. 

Je d(}sire chr^tiennement que le Testament du cur^'* se mul- 
tiplie comme les cinq pains, et nourrisse les dmes de quatre k 
cinq mille hommes, car j'ai plus que jamais Vinf.., en horreur, 
et j'aimc plus que jamais mon fr^re. 

0038 —AM. FYOT DE LA MAR CHE*. 

A Ferney, 20 septembre. 

J'ai besoin plus que jamais de la tranquillity de la retraite ; 
me voili aux prises avec des dues, des acteurs, des d^corateurs: 
tout cela ne convient pas trop k mon Age. J'imagine qu'on est 
plus k soi dans le beau chateau de la Marche. Rien n'est plus 
triste que les plaisirs quand on n'a point de sant6 et qu'on perd 
ses oreilles. 

Siocerum est nisi vas, quodcuraque infundis acescit. 

J'ai re^JU une nouvelle estampe dessin^e par M. de Vosge : 
nouveaux remerciements a vous faire; mais il faut qu'il en ail 
sa part. Je vous prie de permettre qu'il trouve dans cette lettrc 

1. C*est la lettre dc J.-J. Rousseau k Montmolioy du 24 ao^t 1762. 

2. Nonolte. 

3. MesUer. 

4. f.diieur, Th. Foi«i«ot. 
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les expressions de ma reconnaissance. Je suis trop languissant, 
trop miserable, pour 6crire k d'autres qu'^ vous. Nous verrons 
si, avant votre depart pour Paris, je serai assez heureux pour 
venir vous dire que vous n'aurez jamais de serviteur plus tendre- 
ment attach^ que V. 

5039. — A M. LE COMTE DE LA TODRAILLE. 

Geneve, 20 septembre*. 

Je vous ftlicite, monsieur, sur les deux derni^res vicloires 
que M. le prince de Cond6 vient de remporter*. Les h^ros de 
cette maison se sont tons fait une habitude de vaincre ; ils ont 
6t6 successivement la terreur et la gloire de leurs souverains. 

Quand reviendrez-vous k Paris? Je vous aimerais tout autant 
k rh6tel de Cond6 qu^k la poursuite du prince h^r^ditaire. 

Vous m'avez Fair, monsieur, de penser un jour comme un de 
vos pr^curseurs, homme de quality, attach^ k un autre grand 
Cond6 qu'il se lassa d'accompagner dans ses dernieres cam-* 
pagnes. 

Autant que je m'en souviens, voici de petits vers qu'il fit en 
se retirant dans ses terres. Je les tiens d'un intime ami de feu Son 
Altesse s6r6nissime M. le Due. Ges vers sont trfes-bons pour un 
militaire : le h6ros, tout h^ros quil 6tait, en connaissait le prix. 
Gela prouve du moins que Pdge am^ne quelquefois la sagesse. 

Je laisse mon illustre maltre, 
Insatiable de lauriers ; 
Philosophe autant qu*on pent T^tre, 
Je vais mourir dans mes foyers, 
Ou, Iratnant ma faible vieillesse, 
Dont je sens d^jk le fardeau, 
J'irai, conduit par la Paresse, 
Occaper mon petit tombeau. 
Je suis las du bruit que vous faites, 



1. Cette lettre est ordinairement dat^ du 30. Je lui donne la date du 20, 
parce que c'est celle qu'elle porte dans le Nouveau Recueil de gaiete, etc., publi^ 
par le comte de La Touraille, 1785, deux volumes iD-12. (B.) 

2. La division commandee parle prince de Cond^ avait eu la plus grande part 
a la yictoire remportSe k Johannisberg, en Hesse, par Tarm^e des mar^chauz 
d'Esti^es et de Soobise, le 30 aodt 1762. Cinq jours auparavant, le 25, le prince 
avait forc6 a la retraite le prince Ferdinand de Brunswick, qui 6tait venu Tatta- 
qner k Groningen. 

— La Touraille dtait 4cuyer du princt de Cond^. 
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Dieu des combats, terrible Mars ; 

Et, sans tambours et sans trompettes, 

Je vais quitter vos ^tendards 

Pour aller dans ma solitude, 

Au lieu de foudres enloure, 

Gommencer ma beatitude 

Pres de mon paisible cure, 

Qui, s'en tenant k son br^viaire, 

Doux, charitable, et point cafard, 

Ne recommande, k tout hasard, 

Que I'aumdne et que la pri^re, etc., etc. 

Vous V0U8 plaignez de votre sant6, monsieur; c'esl bien h 
Tous d'en parler k un homme qui attend la mort dans son lit de 
douleur, tandis que vous courez la chercher sur des champs de 
bataille! Dans tous les cas, monsieur, appelez k votre secours la 
bonne philosophie, qui soutient le faible et qui console le ma- 
lade. 

Mais j'ose k peine prononcer ce mot de philosophie. Tant de 
gens sont pay^s pour la craindre et pour la combattre qu'on ne 
salt k qui Ton parle. Vous me paraissez, monsieur, digne d'en 
sentir et d'en prouver les avantages. Recevez avec vos bont^ or- 
dlnaires le sincere hommage du vieux malade. 

5040. — A M. RIBOTTE^. 

20 septembre 1762. 

On doit savoir k prteent k Toulouse que la requite de la 
veuve a 6t6 admise, que le rapporteur est nomm^, que les 
quinze premiers avocats de Paris ont tous sign^ la consultation 
qui demande vengeance, que cette consultation et le m^moire 
de Tavocat au conseil sont imprimis, que cette veuve aussi res- 
pectable qu1nfortun6e ne manque d'aucun secours, qu'il y a 
encore des esprits raisonnables et des coeurs bienfaisants qui 
n'abandonneront point cette famille. 

On a traduit en anglais, en allemand, en hollandais, les 
petits Merits pr^liminaires qui ont inspire au public la piti^ pour 
rinnocence et Pindignation centre Pinjustice. On esp^jre quecelte 
famille obtiendra une satisfaction proportionn^e k son malheur. 



1. Bulletin dela SaeUU d$ CHistoire du proUstantisme franQois, Paris, 1856, 
p««o 242. 
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5044. —AM. COLINI. 

A Feraey, 20 septembre. 

Si le d6sir extreme de revoir Schwetzingen pouvait recevoir 
d'autre motif que celui de faire ma cour k Leurs Altesses ^lecto* 
rales, je sens que Tenvie de yoir yotre beau th^Atre pourrait 
entrer pour quelque chose dans mes id^es. Votre btlcher, mon 
Cher intendant du temple, est bien au-dessus de mon btlcher ; 
mais aussi je n'ai pas un th^tre aussi 6tendu que le y6tre. II 
n'appartient pas au philosophe de Ferney d'avoir le theatre d'un 
decteur. J'ai 616 oblige de me servir de coulisses, parce que la 
place me manqualt. J'ai fait percer ces coulisses k jour; les 
flammes qui s'^levaient derri^re ces coulisses jetaient des ^tin- 
celles k travers ces ouvertures : tout 6tait enflammd ; mais ma 
petite invention n'approche pas de celle dont yous m'enyoyez le 
plan. Pr^sentez, je vous prie, k Son Altesse 61ectorale mes remer- 
ciements et mon respect. 

Je ne doute pas que yous n'ayez donn6 k Pactrice qui repr6- 
sente Olympie Tintelligence de son r6le. Elle doit en g^n^ral 
dire Je vous hais avec la plus douloureuse tendresse^ ; elle doit 
varier ses tons, £tre p6n6tr6e. Tout doit £tre anim^ dans cette 
pi^ce, sans quoi la magnificence du spectacle ne seryirait qvCk 
faire remarquer dayantage la froideur des acteurs. 

J'attends yotre Precis de VHistoire du palatinat du Rhin *; et si 
je n'ai pas le bonheur de reyoir ce beau pays, j'aurai la conso- 
lation de le yoir dans yotre ouvrage. 

Je yous embrasse du meilleur de mon coeur. 

5042. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A Ferney, 21 septembre. 

Dieu m'a rendu une oreille et un oeil ; Votre Excellence m'a- 
youera que je ne peux pas chanter la chanson de Tayeugle : 

Dieu, qui fait tout pour le mieux, 
M'a fait uue graode gr4ce; 

1. Boileaa (satire iii, 188) a dit de la Stratonice de QuinauU : 

Etjuiqtt*i Je toob hais, tout s'jdit tendrement. 

2. Francfort et Leipzig, 1762, ia-8'. 

42. — COBKBSPONDAKCE. X. 16 
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II m*a creve les deux yeux, 
Et rdduit h la besace K 

J'ai lu tr^s-ais6ment la lettre dont vous m'avez honors ; raais 
c'est que le pJaisir rend la visi^re plus netle. Je ne sais, mon- 
sieur, si vous en aurez beaucoup en relisant Cassandre : elle est 
mieux qu'elle n'^tait ; mals je crois qu'elle a encore grand besoin 
de vos lumi^resetdevos bont^s. Un moine, tr^s-honn6le homme, 
doit vous Tavoir remise: vous le connaissez dej^ sans doute; 
c'est le biblioth^caire de Tinfant, qui accompagne M. le prince 
Lanti. Je Taurais bien charge d'un paquet de Calas; mais j'^lais 
a Ferney ; je n'avais plus d'exemplaires de cesm6moires ; Cramer 
n'etait point k Geneve. J*ai manqu6 Toccasion ; je vous en de- 
mande pardon. J'envoie chez M. de Montp^roux un petit ballot 
de ces Ventures ou Merits : il pourra aisementvousle faire tenir: 
il y a tonjours quelqu'un qui va h Turin ; mais je vous averlis 
que ces m^moires ne sont que de faibles escarmouches, la vraie 
bataille se donne actuellement par seize avocats de Paris, qui 
ont sign6 une consultation. Get ouvrage me paralt un chef- 
d'oeuvre de raison, de jurisprudence, et d'^loquence. Gette af- 
faire devient bien importante; elle interesse les nations et les 
religions. Quelle satisfaction le parlement de Toulouse pourra- 
t-il jamais faire i une veuve dont il a rou6 le mari, et qu'il a 
r(^duite k la mendicity, avec deux fiUes et trois gar^^ons qui ne 
peuvent plus avoir d'l^tat? Pour moi, je ne connais point d'assas- 
sinat plus horrible et plus punissable que celui qui est commis 
avec le glaive de la loi. 

Je ne crois pas que Gatherinc II jouisse longtemps de la mort 
de son mari. Vous savcz quel d6sordre agite k present la Russie. 

Dieu veuille que le due de Bedford ne vienne pas jouer k 
Paris le r6le de M. Stanley* ! 

Mille profonds respects k Vos Excellences. 

5043. —AM. tUE DE BEAUMONT. 

A Ferney, ce 22 septembre. 

Jusqu'^ present il ne s'^tait trouvc^ qu'une voix dans le dt^sert 
qui avait crie : Parate vias Domini^. Votre Memoire est assur^ment 

1. Voltaire cite encore res vers dans sa lettre k Lckain, du 27 Janvier 1703. 

2. Stanley, defenseurde Minorque en 1750, avait 6te fait prisonuier et ameno 
a Pari'*. 

3. Isaie, chap. XL, ver^ct 3. 
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Touvrage du maltre: je ne sais rien de si conyaincant et de si 
louchant. Mon indignation centre I'arrfit de Toulouse en a re- 
double, et mes larmes ont recommence k couler. 

Je suis convaincu que vous parviendrez k faire reformer 
Tarrfit de Toulouse. Votre conduite g^n^reuse est digne de votre 
eloquence. Cette cruelle affaire, qui doit vous faire un honneur 
inflni, achfeve de me prouver ce que j^ai toujours pense, que nos 
lois sont bien imparfaites. Presque tout me paralt abandonne 
au sentiment arbitraire des juges. II est bien etrange que Tor- 
donnance criminelle de Louis XIV ait si peu pourvu k la sdrete 
de la vie des hommes, et qu'on soit oblige de recourir aux Capi- 
iulaires de Charlemagne. 

Votre Mimoire * doit desormais servir de rfegle dans des cas 
pareiis. Le fanatisme en fournit quelquefois. J'ai lu trois fois 
votre ouvrage; j'ai ete aussi touche ^la troisiftme lecture qu'^ la 
premiere. 

J'ajoute aux trois impossibilites que vous mettez dans un si 
beau jour, une quatrieme : c'est celle de resister k vos rai- 
sons. Je joins ma reconnaissance k celle que les Galas vous doi- 
vent. J'ose dire que les juges de Toulouse vous en doivent aussi, 
vous les avez eclaires sur leurs fautes. Si j'avais le malheur 
d'etre de leur corps, je leur proposerais, sur la seule lecture de 
votre factum, de demander pardon k la famille qu'ils ont 
perdue, et de lui faire une pension. Je les tiens indignes de leur 
place s'ils ne prennent pas ce parti. 

L'estime que vous m'inspirez, monsieur, me met presque en 
droit de vous demander instamment votre amitie. Vous avez une 
femme digne de vous; agreez mes respects Tun et Tautre, et 
tons les sentiments avec lesquels je serai toute ma vie, monsieur, 
votre, etc. 

5044. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

Au chateau de Ferney, par Geneve, 23 septembre. 

Quand j'ai un moment de sante, mes dlvins anges, j'ecris de 
ma main. Voici par exemple une longue lettre ci-jointe^ sur la- 
quelle je m'en remets k votre sagesse, et sur laquelle je vous 
supplie de me faire reponse le plus tOt que vous pourrez. 



1. Voyez-en rintitul6, tome XXIV, page 366, n° iv. 

2. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

3. La lettre suivante. 
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Je rabote encore ud peu Olympie : on n'a jamais fait avec une 
trag^ie. Point de nouvelles encore du factum de Mariette. 

Je Tous assure qn'Olympie forme un beau spectacle. Tenez, 
voil^ le plan des decorations et du btlcher de Hanheim ; amusez- 
vous de cela, et conservez-moi vos bont^. Pour peu que j'aie de 
tfite et de loisir, je reprendrai (Edipeen sous-oeuvre. 



5045. — A M. LE COHTE D'ARGENTAL. 

Au ch&teau de Ferney, 23 septembre. 

Mes divins anges, je dois d'abord yous dire combien j'ai ^t^ 
frapp^ diiM^oire de M. de Beaumont. II me semble que chaque 
ligne porte la conviction avec elle. Je lui en ai fait mon compli- 
ment. Je crois qu'il est impossible que les juges rteistent k la 
v6rit6 et k T^loquence. 

Voici une autre affaire dont les objets peuvent fitre plus im- 
portants, quoique moins tragiques. C'est k M. le comte de Ghoi- 
seul k voir s'il trouvera mon id^e praticable ; je la soumets k ses 
lumi^res et k sa j)rudence. Le secretaire de Tambassade anglaise 
est, comme vous savez, Vkme unique de cette n^gociation, et 
elle peat avoir quelques Opines. Ce secretaire a un beau-frire et 
un ami dans un homme de la famille des Troncbin. 

Vous n'ignorez pas combien cette famille est attach^e k la 
France. Gelui dont je vous parle y a tout son bien ; il est flls d'un 
premier syndic de Geneve, homme d'esprit et de probity, comme 
tous les Troncbin le sont ; trfes-capable de rendre des services 
avec autant d'honneur que de z^le. Son beau-frfere a en lui une 
enlifere conflance. Peut-6tre n'y a-t-il pas de moyen plus sdr et 
plus honnfite d'aplanir les difflcultes qui pourront survenir, et 
de faire agr^er les insinuations contre lesquelles on serait en 
garde si elles venaientde la part du minist^re de France, et qu'on 
recevrait avec moins de defiance si elles 6taient inspir^es par un 
parent et par un ami. Je peux vous r6pondre que M. Troncbin 
servira la France avec le plus grand empressement, sans man- 
quer en rien k ce qu'il doit k son beau-frfere. Je nimagine pas 
que M. le comte de Ghoiseul puisse jamais trouver une personne 
plus capable de r^pondre k ses vues paciflques et g^n^reuses, 
et plus digne de toute sa conflance dans une n^gociation si im* 
portanle. 

C'cst une id6e qui m'est venue, et qui peut-^tre m6rite d'etre 
approfondie et suivie. Hon suffrage est bien peu de chose; mais 
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soyez bien persuade que je ne ferais pas une telle proposition 
si je n'6tais stir de la probity et du z^le de M. Tronchin. Si on 
ne trouvepasmon offre d^raisonnable, que M. lecomte de Ghoi- 
seul me donne ses ordres, ou par lui-m6me ou par vous, c'est la 
m6me chose ; et que Dieu nous donne la paix. Je ne sais s'il est 
bien vrai quil y ait une guerre commenc^e en Russie, mais je 
suis stir qu'il y a des nuages. 

Je n'ai point encore eu de nouvelles de M. le mar^chal de 
Richelieu ; je le crois k Lyon avec M™' la comtesse de Lauraguais. 
S'ils viennent tons deux chez Raucis et Philemon, Ferney sera 
bien 6tonn^ d'etre la cour des pairs. 

Nous avons jou6 aujourd'hui Olympie deyant MM. de La 
Rocheguyon et de Villars. Gela n'a pas 6t6 trop mal ; mais cela 
pourrait 6tre mieux. II n'y avait que moi qui ne savais pas mon 
r61e, tant je songeais k ceux des autres. Mille tendres respects. 

5046. — A M. LE DOCTEUR TRONCHIN K 

Mon Cher Esculape, je sais bien qu'il faut recevoir sans mur- 
mure tons les petits agr6ments que la nature a bien voulu atta- 
cher k la vieillesse. Cependant, si on peut les adoucir et les pr6- 
renir, c'est encore le mieux. U y a plus de six mois que ma tfite 
murmure et bourdonne : les doctes distinguent entre le bourdon- 
nement et le sifflement ; mais le fait est que je deviens sourd de 
jour en jour et d'heure en heure ; je suis le surdus loquens; faites- 
moi, s*il vous plait, le surdm audiens, afln qu'on puisse me dire : 
A bon entendeur, salut I 

N'ayez-vous point quelque tour dans votre sac dont vous puis- 
siez m'aider? sinon, je suis r^ign6 k 6tre de la confr^rie des 
sourds. S*il y a obstruction dans le nerf auditif, je crois qu'il n'y 
a point de salut pour moi k mon ^ge ; mais si c'est uniquement 
tension et s6cheresse, j'espfere dans ce bel axiome : Contraria 
contrariis curantur. 

5047. — A M. LE DOCTEUR TRONCHIN. 

Dimanche matin... 

Le sourdaud avise Esculape que M. le due de Villars I'attend 
k diner aujourd'hui dimanche. On enverra un carrosse k mon 

i. Les deux billets suirants, ddit^s par MM. de Cayrol et Fran^ois^ ont dd 6tre 
Merits rers cette ^poque. (G. A.) 
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Cher Esculape h I'heure qu'il ordonnera. Je Tai d6ji supplie de 
me mettre aux pieds de M"'« la duchesse d'Enville, en quality de 
sourdaud qui n'ose et ne peut se montrer ; je lui serai tr^ 
oblige. 

J'ai toujours le bruit d'un moulin dans la t^te et les senti- 
ments les plus nets dans le coeur pour mon cher philosophe. 



5048. — A M. JEAN SCHOUVALOW. 

A Ferney, 25 seplembre. 

Monsieur, j'ai recu votre lettre h table, et nous avons tous 
pris la liberty de boire k la sant6 de Sa Majesty imp6riale, et de 
lui souhaiter une vie aussi longue et aussi beureuse qu'elle le 
m^rite. M. le due de Villars, Ills de Pillustre mar6chal dont le 
nom a p6n^tr6 sans doute dans votre cour, 6tait h la t6te de nos 
buveurs. Nous avions quelques philosophes qui s'int^ressent a 
VEncyclopedie. Nous avons tous senti les transports que la magna- 
nimity de votre auguste souveraine doit inspirer. Nous vous avons 
b6ni, monsieur; et, sans manquer au respect que nous avons 
pour Sa Majest(^, nousavons joint votre nom au sien, comme on 
joignait autrefois celui de Mc^c^ne h celui d'Auguste. Je doute 
que les savants qui ont entrepris VEncyclopedie puissent proGter 
des bontes de Sa Majesty imp^riale, attendu les engagements 
qu'ils ont pris en France ; mais sArement Foffre que Votre Excel- 
lence leur fait sera regard^e par eux comme la plus digne r«>- 
compense de leurs travaux, et votre nom sera cel^br^ par eux 
comme il doit T^tre. II faut avouer quil y a beaucoup d'articles, 
dans ce Dictionnaire utile, qui nesontpas dignesde MM. d*Alem- 
bert et Diderot, parce qu'ils ne sont pas de leur main. 11 fau- 
dra absolument les refondre dans une seconde Edition, el mon 
avis serait que cette seconde Edition se fit dans votre empire. 
Rien ne sorait plus honorable aux lettres : j'ose dire que la gloire 
de votre illustre souveraine n'en serait pas diminu<}e. 11 n'y a 
jamais eu que les grands hommes qui aient fait fleurir les arts. 
L'impi^ratrico sera regard^e comme un grand homrae. JY^cris 
fortement k M. Diderot pour lui persuader, s'il est possible, 
d'achever la premiere Edition sous vos auspices. Votre Excellence 
a dd recevoir, par la poste de Strasbourg, ma response aux nou- 
velles heureuses dont vous m'avez honor(}. Je vous rdt^re mes 
hommages, ma reconnaissance, et tous les sentiments que jo 
vous dois. On commencera VHistoire de Pierre le Grand dans pen 
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de mois : on fait foDdre de nouveaux caractferes. II y a d^j^ six 
volumes imprimis du Corneille, et il n'est pas possible d^impri- 
mer k la fois deux ouvrages, dont chacun demandela plus grande 
attention. Puissebient6t la paix, rendue & TEurope, laisseraux 
esprits la liberty de cultiver les arts, et de vous imiter! J'ai 6crit 
k M. Boris de Soltikof *. Je serais bien ffich6 qu'un bomme de son 
m6rite, etd'un m6riteform6 par vous, neconservAtpas pour moi 
un peu d'amiti6. 

Agr6ez le tendre respect avec lequel je serai toute ma 
vie, etc. 

5049. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 25 septembre. 

Ce que vous me mandez de voire sant^, mon cber et illustre maltre, 
m'ioqui^le et m'afQige. Voire conversation et la lecture de vos ouvrages 
m*oni tani fait remercier Dieu de n'^ire ni sourd ni aveugle que je le trou- 
verais bien injuste s'il vous punissait par deux sens que vous avez rendus si 
pr^ieui k tous ceux qui saveni penser. J'espere que vous conserverez vos 
yeax en les m^nageant, et c'est de quoi je vous prie bien fori. A Tegard des 
oreilles, je n'y sais point d'autre remade que d'entendre le moins de sotlises 
que vous pourrez; par malbeur, ce remade n'est pas d'une observation 
fecile. 

J'ai annoncd k TAcad^mie VHeraclius de Calderon, et je ne doute point 
qu'elle ne le Use avec plaisir, comme elle a lu I'arlequinade de Gilles 
Shakespeare. Ce que je vous marquais sur voire traduction n'titait qu*un 
doute ; et je suis convaincu, puisque vous m*en assurez', que vous avez 
conserve dans cette traduction le g^nie des deux langues; personno n*est 
plus k port^e de cela que vous. 

Gr^ce k vous, j'espere que les Galas viendronl k bout de prouver leur 
innocence ; mais savez-vous ce qu*il y a de plus fort a objecter k leurs 
m^moires ? C'est qu'il n'est pas possible d'imaginer, je ne dis pas que des 
magistrals, mais que des bommes qui ne marcbeni pas a quatre pattes aient 
condamn^ sur de pareilles preuves un p^re de famille a la roue. 11 est abso- 
lument necessaire (et je le leurai dit) qu'ils pr^viennent dans leurs mtooires 
celte objection, en demandant que les pieces du proces soient mises sous 
les yeux du public, tlela estd'autant plus important qu'iiy a ici des emissaires 
du parlement de Toulouse qui repandent que Galas le pere a ^t^ justement 
condamn^, que toute la ville de Toulouse en est convaincue, et que c*est par 
commiseration qu'on n'a pas fait mourir les Irois autres, qui le meritaient 
aussi. La justification est bien ridicule, puisque de faQon ou d'autre il s'en- 
suivrait que les juges auraient prevariqu^ ; mais n'importe, il y a des sots 

1. Cctte lettre manque. 

2. Lettre 5036. 
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qai se payent de pareilles raisons, et ces sots-Ik en entratnent d'autres, et do 
sots en sots rionocence et la vdrit^ restent opprim^. 

Je ne suis pas plus ddi6^ que vous de la profession de foi de Jean- 
Jacques, d'autant que je ne crois pas cette momerie fort n^cessaire pour 
diner et souper tranqnillement, et dormir de mtoe, dans les £tats de votre 
ancien disciple, ou Jean-Jacques s'est rdfugi^ apr^ avoir dit assez de mal 
du maltre. Je plains le malheur que sa bile et ses pers^cuteurs lui causent; 
mais s'il a besoin pour ^tre heureux d'approcber de la sainte table, et d'ap- 
peler sainte, comme il le fait, une religion qu'il a yilipend^e, j'avoue que 
je rabats beaucoup de I'interdt. Au reste, je ne suis surpris ni que vous lui 
ayez offert un asile, ni qu'il Tait refuse ; il eAt ^t^ trop incons^ent d'aller 
demeurer cbez le cornipteur de son pays, car c'est ainsi que vous m'avez 
mandd qu*il vous appelait. Mais enfin il a travailld sans le vouloir, et beau- 
coup mieux qu'il ne pensait, pour la vigne du Seigneur, et, pour ma part, 
je lui en tiens beaucoup de compte. 

Je ne sais ce que c'est que cette b^tise qu'on a imprim^, sous votre 
nom et sous le mien, dans les journaux d'Angleterre^. Si vous voulez me la 
faire parvenir, je suis pr^t h donner tons les d^saveux que vous jugerez 
n^cessaires. 

Fr^re Berthier avait envie, k ce qu'il disait, d'aller h la Trappe, et it a 
fini par vouloir 6tre k Versailles. II y a actuellement dans ce pays-Ik dix- 
sept ou dix-huit ci-devant soi-disant j^uites, comme les classes du parle- 
ment les appellent ; ils se sont r^fugi^s Ik ; jamais il n'y en a tant eu, et ils 
ont dit en quiltant Paris, k frere Berthier, comme Strabon au paysan son 
pourvoyeur : 

Nous allons a la cour, on t*a mis du voyage *. 

On dit qu'il se m^lera de I'^ducation sans avoir de titre ; il se contentera 
d'etre appel^ sans 6tre du. 

A propos de cela, savez-vous qu'on m'a propose, k moi qui n'ai pas 
I'honneur d'etre j^suite, I'education du grand-due de Russie ? Mais je suis 
trop sujet aux h^morroides ', elles sont trop dangereuses en ce pays-Ik, et je 
veux avoir ma! au derri^re en toule si^rete. 

Savez-vous ce qu'on me dit bier de vous? que les j^suites commeuQaient 
k vous faire piti^, et que vous seriez presque tent^ d'^rire en lenr faveur, 
s'il ^tait possible de rendre int^ressants des gens que vous avez rendus 
si ridicules. Croyez-moi, point de faiblesse bumaine; laissez la canaille jan- 
s^niste et parlementaire nous d^faire tranqnillement de la canaille j^uitique 
et n'emp^chez point ces araign^ de se d^vorer les unes les autres. 

Je ne puis dtre fkch^ ni pour la France ni pour la philosopbie de voir 
votre ancien disciple remonte sur sa b^te. II m'a envoye, il y a an mois, 



1. Voyex lettres 5010 et 5021. 

2. Regnard, DHnocriU amoureux, acte I, sc^ne vn. 

3. Allusion k la colique h6morroIdale dont on disait que Pierre III £tait morl. 
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trois pages de vers contre la g^m^trie. J'attends pour lui r^pondre qu'il ait 
fini le si^ge de Schweidnitz; ce serait trop d'avoir k la fois la maison 
d'Autriche et la g^om^trie sur les bras. 

Adieu, mon cher et illustre philosophe; conservez votre sant^, vos yeax, 
vos oreilles, votre gaiety, et surtout votre amiti^ pour moi. Mille respects h 
M'°« Denis, et mille compliments k frdre Thieriot. S*il platt aux rois de faire 
la paix, je ne d^sesp^re pas d'avoir encore le plaisir de vous embrasser. 



5050. — AM. D'ALEMBERT. 

25 septembre. 

Avez-vous ripondu, mon cher philosophe, k M. de Schou- 
valow*? Vousvoili entre Fr6d6ric et Catherine. Voyez delaquelle 
de ces deux plan^tes tous voulez grfiler sur le persil d'Omer. 
Vous resterez en France ; mais 11 est bon de faire connaltre que 
si la superstition et la sottise contristent la face de votre beau 
pays, lesVandales etles Scythes sedisputent Thonneur de venger 
les Socrate des Anitus. 

Ce miserable Omer et ses impertinents consorts doivent £tre 
bien humilito, et moi bien joyeux. Voulez-vous m'adresser votre 
r6ponse iM.de Schouvalow, et la donner k notre frfere Dami- 
laville? 

5051. — AM. DIDEROT. 

25 septembre. 

Eh bien I illustre philosophe, que dites-vous de Pimp^ratrice 
de Russie? Ne trouvez-vous pas que sa proposition est le plus 
^norme soufflet qu'on pdt appliquer sur la joue d'un Omer? En 
quel temps sommes-nous I c'est la France qui persecute la philo- 
sophie, et ce sont les Scythes qui la favorisenti M. de Schouva- 
low me charge d'obtenir de vous que la Russie soit honorie de 
rimpression de votre Encyclopidie. M. de Schouvalow est fortau- 
dessus d'Anacharsis, et il a toute la ferveur de ce zfele que 
donnent les arts naissants, et que nous avions sous Francois I". 

Je doute que vos engagements pris k Paris vous permettent 
de faire k Riga la faveur qu'on demande ; mais godtez la conso- 
lation et rhonneur d'etre recherche par une heroine, tandis que 
des Chaumeix, des Berthier, et des Omer, osent vous perse- 
cutor. Quelque parti que vous preniez, je vous recommande 



i. Schoayalow avail proposd h M. d'Alembert, de la part de rimp^ratrice de 
Rassie, d*6tre Tinstituteur du grand-due son fils. 
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rfn/*..;ilfaut lad6truire Chez les honnfites gens, etlalaissera 
la canaille grande ou petite, pour laquelle elle est faite. 

Je vous r^v^re autant que je le dois. Voulez-vous m'envoyer 
votrer^ponse k M. deSchouvalow? II n'yaqu'i la donner^ notre 
fr^re. 

5052. — A M. GOLDOM*. 

Au ch&teau de Feme}', par Genfeve, 25 septembre. 

J'ai hasard6, monsieur, une letlre que j'ai adress6e* k Paris, 
sanssavoir si vous y 6tiez arriv6. Je hasarde encore celle-ci sans 
savoir od vous demeurez. J'esp^re que votre nom suffira pour 
que ma lettre vous soit rendue. C'est seulement pour vous dire 
que j'ai rc^.u le paquet dont vous m'avez honor6, et que je 
manque de termes, soit en fran^ais, soit en italien, pour vous 
dire k quel point je vous estime et je vous honore. Vous devez 
^tre exc6d6 de compliments et d'empressement. Je ne veux pas 
joindre k la fatigue des plaisirs de Paris celle d'une plus longuo 
lettre. 

Agr^ez les tendres sentiments du plus grand admirateur que 
vous ayez dans le voisinage des Alpes. 

// povero ammalato non puote scrivere. 

5053. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

28 septembre. 

Je r6ponds, 6 mes anges gardiens! k votre b6atiflque lettro 
dont Roscius a 6t6 le scribe, et je vous envoie la fa^jon dont nous 
jouons toujours Zvlime. Je peux vous r^pondre que cette fio esl 
d^chirante, et que si on suit notre lecon, on ne s'en trouvera 
pas mal. 

Ce n'est pas que j'aie jamais regard^ Zulime comme une tra- 
g6die du premier ordre. Vous savez combien j'ai r^sistt^ k ceui 
qui avaient le malheur de la pr^f^rer k Tancrhde, qui est, k mon 
gr6, un ouvrage tr^-th6Atral, un veritable spectacle, et qui a de 
plus le m6rite de Tinvention et de la singularity, mi^rite que n*a 
point Zulime. 

Je vous supplie tr<is-instamment de vous opposer k cclte 
fureur d'(^courter toutes les fins des pi{»ces : il vaut bien mieux 

1. ^diteurs, de Cayrol ct Francoi**. 

2. Le 28 aoat. 
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ne les point jouer. Quel est le pfere qui voulOt qu'on coupAt les 
pieds k SOD fils ? 

Lekain m'a envoys la fa^ on dont il dit qu'on joue Zaire; cela 
est abominable. Pourquoi estropier ma pi^ce au bout de vingt 
ans? II me semble qu'il se prepare un si^cle d'un goAt bien d6- 
prav6. Je n'ai pas mal fait de renoncer au monde : je ne regrette 
que vous dans Paris. 

Je n'aurai M. le mar6chal de Richelieu que dans quelques 
jours. Notre tripot ne laisse pas de nous donner de la peine. Ce 
n'est pas toujours une chose ais6e de rassembler une quinzaine 
d'acteurs au pied du mont Jura, et il est encore plus difflcile de 
conservcr ses yeux etses oreilles h soixante-huit ans passes, avec 
un corps des plus minces et des plus freles. 

Je vous ai 6crit sur les Galas*. Je vous ai adress6 mon petit 
compliment k M. le comte de Choiseul. Vous ne m'avez point dit 
s'il en est bien m6content. 

Je vousai adress6 un petit m6moire tr^s-politique* qui ne me 
regarde pas. 

Je suis un peu en peine de mon imp6ratrice Catherinie. Vous 
savez qu'elle m'avait engage h obtenir des encyclop^distes, per- 
s6cut6s par cet Omer, de venir imprimer leur Dictionnaire chez 
elle. Ce soufflet, donn6 aux sots et aux fripons, du fond de la 
Scythie, 6tait pour moi une grande consolation, et devait vous 
plaire; mais je crains bien qu'Ivan ne detr6ne notre bienfaitrice, 
el que ce jeune Russe, 61ev6 en Russe chez des moines russes, 
ne soit point du tout philosophe. 

Je vous conjure, mes divins anges, de me dire ce que vous 
savez de ma Catherine. 

Je baise le bout de vos ailes plus que jamais. 

5054. — DE M. DIDEROT 3. 

29 septembre 1762. 

Non, tr6s-cher et tr^s-illustre frere, nous n*y-ons ni h Berlin ni k Peters- 
bourg achever Y Ency dope die y et la raison, c'est qu'au moment oi^ je vous 
parle on Timprime .ici, et que j'en ai des ^preuves sous mes yeux. Mais, 
chut! Assur^ment c'est un ^norme soufflet pour mes ennemis que la propo- 
sition de rimp^ratrice de Russie ; mais croyez-vous que ce soit le premier 



1. Lettre 5029. 

2. Voyezla lettre 5045. 

3. Edition Ass^zat et Tourneux. 
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de cette esp6ce que les marouQes aient recu? Oh I que non. 11 y a plus 
de deux ans que ce roi de Prusse, qui pense comme nous, qui pense aox 
plus petites choses en en executant de grandes, leur en avait appliqu^ ud 
lout pareil. Si vous avez la bonte d'dcrire en mon nom un mot k M. de 
Schouvalow, comme* je vous en supplie, vous ne manquerez pas de faire 
valoir cetle conformity de vues entre la princesse r^gnante et le plus grand 
monarque qui soit. L'un et Tautre n ont pas d^daign^ de nous tendre la 
main, et cela dans ces circonstances oi!i Ton ne s'occupe d'une entreprise 
de litt^rature que quand on a regu une de ces t^tes rares qui embrassent 
tout k la fois. Par les offres qu'on nous fait, je vois qu'on ignore que le 
manuscrit de V Encyclop4die ne nous appartient pas; qu'il est en la posses- 
sion des libraires qui Pont acquis k des frais exorbitants, et que nous n'en 
pouvons distraire un feuillet sans infid^lit^. Quoi qu'il en soit, ne croyez 
pas que le pdril que je cours en travaillant au milieu des barbares me rende 
pusillanime. Notre devise est : sans quarlier pour les superstitieux, poor 
les fanatiques, pour les ignordnts, pour les fous, pour les m^chants et pour 
les tyrans, et j'esp6re que vous le reconnaltrez en plus d'un endroit. Est-ce 
qu'on s'appelle philosophe pour rien ? Quoi I le mensonge aura ses martyrs, 
et la v^rit^ ne sera pr^chee que par des l&cbes ? Ce qui me plait des fireres, 
c'est de les voir presque tons moins unis encore par la baine et le m^pris de 
celle que vous avez appel^e Yinfdme que par I'amour de la vdrite, par le 
sentiment de la bienfaisance, et par le goi^t du vrai, du bon et du beau, 
esp^ce de trinity qui vaut un peu mieux que la leur. Ce n'est pas assez que 
d'en savoir plus qu'eux, il faut leur montrer que nous sommes meilleurs, 
et que la philosophic fait plus do gens de bien que la grAce suffisante ou 
efficace. L*ami Damilaville vous dira que ma porte et ma bourse soot 
ouvertes k toute heure et k tous les malheureux que mon bon destin m en- 
voie ; qu'ils disposent de mon temps et de mon talent, et que je les secoure 
de mes conseils et de mon argent : c'est ainsi que je sers la cause commune, 
et les fanatiques qui m'environnent le voient et en fr6missent de rage. lis 
voudraient bien, les pervers qu'ils sont, que je les autorisasse par quelque 
mauvaise action k d^crier nos sentiments; mais, ventrebleul il n'en sera 
rien. lis en sont rdduits a dire que Dieu ne permettra pas que je meure 
dans mon incredulity, et qu'un ange descendra sans faute pour me ramener, 
dans mes derniers moments; et moi, je leur promeis de revenir k leur 
absurdity si I'ange descend. Cette manie de n'accorder de la probity qu*k 
ses seclateurs n'est-elle pas particuliere au christianisme? Adieu, grand 
frere, portez-vous bien, conservez-vous pour vos amis, pour la philosophic, 
pour les leltres, pour I'honneur de la nation qui n'a plus que vous, el poor 
le bien de Thumanit^, a laquelle vous 6tes plus essentiel que cinq cents 
monarques fond us ensemble I 

Damilaville m'a communique vos remarques sur Cinna. Le rival de Cor- 
neille devenu son commentaleur I Mais laissons cela ; voire motif est Irop 
honn^te pour oser vous gronder. Au demeurant, toules vos critiques soot 
justes. Je vous trouve seulement bien plus d'indulgence que je n'en aurais : 
cela vient sans doute de ce que la difficultd de Tart vous est mieux connue. 
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Convenez que c'est un homme bien extraordinaire que Shakespeare ^. II n'y 
a pas une de ces scenes dont, avec un peu de talent, on ne fit une 
grande chose. Est-ce qu'une trag^die ne commencerait pas bien par deux 
s^nateurs qui reprocheraient tf un peuple avili les applaudissements qu'il 
vient de prodiguer k son tyran ? Et puis, quelle rapidity et quel nombre I 

Adieu, encore une fois. M. Thieriot, votre ami et le ndtre, vous aura dit 
corobien je vous suis attach^, combien je vous admire et vous respecle. 
IS 'en rabattez pas un mot, s'il vous platt. Quelque temps avant son depart, 
Dous bAmes k votre convalescence; buvez ensemble k notre sant^. 

Ah 1 grand fr^re, vous ne savez pas combien ces gueux qui, faisant sans 
cesse le mal, se sont imaging qu'il etail r^serv^ k eux seuls de faire le 
bien, souffrent de vous voir Tami des horomes, le p6re des orphelins, et le 
d^fenseurdes opprim^. Continuez de faire de grands ouvrages et de bonnes 
oeuvres, et qu'ils en cr^vent de d^pit. Adieu, sublime, honndte et cher 
antechrist. 

5055. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 2 octobre. 

Qui, roon cher et illustre maltre, j'ai re^u Tinvitation de M. de Schouva- 
low, et j'y ai r^pondu comme vous vous y attendiez. 

Seipion, accas^ sur des pr^textes vains, 
Remercia les dieuz, et quitta les Romains. 
Je pais en quelqae chose imiier ce grand homme : 
Je rendrai grlu:e au del, et resterai dans Rome *. 

Quand je dis que je rendrai gr&ce au ciel, je crois que cela est bien 
honndte k moi, que je n'en ai pas trop de sujet, et que le ciel pourrait r^- 
pondre h mes remerciements : U n'y a pas de quoi. Je mettrais bien plus 
volontiers k la tdte de V Encyclop^die, si jamais nous la finissons : 

Faites rougir ces dieux qui vous out condamn^e. 
(Racwb, Jphigenie, acte IV, sc&ne iv.) 

Yous mettriez peut-^tre ces sots au lieu de ces dieux, et vous auriez 
raison. 

Mais demandez k ces sots s'ils ne se croient pas les dieux de la France, 

1. La Correspondance de M^tra, qui n'est certes pas suspecte de partiality en 
faveur de Diderot, rapporte (2« Edition, 1787, tome VI, page 425), une conversa- 
tion de Voltaire avec Diderot, dans laquelle celui-ci reprit sa comparaison 
fameuse entre Shakespeare et le saint Christophe de Notre-Dame, osuvre d'un 
ma^n, mais dont les jambes laissent passer les hommes les plus grands. « Cette 
r^ponse vous paralt, sans doute, vigoureuse et pleine de sens, ajoute Mitra. Aussi 
Voltaire ne fut-il pas ezcessivement content de Diderot. » II itait, en effet, le seal 
de sea contemporains qui os&t lui tenir t^le sur cette question irritante. 

2. Voltaire, Rome sauv^, acte V, sc^ne ui. 
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ses dieux luUlaires, ses dieux vengeurs, ses dieux larei, surtoat depuU 
qu'ils ont chasse les dieux lares des jesuites. 

L'air doux qu'on respire en France me fait supporter Tair du fanatisme 
dont on voudrait Tinfecter, et je pardonne ad moral en faveur du ph\>ique. 
II faut faire dans ce pays-ci comme en lemps de peste, prendre les precau- 
tions raisonnables, et ensuite aller son chemin, et s'abandonner a la Provi- 
dence, si Providence il y a. VoiU, mon cher et grand philosophe, mes 
dispositions ; je ne desire, mdme dans mon propre pays, ni places ni hon- 
neurs : jugez si j'en irai chercher a huit cent lieues ; mais je suis d'ailleurs 
de voire avis. II faut faire servir les ofTres qu'on nous fait k rhumiliation de 
la superstition et de la soltise ; il faut que toute FEurope sache que la virile, 
persecute par les bourgeois de Paris, (rouve un asile chez des souverains 
qui auraient dA I'y venir chercher; et que la lumiere, chassee par le vent du 
midi, est pr^te k se rc^fugier dans le nord de TEurope, pour venir ensuite 
reQuer de la centre ses persecuteurs, soit en les ^clairant, soit en le* 
6c rasa nt. 

Avouez pourtant, mon cber philosophe, malgre vos plain tescont in uelle^, 
que vous ne devoz pas 6lre Irop m^content de votre mission; vous voyez 
que la philosophie commence d6jk Ires-sensiblement h gagner les trones, et 
adieu Yin fame, pour peu qu'elle en perde encore quelques-uns. Votrc 
illustre et ancien disciple a commence le branle ; la reine de Suede a conti- 
nue; Catherine les imite tous deux, et fera peutn^tre mioux encore ; quelques 
autros, a ce qu'on dit, branlent au manche : et je rirais bien de voir le cha- 
pelet se d^filer de mon vivant, pourvu n^anmoins que le chapelet. avant de 
se d^filer, ne nous donne pas encore quelque coup sur les oreilles. 

11 n'y a point ici do sottises nouvclles quim^rilent queje vous en parle. 
On dit du bien dune letlre adiesseo a Jean-Jacques sur son ^mile * ; je ne 
I'ai point encore Iu6 : j'entends dire quelle est gaie et de bon gout, c» le^- 
ception de la refutation du Savoyard, qui est plate et ennuyeuse. Si U 
czarine avait propose k Jean-Jacques I'^ducation de son fils, j'iroagine que 
sa premiere question aurait ^to : « Madame, quel metier voulez-vous que 
je lui fasse apprendre? » Jl y a aussi une grosse et longue refutation de 
Rousseau* par quelque pr^tie de paroisse : on pourrait I'intituler Refuta- 
lion da Vicaire savot/ard par un decrotleur, 

Un homme d'esprit, qui par malheur a besoin d'etre theologien ou de le 
contrefaire, vient do donner, en deux gros volumes in-12, un Dictumna^re 
des Mresies^ qui merite d'tMro parcouru; il y a mis, avec beaucoup or 
bonne foi, les objections d'un cole ot lesreponses de 1 autre, et on peul bien 



1. Probablemont la Lett re d J. -J. Bousseau, citoyen de Geneve, par Coiwiiarei ; 
(lenevo, 1702, in-12 do 32 pa^^^es. 

2. Refutation du nouvel ouvrage de J, -J. Rousseau y intitule trnWc; 17GJ, 
in-8*. Cctle refutatioa est de M. Andr6, bibliothecaire do d'Ajruesseau. 

3. Memoires pour servir d VHisloire des egarements de V esprit hunmin par 
rapport d la religion chretienne, ou Dictionnaire des heresies, des erreurs et de* 
xrhismes (par Tabbe Pluquet) ; Paris, 1702, deux volumes in-8"; nouvelle ediiiun, 
Hosancon, 1817, dciiv volume* in-S**. (B.) 
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dire, poor le coup, que la foi ne trouve pas sod compte avec la bonne foi. 
Par oia foi, c'est un terrible livre, kmon avis, contra Vinf.,,, que vousha'issez 
tant.Ce que Tauteur dit entre autres choses, pour expliquer la transsubstan- 
tiation (voilk un cruel mot k concevoir et k prononcer) esltoutafaitcomique: 
II pretend qu'au moyen d'une vitesse inGnie un corps pent dtre en plusieurs 
lieux ^ la fois, et que moyennant un million de fois plus d'agilit^ qu*un 
f^vrier, le corps de J^sus-Clirist peul se trouver k la fois dans les gaufres 
de Paris et dans celles de Goa. 

Avouez que tous les matins ce pauvre corps-Ik ne sail k qui entendre, et 
qu'il doit avoir besoin de repos I'aprds-midi. Pauvre esp^ce humaine ! Je 
serais tent^ de dire a Tauleur : 

C'est trop peu si c'est raillerie; 
Cen est trop si c'est toot de bon. 

Adieu, moQ tr^s-cher et tr^illustre maltre. Comment vont les oreilles 
et les yeux ? 

5056. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferney, le 7 octobre. 

Vous n'avez peut-fitre pas 6t6 content, monseigneur, des der- 
niers m^raoires que j'ai envoys k Votre Eminence sur les Galas. 
Vous avez pu croire que toutes ces brochures ^taient des pieces 
inutiles. Cependant j'ai tant fait que I'affaire est au conseil d'fitat. 
Nous avons une consultation de quinze avocats*. C'est un grand 
pr6jug6 en faveur de la cause. La voix impartiale de quinze avo- 
cats doit diriger celle des juges. 

Je ne vous ai point envoys Olympic, parce que je Pai fait 
jouer, et que, Tayant vuc, je n'ai point du tout 6t6 content. J'ai 
trouv6 que Statira s'^vanouissait mal k propos. J'ai senti que 
ramourd'Olympie n'^tait pas assez d6velopp6, et que les passions 
doivent 6tre un peu plus babillardes pour toucher le coeur. Je 
refais done les trois derniers actes, car je veux meriter votre 
suflTrage, et je persiste k croire qu'il fa^t se corriger, jusqu'A ce 
que la mort nous emp6che de mieux faire. Nous avons eu dans 
mon trou une demi-douzaine de pairs, soit Anglais, soit Fran- 
?ais. C'est la monnaie d'un cardinal ; mais je ne me console 
point que vous n'ayez pas eu quelque bonne maladie en J6sus- 
Christ qui vous ait men6 consulter Tronchin. C'est un raalheur 
pour moi que votre bonne sant6 ; mais je pardonne k Votre Emi- 
nence. 

1. Voyez la note, tome XXIV, page 366, n« iv. 
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Permettra-t-elle que je mette dans cette enveloppe un petit 
paquet pour notre secretaire perp^tueU? Gar je soup^onne 
qu'ayant et6 auprfes de tous, il y est encore. Assur6ment j'en 
aurais us6 ainsi. Agr6ez toujours le tendre respect du yieillard 
des Alpes, qui n'est pas le Vieux de la montagne*. 

5057. — AM. DDCLOS. 

A Ferney, 7 octobre. 

Je presume, monsieur, que vous 6tes encore k Vic-sur-Aisne. 
Je me doute qu'on ne pent pas quitter ais^ment le maltre du 
chAteau '. J'attendrai que je sois sdr de votre retour h Paris pour 
amuser TAcad^mie d'un Heraclius traduit de Pespagnol , qui est k 
peu prte k VHiraclius de Gorneille ce que le Cisar de Shakespeare 
est k Cinna, 

Je TOUS prie, en attendant, de Touloir bien faire passer ma 
riponse* et nos remerciements k monsieur le secretaire du bu- 
reau d'agriculture de Bretagne, suppose que ce soit 1^ son titre. 
Je n'ai ici ni son livre ni sa lettre, qui sont aux Deiices, sous un 
tas de paperasses qu'on a transportees k la hdte pour faire place 
k ceux k qui j'ai prfite cette maison. Ayez la bonte, je vous prie, 
de faire mettre le dessus. 

Le Comeille avance : Heraclius et Rodogune sont imprimis. Le 
reste demandera moins de peine. Je compte toujours sur les 
bontes de PAcad6mie et sur les v6tres. 

Vous avez dd recevoir des m6moires pour les Galas. Je de- 
mande Totre suffrage pour cette famille si infortun^ et si 
innocente. La Toix des gens d'esprit dirige quelquefois celle 
desjuges. 

5058. —AM. COLINI. 

7 octobre. 

Voici ce qui m'est arriv6, mon cher secretaire de la famille 
d'Alexandre et de Son Altesse eiectorale palatine. On a represents 
Olympic chez moi. M"« Denis y a jou6 comme M*** Glairon, et 
M"* Gorneille s'est surpassSe. Mais la mort de Statira, son Sva- 
nouisseraent sur le thSAtre, m'ont glacS, et Tamour d'Olympie ne 



1. Duclos; voyez la lettro suivante. 

2. Voyez tome XVII, page 441. 

3. Le cardinal de Bernis. 

4. Elle est perdue. 
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m'a pas paru assez d^yelopp^. Je deviens tr^s-difflcile quand il 
faut plaire k Leurs Altesses ^lectorales. J'ai tout change ; et la 
nouyelle lef on quejevous envoie me paralt infiniment mieux 
ou infiniment moins mal. Si la pi^ce n'est pas encore jou^e k 
Schwetzingen, je demande en grdce qu'on dif^re jusqu'a ce que 
les acteurs sachent les trois derniers actes tels que je les ai cor- 
rigto. 11 s'agit de m^riter le suffrage de monseigneur T^ecteur ; 
il ne serait certainement pas content de I'^vanouissement de 
Statira. II yaut mieux tard que mal, et cela en tout genre. 

Je vous supplie instamment de pr6senter mes tr^humbles 
ob^issances au chambellan qui dirige les spectacles^, et k son 
ami, dont j'ignore le nom ', mais dont je connais le m^rite par 
des lettres quil a 6crites iM.de Cheneyiferes, premier commis 
de la guerre k Versailles. Vous trouverez ais^ment k d^brouiller 
tout cela. En y6rit6, je n'ai pas un moment k moi ; je suis sur- 
charge de tons c6t^. Aimez-moi toujours un peu. 

5050. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXEGOTHA*. 

A Ferney, 8 octobre 1762. 

Madame, ce n'est pas ma faute si le cur6 Jean Meslier et le 
pr6dicateur des Cinquante * ont 6t6 de m^me ayis k deux cents 
lieues Tun de Tautre. II faut que la v6rit6 soit bien forte pour se 
faire sentir ayec tant d'uniformit6 k deux personnes si diff6- 
rentes. Plot k Dieu que le genre humain etlt toujours pens6 de 
m£me I le sang humain n'aurait pas coul6 depuis le concile de 
Nic6e jusqu'i nos jours pour des absurdit^s qui font fr6mir le 
sens commun. C'est cet abominable fanatisme qui a fait rouer 
en dernier lieu, k Toulouse, un pfere de famille innocent; qui a 
mis toute sa famille k la mendicity, et qui a ^t6 tout pr^t k faire 
p6rir cette famille yertueuse dans des supplices. S'il n'y avait 
point eu de confr6rie de penitents blancs k Toulouse, cette cata- 
strophe affreuse ne serait pas arriv6e. La guerre est bien funeste, 
mais le fanatisme Pest encore davantage. 

Le conseil d'fitat du roi est k present saisi de Taffaire. Ce n'a 
pas 6i6 sans peine que je suis paryenu k faire porter des plaintes 

1. Dans Mon S^our auprh de Voltaire, page 246, on amis entre parenthtees : 
« Le baron d'Erbestein. » 

2. On lit ici entre parentheses : « Le comte de Corsturelles d'Arras. » 

3. ^diteurs, Bavoux et Francois. 

4. Voyez le Sermon des cinquante, tome XXIV. 

42. — CORRESPONDANGB.X. 17 
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contre un parlement; mais il faut secourir hardiment I'inDo- 
cence et ne rien craindre. II va parattre un m^moire pour les 
Galas, sign6 de quinze ayocats de Paris. II va parattre aussi un 
plaidoyer d'un avocat* au conseil; ce sont des ouyrages assez 
longs : comment pourrai-je les envoyer k Votre Altesse? J'atten- 
drai ses ordres. 

Je m'attendais que d'aussi belles Ames que la sienne, et celle 
de la grande mattresse des coeurs, seraient toucb^es de cette 
horrible aventure. Je me mets aux pieds de Votre Altesse s^- 
r^nissime et de toute votre auguste famille, avec le plus profond 
respect. 

Grande maltresse des coeurs, conservez-moi vos bont^s. 

5060. — AM. TRONCHIN, DE LYON «. 

Ferney. 

Joyar a pu vous dire quil n'a point de nifece qui fasse bAtir 
des th^tres, babille les acteurs, et donne k souper k cent cin- 
quante personnes. Que voulez-vous que je fasse? II faut bien 
souffrir mon plaisir et le payer. 

Je me flatte qu'enfin nous ferons obtenir justice aux Galas 
contre les roueurs de Toulouse. Je ne plaindrai pour cette affaire 
ni Targent ni les soins. 

Mon frfere Thieriot s'en retourne, et va philosopher ^ Paris. Je 
vous supplie de lui continuer vos bontes, et de lui donner six 
louis d'or pour Paider k payer sa diligence : car fr^re Thieriot 
n'est pas aussi riche que votre archevdque. 

M. le marichal de Richelieu est arrive au moment quil Tavait 
dit, et n'a pas 6t6 m6content de la manK^re dont nous Tavons 
ref u. II va aujourd^hui k Geneve et revient k vous mardi matin, 
c'est-^-dire que demain il se mot dans sa dormeuse. 

Le s<^jour de M. le mart'chal de Richelieu a 616 assez gai : 
Gen(5ve a quelquefois besoin de seigneurs d'humeur gaillarde. 

5061. — AM. DAMILAVILLE. 

10 octobre. 

Mos friires el mattres ont done envoy* leur r^ponse k M. de 
Schouvalow, II est plaisant qu'un Russe favorise des philosophes 

1. Marielto. 

2. Los t^iiicurs de cette lettre, MM. de CajTol et Fnncois, Pont dat^ du 
27 aupustoj die ne peul 6tre que du commencement d'octobre. 
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fran^^ais, et il est bien horrible que des Fran? ais pers^cutent ces 
philosophes. J'avais d6ji assur6 la cour nisse de la reconnais- 
sance et des refus de nos sages. 

Mes chers fr^res, continuez k 6clairer le monde, que vous 
devez tant m^priser. Que de biens on ferait si on s'entendait ! 
Jean-Jacques eOt 6t6 un Paul, sll n'avait pas mieux aim6 6tre 
un Judas. Helv6tius a eu le malheur d'ayouer un livre *■ qui Tem- 
pfichera d'en faire d'utiles ; mais j^en reviens toujours k Jean 
Meslier. Je ne crois pas que rien puisse jamais faire plus d'effet 
que le testament d'un pr6tre qui demande pardon k Dieu, en 
mourant, d'avoir tromp6 les hommes. Son 6crit est trop long, 
trop ennuyeux, et m£me trop r^vollant; mais VExtrait^ est court, 
et Qontient tout ce qui m6rite d'etre lu dans Toriginal. 

Le Sermon des Cinquante^, attribu6 k La Mettrie, k Dumarsais, 
k un grand prince *, est tout k fait ^difiant. II y a vingt exem- 
plaires de ces deux opuscules dans le coin du monde que j'ha- 
bite. lis ont fait beaucoup de fruit. Les sages pr^tent riiyangile 
aux sages; les jeunes gens se forment, les esprits s'6clairenL 
Quatre ou cinq personnes k Versailles ont de ces exemplaires 
sacr6s. J'en ai attrap6 deux pour ma part, et j'en suis tout k fait 
6difi6. Pourquoi la lampe reste-t-elle sous le boisseau * k Paris ? 
Mes frferes, in hoc non laudo. Le brave libraire qui imprime des 
factums en favour de rinnocence*^ ne pourrait-il pas aussi im- 
primer en faveur de la v6rite ? 

Quoi ! la Gazette ecclesiastique s'imprimera hardiment, et on 
ne trouvera personne qui se charge de Meslier? J'ai vu Woolston, 
k Londres, yendre chez lui vingt mille exemplaires de son livre 
contre les miracles. Les Anglais, vainqueurs dans les quatre par- 
ties du monde, sont encore les vainqueurs des pr6jug6s; et nous, 
nous ne chassons que des j6suites, et ne chassons point les 
erreurs. Qu'importe d*6tre empoisonn6 par frfere Berthier ou par 
un jans6niste? Mes fr^res, 6crasez cette canaille. Nous n'avons 
pas la marine des Anglais, ayons du moins leur raison. Mes 
chers frferes, c'est k vous k donner cette raison k nos pauvres 
Fran^ais, 

Thieriot est parti pour embrasser nos frferes. Ne pourrais-je 

i, De VEspnt, 1758, in-K 

2. Voyez cet Extrait, tome XXIV, page 293. 

3. Voyez cet ouvrage, tome XXIV, page 437. 

4. Fr^d^ric, roi de Prusse. 

5. Matthieu, v. 15. 

6. Les mdmoires pour les Galas. 
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pas rendre quelque service k ce bon libraire Marlin ou Merlin ? 
car je n'ai pu lire son nom. 

Pembrasse mes frferes en Confucius, en Platon, etc. — Ah! 
Vinf...\ 

Je Toudrais que mon fr^re rae fit avoir le livre de rabb6 
Houteville, avec les lettres de Pabb6 Desfontaines contre Tau- 
teur*. 

II est plaisant de voir le Mercure du fermier g6n6ral 
Laugeois et du cardinal Dubois 6crire pour notre sainte reli- 
gion, et un b comme Desfontaines icrire contre. Mais enfin 

la grdce tire parti de tout. 

5062. — AM. PIERRE ROUSSEAU. 

Au chAteau de Ferney, 10 octobre. 

Vous m*6crivltes il y a quelque temps, monsieur, au sujet 
d'une lettre aussi absurde que criminelle qu'on imprima sous 
mon nom, au mois de juin, dans le Monthley, journal de 
Londres '. 

Je vous marquai ' mon indignation et mon m^pris pour cette 
plate imposture. Mais comme les noms les plus respectables sont 
indignement compromis dans cette lettre, il est important d'en 
connaitre Pauteur. Je m'engage de donner cinquante louis k qui- 
conque fournira des preuves convaincantes. 

J'ai rhonneur d'6tre, etc. 

Voltaire. 

5063. — A M. LB COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 10 octobre. 

Mes divins anges, j'ai bien des tribulations : 

La premiere, c'est de ne point recevoir de vos nouvelles ; 

La seconde, c'est d'avoir vu jouer Cassandre, d'avoir 6t6 glac6 
de r^vanouissement de Statira, et d'avoir 6t6 oblige de refaire la 
valeur de deux actes ; 

La troisifeme, c'est d'etre malade ; 

La quatri^me, c'est la belle lettre qu'on m'impute \ et que je 

1. Voyex los notes, tome XXIII, pages 31 et 32. 

2. Voyez lettre 4872. 

3. Voyez lettre 5010; voyex aussi 5021. 

4. Voyci lettre 4872. 
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vous envoie. Je voudrais qu'on en conntlt Tauteur, et qu'il fdt 
pendu. II y a, dit-on, des personnes k Versailles qui croient ce 
bel ouvrage de moi, et c'est de Versailles qu'on me Tenvoie. II y 
a apparemment peu de gotlt dans ce pays-1^ ; mais je nimagine 
pas qu'on puisse m'attribuer longtemps de si 6normes bfttises 
et de si grandes absurdity. Pour peu qu'on r6fl6chisse, Tim- 
possibility saute aux yeux. D'ailleurs, je suis accoutum6 k la 
calomnie. 

Vous ne m'avez jamais dit si vous aviez pr6sent6 ma petite 
felicitation^ k M. le comte de Ghoiseul. J'attends yotre r^ponse 
sur le Tronchin, qui pent lui 6tre utile, et qui a assez de m6rite 
et de bien pour se passer d*6tre utile. 

Vous pensez bien qu'en refaisant Olympie, je n'ai pu songer ni 
k Mariamne ni k CEdipe, Je ne me porte pas assez bien pour avoir 
k la fois trois tragedies sur le metier, et une calomnie sur les 
bras. 

Je vous renouvelle mes tendres respects. 

5064. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

H octobre. 

Je re(ois la lettre, du h d'octobre, de mes divins anges. Tant 
mieux que M. le comte de Ghoiseul n'ait besoin de personne; 
tant mieux que la prise de la Havane (que nous savions il y a 
huit jours) ne nuise point aux n^gociations de la paix; tant 
mieux que les malheurs de la France et de TEspagne, qui, r6u- 
nies k la maison d'Autriche, auraient dd donner la loi k VEur 
rope, contribuent k cette paix devenue si n^cessaire. 

Pour revenir au tripot, M. le mar6chal de Richelieu m'a 
montr6 un projet de declaration du roi, enregistrable au parte- 
ment, en faveur des com6diens*. J'ai pris la liberty d'y mettre 
quelques mots qu'il a approuv^s. 

II faut que mes anges n'aient pas repu en leur temps les vers 
qui terminent la trag6die de Zulime tels quails ont 6t6 en dernier 
lieu r6cit6s dans notre tripot, et tels qu'ils doivent faire eflfet k 
Paris, k moins qu'on n'ait le diable au corps. 

J'ai mand^ que nous avions jou6 Olympie; j'6tais souflleur: 
j'ai jug6, j'ai condamn6, j'ai refait, et tout va bien. Le r61e 



1. Cest la lettre 5030. 

2. Ce projet n'eat pas de suite. 
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d'Olympie est deyenu le r61e principal; cela 6tait absolument 
n^cessaire. 

J'ai fait part k mes anges de rinf&me tracasserie qu'OD me 
fait: je leur ai envoy6 la lettre qu'on mlmpute^. Je serais bien 
fiich6, pour M. le due de Choiseul, qu'il m'etlt soupconn^ un 
momeut. Comment, avec le goAt et Tesprit qu'il a, pourrait-il 
ayoir eu un si abominable moment de distraction ? J'avoue que 
je Youdrais qu'on ptlt trouver et punir Pauteur de cette coupable 
impertinence. 

Mes anges ne m'ont jamais dit s'ils avaient donn6 mon petit 
compliment & M. le comte de Ghoiseul. 

5065. —AM. FYOT DE LA MARCHE «. 

A Ferney, 12 octobre. 

Nous n'avons plus de mar^chaux de France, nous avons 
encore un pair*; mais si mon cher et respectable M. de La 
Marche avait 6t6 1^, j'aurais bien dit : Cedant arma togx. AUez- 
vous k Paris? Quand partez-vous? Instruisez-moi un peu de 
votre marche... Vous allez revoir ce que vous avez de plus cher 
dans votre famille ; vos amis yous retrouveront. Je ne vous par- 
donne de quitter votre retraite que pour revoir ceux qui vous 
aiment. Si vous n'aviez pas cette raison, vous seriez inexcusable. 
Vous savez qn'on n'est bien que chez soi et avec soi. Vous pos- 
s6dez 4 la Marche le plus bel empire, celui de vous-mfime. Que 
n'ai-je pu y £tre un devos sujets! Je vous demande en gr&ce, 
mon grand magistrate de vous faire donner, quand vous serez 
k Paris, le Mtmoire a comulter des Galas, sign6 par quinze 
avocats. M. d'Argental vous le procurera facilement. Vous n'4les 
pas homme k croire qu'un parlement aie toujours raison. Je 
ra'en rapporte k votre jugement sur cette affaire comme sur bien 
d'autres. Vous aimez la justice et la v6rit6 encore plus que Tin- 
t6r6t des classes. 

Conservez votre sant6, votre gaiety, et vos bont6s pour moi.V. 



1 . Voyez la note sur la lettre 4872. 

2. £diteur, Th. Foisset. 

3. Le due de Villars. 
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5066. — AM. DAMILAVILLE. 

15 octobre. 

Je vous ai d6j^, mon cher frtre, envoy6 une lettre importante 
pour M. d'Alembert ^; en void une seconde : la chose presse, c'est 
une blessure qui demande un prompt appareil. Mais comment 
se peut-il faire qu'un billet innocent, h vous envoys il y a prfes 
de cinq mois, ait pu produire une pareille horreur? TAchez, mes 
frferes, de remonter k la source. Vous voyez quels coups on veut 
porter aux bons citoyens, qu'on appelle par derision philosophes, 
et qu'on ne doit nommer ainsi que par respect. La calomnie 
sera confondue. 

M. le due de Ghoiseul m'a ^crit quatre pages sur cette hor- 
reur dont il m'a cm coupable. Mais comment m'a-t-il pu soup- 
Conner d'une telle bfitise, d'une telle folic, de telles expressions, 
d'un tel style, lui qui a de Fesprit et du goAt? Le poids des 
affaires publiques empftche qu'on ne voie avec attention les af- 
faires des particuliers ; on juge rapidement, on juge au hasard, 
on n'examine rien ; on ayale la calomnie comme du vin de 
Champagne, et on rend son vin sur le visage du calomnie. Je 
suis p6n6tr6 de colfere et de douleur. J'envoie k M. le due de 
Ghoiseul le duplicata de ma lettre k M. d'Alembert ; je crierai 
jusqu'^ ce que je sois mort 

Je crois que j'envoyai k mon frfere le billet qui a caus6 tant 
de fracas et produit tant de calomnies; c'^tait au mois de mai', 
ou je suis fort tromp6. A qui Ta-t-on montr6? Ge billet, autant 
qu'il m'en souvient, 6tait trfes-vif et trfes-innocent ; on Pa brod6 
d'infamies et d'horreurs. 

Recherche et vengeance. 

5067. —AM. DEBRUS'. 

17 octobre. 

Je suis toujours persuade que les erreurs reproch^es au 
m^moire de M. de Beaumont ne sont nullement pr6judiciables. 

J'avoue qu'il est inconcevable que M°*« Galas et le jeune 
Lavaysse aient Iaiss6 subsister ces erreurs quand M. de Beau- 
mont leur lut son manuscrit, mais elles ne m'ont jamais paru 
d'aucune consequence pour le fond de Taffaire. 

1. Celle du 15 septembre, n° 5036. 

2. entail en mars; voyez lettre 4872. 

3. £diteur, A. Coquerel. 
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Un marchand peut avoir 6t6 r^duit k faire un accommode- 
ment avec ses cr^anciers, sans que pour cela il soil convaincu 
d'avoir 6trangl6 son Ills pour cause de religion ; une banque- 
route ne s'accorde point d'ailleurs avec le fanatisme. 

Je suis d'avis que M. de Beaumont fasse seulement un petit 
errata ; son m^moire d'ailleurs est excellent, et fera un prodigieux 
effet dans le public. Je regarde cette consultation deM.de Beau- 
mont et de quinze ayocats comme un pr^liminaire qui doit dis- 
poser les esprits des juges. 

II me paralt essentiel que ce m^moire soit envoys k Fontai- 
nebleau, k M™* la marquise de Pompadour, ^ M. le due de 
Choiseul,^ M. le due de La Vallifere, k !»•»• la duchesse de Gram- 
mont; M. le due de Choiseul et M"« de Pompadour surtout ont 
besoin d'fitre persuades. 

On leur a mis dans la tfite que le pfere de famille Galas a et6 
condamn^ k la roue par vingt-cinq juges qui ^talent tons du 
m6me avis*. lis n'ont pu croire que vingt-cinq juges, qui ^taient 
sans aucun int^rit dans cette affaire, aient condamn^ pour leur 
plaisir un innocent. 

Voil^ pourquoi M""* la marquise de Pompadour n'a fait aucune 
r^ponse & M. le docteur Tronchin ; et c'est aussi la raison pour 
laquelle M. de Saint-Florentin n'a pas mdme d^f^r^ k la recom* 
mandation de M. de Maurepas. 

J'al moi-mfime re^u quelques reproches d'avoir entam^ cette 
affaire, et de m'fitre d6clar6 contre le parlement de Toulouse; 
j'ai essuy6 de plus une calomnie abominable; mais je m'en 
tirerai bien, et cette nouvelle horreur ne servira qxHk faire mieux 
connaitre la v6rit6. 

On ne doit point 6tre surpris qu'on se soit ainsi tromp^ k la 
cour, et qu'on y ait eu de si fausses notions du jugement du tri- 
bunal de Toulouse. Le torrent des affaires publiques empSche 
qu'on ne fasse attention aux affaires des particuliers, et quand 
on rouerait cent p^res de famille dans le Languedoc, Versailles 
n'y prendrait que trfes-peu de part. 

II est done de la derni^re importance que la consultation de 
M. de Beaumont soit eonnue k la cour, et que le m^moire juri- 
dique de M. Mariette paraisse imm6diatement aprfes. 

La declaration du jeune M. Lavaysse me paralt d'une necessity 



1. Rien de plus faux. Treize juges, et non vingt-cinq, si^geaient. Galas ne fat 
d*abord condamn6 que par sept voix contre six. II fallut un second vote pour qu*il 
fdt enfln envoy^ k la roue par huit juges contre cinq. (Note du premier ediUur,) 
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absolue ; il la mettra sans doute au net, et la flnira d'une manifere 
touchante qui portera dans le coeur des juges I'indignation et la 
piti6. 

Je peux rtpondre de la bonne volenti du rapporteur ; il est 
instruit et ^chauff^ par un de mes parents en qui il a la plus 
grande confiance. 

Que M"« Galas, encore une fois, soit tranquille, qu'elle mette 
sa confiance, et toute son esp^rance dans M. et M"** d'Argental et 
dans M. I'abb^ Mignot, conseiller au grand conseil, d'autant 
plus qu'il est fort probable que quand il s'agira de la cassation 
ce sera au grand conseil que I'affaire sera port^e. 

Toutes les lettres et toutes les yaines soUicitations dont on 
cherche k faire usage sont des secours inutiles qui ne produi- 
ront rien du tout ; il ne s'agit uniquement k pr^ent que d'6clai- 
rer les juges et de les ^chauffer, et de d^truire en mSme temps 
auprto de M. le due de Choiseul et de M"* de Pompadour les 
impressions trte-fausses qu'on leur a donn^es. 

La consultation de quinze avocats du parlement de Paris fera 
immanquablement cet effet, et le m^moire juridique de M. Ma- 
riette, yenant imm^diatement aprfes, convaincra le public, la 
cour et les juges. 

Je suis tr&s-persuad6 qu'il faut que ces m6moires paraissent 
incessamment ; il est important de r^pandre dans tons les esprits 
une conviction h laquelle les juges ne pourront r^sister. 

Je prie qu'on envoie ce petit m^moire k M"« Galas, et qu'elle 
le montre k H. d'Argental et k M. I'abb^ Mignot. 

5C68. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

17 octobre. 

Vous me donnez une furieuse vanit6. Que Votre Excellence 
m'6coute. Je fis jouer cette famille d! Alexandre le jour que je vous 
envoyai le quatriime acte; je m'aperpus que Statira, en s'6va- 
nouissant sur le th^Atre, tuait la pi6ce : car pourquoi mourir 
quand votre flUe vous dit qu'elle aime son mari, et qu'elle 
Tabandonne pour vous? Je vis encore clairement que le duel 
propos6 k la fin du troisifeme devenait ridicule au commence- 
ment du quatrifeme. Je confiai ma critique & M. le mar^chal de 
Richelieu, qui me dit que ces d^fauts lui avaient fait la m6me 
impression, et qu'il me faudrait six mois pour les corriger. Je 
fus piqu6 des six mois : cette lenteur ne s'accorde pas avec ma 
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mani^re d'etre : je corrigeai en deux jours. Plus de duel k la fin 
du troisi^me acte, mais une scfene attendrissante entre la m^re 
et la fllle. Olympic, en pleurant, avoue son amour. 

OLTMPIE. 

H^las 1 ^coutez-moi. 

STATIRA. 

Que veux-tu? 

OLTMPIE. 

Je vous jure 
Par les dieux, par mon nom, par vous, par la nature, 
Que je m'en punirai ; qu'OIympie aujourd'hui 
Repandra tout son sang plutot que d'etre k lui. 
Mon coeur vous est connu ; je vous ai dit que j'aime. 
Jugez par ma faiblesse, et par mon aveu mdme, 
Si ce coeur est k vous, et si vous Temportez 
Sur mes sens dperdus, que Tamour a dompt^s I 
Ne consid^rez point ma faiblesse et mon &ge; 
Du sang dont je naquis je me sens le courage. 
J*ai pu vous offenser, je ne peux vous trahir, 
Et vous me connaltrez en me voyant mourir. 

(Acto III, sc6no vi.) 

Remarquons que Famour d'Olympie ayait besoin d'etre plus 
d6Yelopp6 pour 6tre plus touchant. 

N'oublions pas que Cassandre, en revenant, pour la seconde 
fois, pour enlever sa femme, faisait un mauyais effet, parce qu*on 
supposait alors quil 6tait valnqueur d'Anligone, et qu'effecti- 
yement il ne retail pas. U a done fallu supprimer tout cela, et 
mettre en r6cit son irruption dans le temple, Feffroi, P^vanouis- 
sement, et la mort de Statira : moyennantces arrangements, tout 
est plus naturel, et rien ne me choque. 

Vous yoyez que je vous avals devin6 ; et voili ce qui me rend 
si vain. Reste k rendre Cassandre moins odieux, en lui faisant 
frapper Statira uniquement pour sauver son pfere. Je ne Tai pas 
assez dit, et votre critique est excellente. 

Pour Tamour emport6 de Cassandre, qui jure d'enlever sa 
femme au troisi^me acte, et de Parracher aux dieux et ^ sa m^re, 
ce morceau a enlevi tons les suffrages, et mdme le mien : il est 
dans la nature, dans la passion, dans le caractfere de Cassandre. 
Je ne diff^re done de vous que dans ce seul point ; mais je suis 
bien moins ^ehauff^ sur une pi^ce que sur la reeonnaissanee que 
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je vous dois. Votre goAt m'enchante; yous ne vous 6tes pas 
rouill^ k Turin, Mon Dieul que je voudrais vous jouer Olympic ! 
Madame I'ambassadrice daignerait-elle prendre ce r61e? elle 
ferait fondre en larmes. Pourquoi ne pas venir passer huit jours 
h Ferney? il n'y a qxx'k dire qu'on est malade. Venez, venez ; nous 
donnerons de belles audiences k Vos Excellences. Venez, vous 
serez re^us comrae il faut. La vie est courte; pourquoi se gftner? 
Vous m'avez enthousiasm^. 
Mille tendres respects. 

5069. — AM. DEBRUSn 

Je pense, mon cher malade, comme M. Mariette. Soyez tran- 
quille, et que M">« Galas le soit aussi. Songez k votre sant6. Dfes 
que je pourrai sortir je viendrai chez vous. II faut que M. Gathala 
envoie plusieurs exemplaires de I'histoire Canning-Calas par la 
voie dont M. Fournier est convenu avec lui. 



5070. — A M. D'ALEMBERT. 

Ferney, 17 octobre. 

Mon cher confrere, mon cher et vrai philosophe, je vous ai 
envoy6 la traduction de cette infAme lettre anglaise « ins6r6e dans 
les papiers de Londres du mois de juin. C'est la mfime que M. le 
due de Ghoiseul a eu la bont6 de me faire parvenir. Si je vous 
avals 6crit une pareille lettre, il faudrait me pendre k la porte 
des petites-maisons ; et il serait trte-triste pour vous d'etre en 
correspondance avec un malhonndte homme si insens^. 

Aprfes y avoir bien r6v6, je crois que vous n'avez autre chose 
k faire qn'k m'envoyer, sous Fenveloppe de M. le due de Ghoiseul, 
la lettre que je vous icrivis au mois de mai ou d'avriP, sur 
laquelle on a mis cette abominable broderie. Je crois que c'6tait 
un billet en petit papier ; que ce billet 6tait ouvert, et que je 
I'avais adressd chez M. d'Argental, ou chez M. Damilaville , ou 
chez M. Thieriot. Je me souviens que je vous instruisais de 
I'aflaire des Galas, et que je vous disais trfes-librement mon avis 
sur les huit juges de Toulouse qui, malgr6 les remontrances de 



i. fiditeor, A. Coquerel. — Autographe. 

2. Voyez lettres 5010 et 5021. 

3. La lettre est da 29 mars ; voyez n^ 4872. 
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cinq autres, ont fait un service solennel k an jeune protestant 
comme k un martyr, et ont rou6 un p6re innocent corame un 
parricide. J'ai pu vous dire ce que je pensais de ces juges, 
ainsi que quinze avocats de Paris et un avocat du conseil Font 
dit et imprim^ dans leurs m^moires. J'ai pris, comme je le 
devais, le parti d'un vieillard que je connaissais, et dont les 
enfants sont chez moi. J'ai pu yous parler avec peu de respect 
pour les juges, comme je leur parlerais k eux-ra6mes ; mais 
il me paralt essentiel que M. le due de Ghoiseul voie si le 
roi et les ministres sont mSl^s si indignement et si mal k propos 
dans ma lettre, et si j'ai ^crit les bdtises, les absurdity, et les 
horreurs qu'on a si charitablement ajout6es k mon billet. Cher- 
chez-le, je vous en conjure; vous devez, k vous et k moi, la 
preuve de la v6rit6 qu'on demande ; c'est la seule manifere de 
confondre une telle imposture, et il est bon que le ministere 
voie combien on calomnie les gens de lettres. 11 y a soixante ans 
que j'y suis accoutum^ ; mais je n'y suis pas encore enti^rement 
fait. TAchez , encore une fois, de retrouver mon billet ; envoyez, 
je vous en supplie, Toriginal de ma main k M. le due de Choi- 
seul, et k moi copie. S'il y a quelque chose de trop fort dans ce 
billet, je veux bien en porter la peine : je n'ai point d'ailleurs 
fait serment de fld6Iit6 aux juges de Toulouse, je Tai fait au roi ; 
je me crois un de ses plus fldfeles sujets, et je pense que qui- 
conque a ^crit ce qui se trouve dans la lettre anglaise m^rite 
une punition exemplaire. 

Pour une cour de judicature, c'est autre chose; je ne lui dois 
rien que des 6pices quand j*ai des proems. En un mot, je vous 
supplie de chercher ce billet, et de Tenvoyer k M. le due de 
Ghoiseul, k mes risques, perils, et fortunes. 

II y a un M6h6gan \ place Sainte-Genevi^ve, Anglais ou Irian- 
dais d'origine, travaillant au Journal enq^clopidique; il est^ port^e 
de d6couvrir Tauteur de la sotte et coupable lettre, d'autant plus 
que le Journal encyclopediqueyQ^^ mallrait^, et quil doit connaltre 
ses ennemis. Je le r^compenserai bien s'il en vient k bout. Joi- 
gnez-vous k moi , je vous en supplie ; vous en voyez Pimpor- 
tance. 

Je ne vous dcris pas de ma main ; je suis malade, j'ai peur 
d'etre assez sot pour £tre malade de chagrin ; mais que mes 
ennemis ne le sachent pas. 

i. G.-A. de Meh6gan, n6 en 1721, mort en 1766, tuteur de quelquet 6criu. 



Digitized by VjOOQ IC 



ANNfiE 47611. J69 



5071. — AM. DEBRUS*. 

Dimanche, aux D61ices. 

II y a trois mois, monsieur, que je rtpfete quil faut 6tre tran- 
quille, que Faffaire est indubitable. La famiUe Galas obtiendra 
justice. 

Je crois que pour les gal^riens il faudra un peu plus de 
temps et d'adresse: il y a des affaires qu'il suffit de presenter h 
requite des hommes ; nous n'avions en v^rit^ besoin que d'avo- 
cats pour obtenir la revision du conseil ; mais pour faire cesser 
la persecution, il faudra la protection la plus secrfete et la plus 
puissante ; j'ose Pesp^rer pour Thonneur de la France. Je fais 
des Yoeux tons les jours pour la liberty du commerce et de la 
conscience ; ce sont deux cboses, k mon avis, qu'il ne faut jamais 
gfiner. 

Faites-moi savoir, je vous prie, des nouvelles de votre sant^. 
Si la mienne 6tait meilleure, je viendrais au coin de votre feu 
raisonner ayec vous. 

5072. — DU ,card;inal de bernis. 

A Vic-8ur-Aisne, le 17 octobre. 

J'ai ea tort, mon cher confrere, de ne pas vous dire que le dernier 
m^moire des Galas m'a fait mal k force de me faire impression. Je vous 
lone beaucoup d'avoir tendu la main k une famille malbeureuse. L'oppres- 
sion de Tinnocence est le plus grand des crimes ; il devrait done dtre le 
plus rare. Je savais que vous aviez chez vous Passemblde des pairs ; ce 
n'^tait pas pour juger les hospitalieres, ou telle autre cause de cette impor- 
tance, mais pour savoir si la famille de Darius ou d' Alexandre et leurs sue- 
cesseurs parlent et agissent comme iis doivent. Je vous avoue que j'aurais 
6i6 fort aise d'assister k ce jugement, et d'applaudir de ma lege grille k 
une trag^die pour laquelle je me sens des entrailles de nourrice. Vous faites 
bien de la corriger, et de vous corriger sans fin et sans cesse. La modestie 
est I'attribut distinctif des grands g6nies, comme la vanit6 est I'enseigne 
des petits esprits. Vous 6tes le premier homme de TEurope par les talents, 
et le seul aujourd'hui, parmi les FranQais, qui ayez la representation d'un 
grand seigneur. Je loue fort cet emploi de votre temps et de votre argent. 
Je ne vous defends que cet exc6s de travail auquel j'ai vu que vous vous 
abandonniez autrefois. L'esprit est le mdme, mais le corps n'a plus les mdmes 
ressources ; il ne manque k votre reputation que celle de la sant^. Je veux 

i. tiditeur, A. Coquerel. 



Digitized by VjOOQ IC 



270 CORRESPONDANCE. 

absolument que vous viviez autant que Fontenelle, puisque vos ouvrages 
vivroDt plus longtemps que les sieus. Pour moi, qui n'ai de droit a udo 
longue vie que la couleur de mon chapeau, je vous promets que je n'ou- 
blierai rien pour devenir doyen du sacr^-coll6ge ; et si ma sanle se derail- 
geait k un certain point, j'irais chercher chez vous le remade. Je doute que 
Tart de gu^rir soit aussi si^r que Tart de plaire. Adieu, mon cher confrere; 
aimez-moi toujours un peu. 

J'ai fait passer votre paquet k notre secretaire perp^tuel ^. 

5073. — AM. COLINI. 

18 octobre. 

Mod cher confident de Statira *, je vous ai assassin^ inutilement 
d'une petite partie des corrections faltes k la famllle d'Aleian- 
dre. Une trag^die ne se jette pas au moule : cela demande un 
temps prodigieux. 

Je ne veui plus en faire, mais je yeux yous aimer toujours. V. 

5074. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 26 octobre. 

Je crois, mon cher et illustre confrere, avoir fait encore mieux que vous 
ne me paraissez dc^sirer. Vous me demand iez, il y a huit jours, copie de la 
leltre que vous m'avez toite le 29 de mars, et je vous ai envoys Toriginal 
mfime. Vous me priez aujourd'hui d'envoyer Toriginal k M. le due de Choi- 
seul; vous 6tes k port^e de le lui faire parvenir, si vous le jugez k propos. 
Quant h moi, comme il ne m'est rien revenu de sa part sur cette ridicule et 
atroce imputation qu'on nous fait k tous deux, j'ai suppose qu'il en avait 
fait le cas qu'elle mdrite; je me suis tenu et me tiendrai tranquille; et j*ai 
trop bonne opinion, comme je vous Tai d6jk dit, de Tdquit^ du gouverne' 
ment, pour croire qu'il ajoute foi si l^g^rement k de pareilles infamies. 11 
faudrait avoir aussi peu de lumi^re que de godt, et se connattre aussi mal 
en style qu'en hommes, pour vous croire capable d'^crire une aussi plate 
et aussi indigne lettre, et moi de la faire courir, de quelque part que jo 
I'eusse regue; pour imaginer que vous donniez des ^loges a un aussi mau- 
vais po^me que celui du Dalai ', que vous vous ddchatniez indignemenl 
contre la majesty royale, dont vous n'avez jamais parl^ ni ^rit qu'avec le 
respect qui lui est dd, et que vous vouliez manquer grossi^rement et b^te- 
ment k des ministres dont vous avez tout lieu de vous louer. II vous est 
trop facile, mon cher et illustre mattre, de confondre la calomnie, pour 
dtre aussi affects que vous me le paraissez de Timpression qu'elle pout faire. 

i. DucIoB. 

2. Personnage d*0/ympi>. 

3. 1761, in-8*. L'auteur est Tabb^ du Laurens. 
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Quant k moi, je fais comme Horace, je m'enveloppe de ma vertu ^; je ne 
Grains ni n'attends rien de personne ; ma conduite et mes Merits parlent pour 
moi k ceux qui voudront les ecouter. Je d^fie la calomnie, et je la mels k 
pis faire. 

Nous sommes fort heureux, vous et moi, que I'imb^cile et impudent 
iaussaire ait conserve quelques phrases de voire lettre du 29 mars ; il vous 
a fourni les moyens, en produisant Toriginal, de mettre T imposture k d^cou- 
vert. II est certain, mon cher confrere, qu'il a couru des copies de ce veri- 
table original ; j*en ai vu une, il y a trois ou quatre mois, entre les mains 
de Vahh6 Trublet. On les vendait manuscrites, a ce qu*il m'a dit lui-m^me, k 
la porte des Tuileries, oil il avait achet6 la sienne. De vous dire comment 
ces copies ont couru, c'est ce que j'ignore: ce quMl y a de certain, c'est que 
je n'en ai donn^ ni laiss6 prendre a personne ; mais d'ailleurs il n'y a pas 
grand mal k cela, puisqu'il y a une diffi^rence ^norme entre Toriginal et la 
lettre inf^me qu'on vous impute, et que Ton vous met k port^ de vous 
justifier pleinement de Tautre. Si vous avez traits messieurs de Toulouse 
comme le mdritent des penitents blancs, je nMmagine pas que Versailles 
puisse vous en faire un crime; la canaille fanatique, tant j^suitique que 
parlementaire, est ici-bas pour le menu plaisir des sages; il faut s'en amu- 
ser comme de chiens qui se battent. 

II me paratt bien difficile, pour ne pas dire impossible, de remonter 
jusqu'au fabricateur de la lettre en question : on pourrait savoir de Tauteur 
du journal anglais ou etle a 6i6 imprim^e, de qui il Ta re^ue. Pour moi, 
j'imagine que c'est I'ouvrage do quelque maraud de Francais refugi^ k 
Londres, qui me paratt avoir eu principalement en vue de rendre la religion 
catholique et la nation francaise odieuses k toute FEurope. Je lui abandonne 
de tout mon coBur la religion catholique, et mdme une grande partie de la 
nation, comme qui dirait la classe du parlement et la hi^rarchie eccl^sias- 
tique, aussi m^prisables Tune que I'aulre; mais je respecte le roi et j'aime 
ma patrie, et je crois Tavoir prouv6 aux d^pens de ma fortune. La Prusse 
et la Russie peuvent me rendre ce t^moignage ', et m^ritent bien autant 
d'en 6tre crues qu'un faussaire obscur, sans esprit et sans pudeur. 

Adieu, mon cher et illustre philosophe; vous ne m^riteriez pas ce der- 
nier nom, si une plate calomnie, facile k confondre, avait pu vous rendre 
malade : j'aime mieux en accuser le travail et le changement de saison que 
la b^tise et Timposture. Je me garderai vraiment bien de convenir qu'une 
pareille cause ait pu altdrer votre sant^; ce serait bien le cas de dire : 



Et vous, henreux Romains, quel triomphe pour vous ! 

(Racine, Mithridate, acte I, scSne v.) 

i, Mea 

Virtute me invoWo. 

(Liv. Ill, XXIX, 54-^.) 
2. Fr^d6ric lui offrait la pr^sidence de TAcad^mie de Berlin; Catherine II, 
r^Qcatlon da grand-due. 
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Adieu; le ciel vous tienne en paix et en joie! Quand aurons-nous Cor- 
neille, la suite du Czar^, Olympic, etc.? Voilk ce qui m^rite de vous occu- 
per, et non pas des atrocit^s absurdes. 



5075. — AM. DEBRUS«. 

Mardi solr. 

Qu'importe, monsieur, qu'un Anglais parte ou ne parte pas 
au roi d*un jngement inique d'un partement fran^ais? Soyez 
persuad6 qu*on ne parte pas au roi si ais^ment, et que d'ailleurs 
Sa Majesty est rhomme du royaume qui influe le moins sur cette 
affaire ; il ne s'en mfile ni ne s'en m£lera ; il laissera agir la com- 
mission du conseil, et dira seulement un mot comme les autres. 
Nous d^pendons absolument des juges, et nous les aurons pour 
nous, soyez-en sAr. 

C'est alors que tout retentira aupr^s du roi de ce qu'on doit 
h rinnocence pers^cut^e. Je yous dirai plus : cette affaire est 
tr^s-capable de faire obtenir k vous autres huguenots une toI6- 
rance que vous n'ayez point eue depuis la revocation de T^dit de 
Nantes. Je sais bien que vous serez damn^ dans Tautre monde, 
mais il n'est pas juste que vous soyez persecutes (Jans celui-ci. 

5076. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

A Ferney, 27 octobre. 

Je craindrais, monsieur, de vous ecrire de I'autre monde, si 
je differais plus longtemps. La journie n'a que vingt-quatre 
heures; j*en souffre dix-huit, et je ne me porte pas trop bien 
pendant les six autres, malgre le docteur Tronchin et le regime 
le plus severe. 

Je fais comme les anciens Romains , qui donnferent la come* 
die pour guerir de la peste '. Mais apparemment que les spec- 
tacles ne sont bons que contre la peste, et ne yalent rien contre 
Paccablement d'un homme de soixante et neuf ans : aussi tout 
mon plaisir se bornera ^ jouir de celui des autres. J'ai pourtant 
fait un effort pour ecrire deux lettres k notre cher ami M. Gol- 
doni. Je ne sais oh le prendre, je ne sais o£i il loge k Paris ; il ne 



1. La premiere partio de VHistoire de Bussie sous Pierre le Grand trtit paru 
en 1759; la scconde ne vit le Jour qu'eo 1763. 

2. Edileur, A. Coquerel. 

3. Voyex Tite-Live, VII, ii. 
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ra'a point envoy6 son adresse. Le voil^ englouti dans le tour- 
billon de cette grande ville ; chacun sans doute le veut avoir, et 
je suis persuade qu'il n'a pas un moment k lui. 

Je voudrais bien que son voyage lui fat aussi utile qu'agri^able, 
et que ma patrie eAt la gloire de rendre solidement justice ^ 
son m(^rite. 

Pour moi , je ne lui pardonnerai pas s'il ne revient point par 
Ferney. Je veux absolument avoir la consolation de m'entrelenir 
de vous avec lui avant que je meure. On dit qu*il est aussi 
aimable par la douceur et la facility de ses moeurs que par ses 
talents. 

Je suis toujours 6merveill6 de la bont6 qu'ont vos virtuoses 
de traduire la malheureuse pi^ce d'ldonUnie^; c'est bien pis que 
d'admeltre k sa table un ennuyeux parmi des gens d*esprit : c'est 
aller soi-m6me choisir dans sa cuisine tout ce qu'il y a de plus 
raauvais, et se donner la peine de preparer de ses mains un fort 
m^chant diner. 

Je n'ai pu, monsieur, vous envoyer la trag^die que je vous ai 
promise ; mes souffrances continuelles ne m'ont pas permis d'y 
mettre la derni^re main, et j'ai bien peur qu'elle ne soit qu'une 
esp^ce dUdomenee. Si M. Goldoni passe par chez moi, je la lui 
donnerai pour vous. Je vous jure que j'aurai la plus vive tenta- 
tion d'accompagner M. Goldoni k Bologne; et si j'6tais un peu 
moins vieux et un peu moins malade, je ne r6sisterais pas k la 
tentalion. Je suis n6avec la passion des voyages; vousTaugmen- 
lez furieusement en moi, et cependant il y a huit ans que je ne 
suis sorti de Tenceinte de mes montagnes. 

II faut que je sois un mauvais physicien, car j'avais imaging que 
la ceinture des Alpes et du mont Jura serail une barri^re contre 
les vents ; mais nous en avons ici d'6pouvantables, et la faiblesse 
de mon temperament ne s'en accommode gufere. J'avais d6sir6 
de finir ma vie dans une entifere liberty et dans un beau climat ; 
je n'ai que la moiti^ de ce que je d^sirais : cela est encore bien 
honndte. Je crois que Bologna la grassa vaut mieux que le pays 
de Gex, mais je crois surtout que vous Tembellissez. Votre gotll 
pour la litt^rature, vos spectacles, vos ffites, doivent altirer chez 
vous la meilleure compagnie dltalie. Vous 6tes k la fois auteur 
et protecteur : M6cfene n'avait qu'un de vos avantages. Vous ne 
sauriez croire, monsieur, k quel point je vous r6v6re ; j'ose encore 
ajouter que je prends la liberty de vous aimer de tout mon coeur. 

1. Voyez lettre 5017. 

42« — CORRBSPONDANCB X. 18 
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Jouissez longtemps de voire consideration, de voire fortune, 
de voire m6rile, el.de vos plaisirs; ce sont les voeux de voire 
servileur le plus sincfere el le plus lendre. 



5077. — AM. DAMILAVILLE. 

Octobre. 

II esl heureui que M. Marielle n*ail pas encore impriin6 sa 
requfile au conseil. C'est sur celle requ6le qu'on jugera. Les er- 
reurs oil M. de Beaumonl peul Aire lomb6 seronl reclifl^es dans 
le m^raoire juridique de M. Marielle. 

La plus imporlanle de ces erreurs, el peul-6lre la seule impor- 
lanle, esl celle oil M. de Beaumonl, page 11, dil qu'd FhOlel 
de ville il n'y eul poinl de sermenl prfilc^*. 11 ne faul pas, sans 
doule, donner lieu auxjuges de Toulouse de demander raison 
d'une fausse impulalion, el de faire voir que les accuses, ayanl 
pr6l6 sermenl, se sonl parjurfe, el surloul de dire que ce par- 
jure esl une des choses qui peuvenl juslifler leur arrfil rigou- 
reux. 

II faul avouer que ce concerl, celle unanimil6 des Galas h 
dire sous sermenl que Marc-Auloine a 616 trouv6 6lendu sur le 
plancher, landis qu'en effel Marc-Anloine a 616 6trangl6, est 
Punique pr6lexle qui puisse en quelque sorle excuser Tarrfit du 
parlemenl de Toulouse. C'esl ce mensonge qui a fail croire que 
Marc-Anloine avail 616 6lrangl6 par sa famille ; c'esl ce mensonj^e 
qui a fait passer le morl pour un martyr, el qui lui a fail d6cer- 
ner Irois pompes fun6bres. Voili ce qui a men6 Jean Galas au 
supplice. II ne faul done pas k ce mensonge funesle en ajouter 
un nouveau, qui pourrail faire succomber Tinnocence dans la 
r6vision du proc6s. 

M. Marielle esl pri6 de consuller le M6moire de Donat Galas, 
el la Declaration de Pierre Galas, page 23 : « Mon p^re, dans 
rexc6s de sa douleur, me dit : « Ne va pas r6pandre le bruit que 
« ton fr6re s*esl d6fail lui-m6me; sauve au moins Thonneur de 
« la mis6rable famille. » 

II estessenliel de rapporler ces paroles; il Test de faire voir 
que le mensonge, en ce cas, esl une pi6t6 palernelle; que nul 
homme n'esl oblig6 de s'accuser soi-m6me, ni d'accuser son flis; 
que Ton n'esl poinl cens6 faire un faux sermenl quand, apr(»s 
avoir pr6l6 sermenl en justice, on n'avoue pas d'abord ce qu'on 

i. £lie de Beaumont reclifia ce passnsre. 
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avoue ensuite ; que jamais on n'a fait un crime k un accuse de 
ne pas faire au premier moment les aveux n^cessaires; qu'enfin 
les Galas n'ont fait que ce qu'ils out dtl faire. lis out commence 
par Youloir d^fendre la m^moire du mort, et ils out fiui par se 
d6feudre eui-mfimes. II n'y a dans ce proc6d6 rien que de 
naturel et d'^quitable. Les autres erreurs sont peu de chose, mais 
il est toujours bbu que M. Mariette en soit instruit, afin qu'il n'y 
ait rien dans sa requite juridique qui ne soit dans Texacte 
Y6rit6. 

Au reste, il est fort strange que M*"* Galas etM. Lavaysse aient 
laiss6 subsister, dans le factum de M. de Beaumont, unem^prise 
si pr^judiciable. 

5078. — A M. DE GHENEVI£:RESi. 

Aux D^licesy 30 octobre. 

Mon Cher correspondant, nous avons toujours les nouvelles 
d'Allemagne quatre jours avant vous ; nous avons rarement des 
details sdrs. Vous ferez uii sensible plaisir k ma niice et k moi 
de Youloir bien nous instruire plus particuli^rement. 

Votre souvenir et votre amiti^ sont bien plus pr6cieui que 
tout ce qui se passe aujourd'hui dans PEurope, et c*est de vos 
nouvelles surtout que nous voulons. Nous nous soucions fort peu 
des mauvaises pieces de th^tre et des mauvais livres ; mais nous 
voudrions savoir, par exemple, s41 est vrai que le pape ait 6crit 
un bref en faveur de Tarchevfique de Paris. Peut-6tre n'en savez- 
vous rien ; mais continuez toujours, mon ami, k ^crire^ des gens 
qui vous aiment. 

5079. —AM. DEBRDS*. 

Ge malheureux Louis Galas fait soulever le coeur. Mais le biais 
de lui faire 6crire par un des avocats de sa mfere, et Tesp^rance 
d'etre r^ompens^ s'il rend gloire k la v^rit^ et s'il ^coute la na- 
ture, ne pourront-ils rien sur lui ? 

Le voyage deM. deLasalle* k Paris me comble d'esp6rance et 
de joie. J'ai 6t6 tent6 cent fois de lui 6crire. Je lui 6crirai d^s 

1. £ditcars, de Cayrol et Francois. 

2. tditeur, A. Coquerel. — Autographe. 

3. M. de Lasalle est ce membre du parlement de Touloase qui seul ne douta 
Jamais de Tinnocence des Galas, et, d^s les premiers Jours, soutint son opinion 
contre toute la ville, la magistrature et le clerg^ de Toulouse, de vive voiz et dani 
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qu'il sera k Paris. Je veui qu'il soil en liaison avec M. d'Argental, 
cela est important. Qu'on nous envoie yite la pauyre seryante. 
On trouyera bien quelqu'un k Gen^ye qui entendra son jargon*. 
On la fera disposer juridiquement k Gex, et on pourra tirer un 
tr^s-grand parti de cette bonne creature. 

Toute cette abominable affaire m1nt6resse tons les jours de 
plus en plus. J'embrasse de tout mon coeur M. Debrus. V. 

5080. — A M. D'ALEMBERT. 

Aax D^lices, 1*' noYembre. 

Mon tr^s-digne philosophe, n*est-ce pas M6c6ne* qui disait ; 
Non omnibus dormio? et moi, ch6tif, je yous dis : Non omnibus 
segroto. J^^tais du moins fort aise que M. le due de Choiseul sAt 
k quel point il m'ayait chagrin^ : il avait pu me soup^onner 
d'etre ingrat. Je lui ai les plus grandes obligations ; c'cst k lui 
seul que je dois les privileges de ma terre. Toutes les graces que 
je lui ai demandf^es pour mes amis, il me les a accord^es sur-le- 
champ : je suis d'ailleurs attach^ depuis yingt ans k M. le comte 
de Choiseul. II faudraitque je fusse unmonstre pour parler mal 
du minist^re dans detelles circonstances. Vous ayez parfailement 
senti combien cette infAme accusation retombait sur yous. On 
youlait nous faire regarder, nous et nos amis, comme de mauyais 
citoyens, et rendre notre correspondance criminelle ; cette abo- 
minable manoeuvre a dO m'6tre inflniment sensible. Mon cceur 
en a 6t6 d'autant plus p6n6tr6 que, dans le temps m6me que M. le 
due de Choiseul me faisait des reproches, il daignait accorder, 
k ma recommandation, le grade de lieutenant-colonel k un de 
mes amis : c'6tait Auguste qui comblait Cinna de faveurs. J'en 

un meinoire public : ObservatioM pour le sieur J. Calas, etc. Ce m^moire est 
remarquable par Tautorit^ d'une ferine et haute raison. Mais apr^s s'^tre aiDsi 
pronoDC^, M. de Lasalle dut se r^cuser au moment du jug^ement; il o'ctait plus 
Stranger a la cause qu*il s^agissait de jug^er, et c*est par ce motif qu*il ne put 
si6ger parmi les juges du malheureux Calas. II fut accueilli k Paris avec trans- 
port par les disciples de Voltaire et les partisans de Calas. Dans les drames phi- 
losophiques auxquels donna lieu plus tard cette lugubre histoire, c^est toujours lui 
qui a le beau r61e ; comme les Aristes de Moli^re, mais avec plus de declamation 
ot un pompeux 6talage de maximes, il est le sage de la pi6ce, tandis que Darid 
en est le traitre ou le tyran, (Note du premier ^diteur,) 

i. Le patois de Languedoc. 

2. Ce n'^tait pas M6cdne, mais un Romain chez qui M6c^ne dtnait. Le Romain 
faisait semblant de dormir pendant que M6c6ne caressait sa femme. Un esclave 
croyaiit son maltre endormi voulut ?oler an vase d*or, et fut arr6t^ par cm 
paroles : Non omnibut dormio. 
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ai le coBur perci, et je ne lui pardonne pas encore de nous avoir 
prls pour des conjures. Je ne controls pas comment il a pu ima- 
giner un moment que cette inftme et sotte lettre fOt de moi. Je 
lui ai envoy* la veritable avec votre petit billet. II verra k qui 
il a affaire, et que nous sommes digues de son estime et de ses 
bont^s. 

Je persiste k croire que le parlement de Toulouse doit repa- 
ration h la famille des Galas, qu'Omer doit faire amende hono- 
rable & la philosophie, etquece n'estpasassezd^abolir lesj^suites 
quand on a taut d^autres moines. 

Nous sommes au sixi^me tome de Gorneille le sublime et le 
rabftcheur. Sa nifece joue la com^die tr^-joliment, et me fait 
plus de plaisir que son oncle. Nous avons k Ferney des spectacles 
toutes lessemaines, et en v6rit6 d'excellents acteurs. II y a beau- 
coup k travailler^ VOlympie; Touvrage des six jours 6tait fait pour 
que Tauteur se repentlt. II m'a fallu meltre un an k polir ce 
qu'une semaine avait 6bauch6. Les difflcult6s ont 6t6 grandes ; 
nous verrons si j'en serai venu k bout. Au bout du compte, il est 
assez plaisant de faire les pieces, le theatre, les acteurs, les 
spectateurs. Les deserts du pays de Gex sont fort 6tonn6s. L'm- 
fdme commence k y 6tre fort bafou^e. Rendez-lui toujours le petit 
service de la montrer dans tout son ridicule et dans toute sa lai- 
deur. Le cur6 d'fitripigny * fait de raerveilleux effets en AUe- 
magne. J'ai lu le Dictionnaire des heresies* ; je connais quelque 
chose d'un peu plus fort '. Dieu nous aidera. 

Adieu ; je vous embrasse tendrement. 

5081. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

Aux D^lices, 1*' novembre. 

Puisque Votre Excellence aime notre tripot k ce point, puis- 
qu'elle se pr^te avec taut de bont^ k nos tragiques bagatelles, 
voici la sc^ne qui finit Facte troisifeme, et voici tout le quatri^me 
acte. II n'y a plus, k la v^rit^, tant de fracas k la fin de cet acte 
quatrifeme. G'est un beau sujet de tableau qu'une femme mou- 
rante, sa fiUe k ses pieds, un amant furieux venant enlever cette 
fille qui le repousse, Pamant saisi d'horreur et de piti^, tons les 

i. Jean Mealier; voyez tome XXIV, page 293. 
3. Par Tabb^ Ploquet ; voyex page 254. 

3. Le Dictionnaire phihtophique, d6J4 sous presse et imprimi en partie, mais 
qui ne parut qu'en'1764. 
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assistants empresses, etc. Cest m^me pour parvenir k produire 
ce tableau sur la sc^ne que j'avais arrange toute la pifece ; mais 
il est impossible que cette situation subsiste. Je me suis apercu 
que Statira n'6tait 1^ qu'un trouble-f6te. Elle venait apr^ une 
sc^ne int6ressante de deux amants, on souhaitait qu'elle pardon- 
nftt ; mais au contraire elle se r^jouissait avec sa fille de ce qu'on 
allait tuer son amant ; elle s't^vanouissait quand sa fille lui repr6- 
sentait qu'une religieuse ne devait pas 6tre si vindicative ; alors 
Statira devenait presque odieuse, et sa mort 6tait tr^froide. 
Ainsi tout ce spectacle pr6par6 pour 6mouyoir ne faisait qu'un 
effet ridicule. De plus, le retour de Cassandre auprfes d'Olympie 
n'6tait pas vraisemblable. Pourquoi quitter le combat? comment 
Antigone ne le suirait-il pas? Mille raisons enfln concouraient 
pour faire supprimer une situation qui, belle en elle-m6me, 6tait 
trfes-mal plac^e. 

Nous venous de jouer le Droit du Seigneur avec un prodigieux 
succ^ pour le pays de Gex. Mais quel pays au mois de novembre • 
et que mes montagnes sont vilaines en hiver, quand on ne joue 
pas la com6dieI 

Je ne renverrai k mes anges d'Argental notre Olympie (vos 
bont6s la font nOtre) que quand vous et moi serous contents. Je 
trouve que cette pi^ce est comme la paix ; elle me paraissait 
faite, et k mesure qu'on avance elle est difficile k faire. Je sup- 
putais hier avec des Anglais qu'ils doivent plus de livres tour- 
nois qu'il n'y a de minutes depuis la creation du monde, et je 
crois que nous autres Fran^^ais nous ne nous ^loignons pas trop 
de ce compte. 

Notre troupe se prosterne devant Vos Excellences, et moi, je 
joins la plus tendre reconnaissance k mon respect. 

5082. —AM. DAMILAVILLR. 

3 DOTembre. 

Mon cher frfere, je suis toujours 6merveilI6 que trois ving- 
tifemes ne vous dirobent ni k la philosophie ni k la litt^rature. 
II me semble que cela fait honneur k Fesprit humain. Sera-t-il 
dit que je mourrai sans vous avoir vu dans ma retraite avec le 
cher frfere Thieriot et Tillustre frfere Diderot? 

Voici une lettre pour un digne fr^re ^ ; ce n'est pas un Omer : 

1. M. de U Chalotaii. (K.) 
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je vous suppliedela faire tenir. Que Dieu nousdonne des procu- 
reurs g^n^raux qui ressemblent h celui-l& ! 

Notre Cher frere saura qu'on est honteux sur cette m^prise de 
cette belle lettre anglaise ^ J'ai bien cri6, et je le devais. II n'est 
pas mal de mettre une bonne fois le minist^re en garde contre 
les calomnies dont on affuble les gens de lettres. 

Je ne sals point encore les conditions de la paix; mais qulm- 
porlent les conditions ? On ne peut trop Pacheter. 

L'affaire des Galas n'avance point; elle est comme la paix. 
Puissions-nous avoir pour nos (^trennes de 1763 un bon arrfit et 
un bon traits I Mais tout cela est fort rare. 
Poursuivez Vinf.,. ; je ne fais point de trait6 avec elle. 
Et frfere Thieriot, oil dort-il? 

Valete, fratres, 

5083. — AM. DEBRUS*. 

Pierre et Donat devraient avoir 6crit k filie de Beaumont 
depuis longtemps. Si leur lettre n'est pas encore partie, il faut la 
mettre sous Tenveloppe de M. Damilaville, directeur des ving- 
li^mes, quai Saint-Bernard. 

II y a trois mois que je dis qu'on ne rendra k M"»' Galas ses 
fllles qu'aprfes la revision du proems. Je crains m6me que des 
sollicitations trop r6it6rdes n'indisposent M. le comte de Saint- 
Florentin ; je souhaite de me tromper. 

On ne fait que des d-marches inutiles. II faut attendre patiem- 
ment le jugement du conseil. Je r6ponds qu'il sera favorable. Ne 
soyons point f&ch6s que ce jugement soit diff6r6. Nous en aurons 
plus de temps dlnstruire les juges et de les solliciter. Ne parlous 
point surtout de Faffaire de Sirven^; lenons-nous-en k la n6tre. 
Si nos avocats peuvent avoir une lettre de Louis [Galas] , telle 
que je Pal d6sir6e, rien ne servira mieux notre cause. 

Mille compliments k M. Debrus et k tons ses amis. 



i. Voyez n° 4872. 

2. £diteur, A. Coquerel. 

3. Voltaire ge montra plus tard aussi d^voud aux Sirven qu*il Tavait d'abord 
^t^ aux Galas ; mais il yoyait qae m^er les deux affaires n^etlt abouti qu'4 les 
perdre toutes deux. Dds qu'il eut r6ussi dans Tune, il entreprit Tautre. {Note du 
premier Miteur,) 
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5084. — A M. DE LA CHALQTAIS. 

Le 3 noTembre. 

Vous donnerez sans doute, monsieur, un plan d'6ducation* 
digne de vos excellents m6moires, qui ont servi k d^truire ceux 
qui donnaient une assez m6chante Education k notre jeunesse. 
?\M h Dieu que vous voulussiez y mAler quelques lecons pour 
ceux qui se croient hommes fails! Ce sont de terribles enfants 
que des gens qui, avec de la barbe au menton, payent k un 
pr^tre itallen la premifere ann^e du revenu des terres que le roi 
leur donne en France, et qui, avec cela, disent qu'on leur fait 
tort quand on ne les laisse pas les maltres absolus de tout. 
Vous 6tes procureur g6n6ral d'une province oh un Italien donne 
encore des b6n6flces. Les Anglais ont 616 longtemps plus imbe- 
ciles que nous, il est vrai ; mais voyez comme ils se sont corrig('?s. 
lis n*ont plus de moines ni de convents, mais ils ont des 
flotles victorieuses ; leur clerg6 fait de bons livres et des enfants, 
leurs pa J sans ont rendu fertiles des terres qui ne Telaient pas; 
leur commerce embrasse le monde, et leurs philosophes nous 
ont appris des v6rit6s dont nous ne nous doutions pas. J*avoue 
que je suis jaloux quand je jette les yeux sur TAngleterre. 

Vous avez rendu, monsieur, k la nation un service essentiel, 
en r^clairant sur les jesuites. Vous avez d6montr6 que des 6mis- 
saires du pape, strangers dans leur patrie, n*6taient pas fails 
pour instruire notre jeunesse. Vous pensez qu'il vaut mieux qu'un 
jeune homme apprennede bonne heure les qualre maximes fon- 
damentales de Fannie 1682 que de savoir par coeur des vers de 
Jean Despaut^re. En un mot, je suis persuade que vous saurez 
mfiler, avecvotre habilet6 ordinaire, dans votre plan d'6duca- 
tion, bien des choses qui servironl k Tinstruction de Vkge mtlr. 
Le sifecle du gland est pass6 ; vous donnerez du pain aux hommes. 
Quelques superstitieux regretteront encore le gland qui leur con- 
vient si bien ; et le reste de la nation sera nourri par vous. 

C'est une belle 6poque que Fabolissement des j6suites; j'oso- 
rais dire avec Horace : 

Quid to exeropta juvat spinis e pluribus una? 

(Lib. II, ep. II. 919.) 

On me r^pondra que, de toutes les 6pines, c'6tait la plus poin- 

1. La Chalotais en donna un ; ?oyez la lettre de VolUire, du 38 fi^Trier 1763. 
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tue et la plus embarrassante, et qu'il faut commencer par Tarra- 
cher ; je rtpliquerai : 

Perge quo coepisti pede. 

La raison fait de grands progrte parmi nous ; mais gare qu'un 
jour le jans6nlsme ne fasse autant de mal que les j6suites en ont 
fait! Que me servlrait d'etre d61ivr6 des renards, si on me livrait 
aux loups? Dieu nous donne beaucoup de procureurs g^n^raux 
qui aient, si) est possible, votre Eloquence et votre philosophie ! 
Je remarque que la philosophie est presque toujours venue k 
Paris des contr6es septentrionales ; en recompense, Paris leur a 
toujours envoys des modes. 

J'oubliais de vous parler, monsieur, du procfes de mes hugue- 
nots. Fussent-ils mahom^tans, vous leur donneriez gain de cause 
s'ils avaient raison. 

Permettez, monsieur, que je vous renouvelle les sinc^res pro- 
testations de mon estime et de mon respect. 

5085. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, novembre. 

Mon cher ange, 11 est bien juste que M. le comte de Choiseul 
ail la consolation de vous tenir k Fontainebleau. Je mimagine 
que votre esprit conciliant ne nuira pas k Toeuvre de la paix. Je 
vois bien des Anglais qui n'en veulent point, mais ils ne songent 
point que leur gouvernement doit plus de livres tournois qu'il 
n'y a de minutes depuis la creation. J'en faisais le compte avec 
eux ces jours-ci, et il s'est trouv6 juste. 

Que M. le comte de Choiseul se garde bien de perdre un 
temps pricieux k icrire k une marmotte des Alpes ; c'est bien 
assez qu'il soit content de mes sentiments, et qu'il ait la bont^ de 
m'en assurer par vous. 

Je ne sais plus od j'en suis pour Mariamne; je n'ai point ici 
votre lettre od vous me parliez de quelques changements ; je 
me souviens seulement que vous me disiez que le second acte 
n'^tait pas flni. Gependant Mariamne sort pour aller 

....coDSulter Dieu, rhonneur, et le devoir. 

(Acte n, tcftne ▼.) 

N'est-ce pas une raison de sortir quand on a de telles consulta- 
tions k faire? et ne voili-t-il pas Facte flni? Vous parliez, mon 
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divin ange, de distributions de r6Ies; je ne m'en souvieos plus : 
tous mes papiers sont entass^s aux D61ices, que M. le due de 
Viilars occupe ; mais void men blanc-seing tragique que vous 
ferez remplir comme ii yous plaira, et que yous appuierez de 
votre protection. 

Nous ne faisons pas corarae vous; nous allons rejouer le Droit 
du Seigneur. Je vous avertis que je joue le bailli , et le grand pr^lre 
dans Semiramis, et que je suis fort claqu6. 

Pour Olympic, vous Paurez quand vous voudrez : mon ouvrage 
de six jours est devenu un ouvrage d'un an. Cette maudite opi- 
niAlret^ de vouloir faire ^vanouir Statira sur le th6Atre m'avait 
^cart6 de la bonne voie. J'y ai mis tous mes soins et mon petit 
savoir-faire. 

Je ne me console point de ce que Zulime n*a point dit : J'en 
suis indigne^; mais ce qui fait ma vraie tribulation, c'est que 
M. le due de Choiseul m'a eru Pauteur de cette belle rapsodie 
anglaise *, c'est qu'il me Pa 6erit, avec bont6, il est vrai ; mais 
cette bont6 est affreuse. Ten ai 6t6 outr6, et je lui ai dit bien des 
injures qu'il m6rile\ II faut absolument que M. le comte de 
Choiseul le gronde. 

II est vrai que M. le due de Richelieu se porte fort bicn. el 
quil en a donn6 de belles preuves; mais^ de moi, ce n'est pas de 
m6me : de vingt-quatre heures j'en souffre dix-huit, je griffonne 
les six autres, et je vous aime tous les moments de ma vie. 

5086. — A M. LE COMTE DE CHOISEUL*. 

Ferney, 10 novembrc. 

Monseigneur, comme tout ce que je pourrais avoir Phonneur 
de vous dire se trouve dans la lettre ci-jointe, qu'il ne faut pas 
plus multiplier les importunity que les 6tres sans nc^cessit^, et 
qxx'k grand seigneur peu de paroles, daignez permettre que je 
vous supplie de lire ma lettre k mes anges. 

M. et M"^ d'Argental m'apprennent que vous avez bien voulu 
vous int6resser au ritablissement d'un ancien offlcier d'artille- 
rie *, qui a grande envie de tirer sur les Russes, Anglais, Hano- 



1. Cette suppression avait cans^ la fl^vre 4 Voltaire; voyez lettre 481 i. 

2. Voyez lettre 4872. 

3. On n*a pas cette lettre dHnjures, 

4. Voyez la note, tome XXXVII, page 479. 

5. Marcbaod de La Houliire; voyez iettres 4857 et 4878. 
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yriens, Hessois, et Prussiens ; je n'ai pas os6 vous solliciter, mais 
j'ose Tous remercier : la reconnaissance enhardit. 

Je jette avec douleur les yeux sur la terre et sur la mer, et 
sur le th^tre de Paris ; je vois que les Russes et POp^ra-Comique 
feront du mal : je Ifeve les yeux au ciel dans ma douleur profonde. 

Je souhaile que nos grenadiers et nos marins vous donnent 
de beaux sujets d^ultimatum : car quand il s'agit d'un trait6 de 
paix, ce sont leurs sabres qui taillent vos plumes. 

Vous connaissez, monseigneur, le respect infini du Suisse V., 
et sa discretion qui remp6che de vous fatiguer de ses inutiles 
lettres. 

Ah I j'apprends dans le moment que tout le monde vous b6nit, 
monseigneur; et moi, je vous remercie de m'avoir fait achever 
une Histoire gtmrale qui finit par le bien que vous faites aux 
hommes. 

Le vieil Ermite des A I pes, 

5087. —AM. DEBRUS*. 

II faut, mon cher monsieur, oublier cette sotlise. Votre qua- 
ker est un polisson qu'on m'avait annonc6 comme un grand 
n6gociant de Pensylvanie, et il se trouve que c'est un gueux 
fugitif du Lyonnais. On auraitbien dH ne pas presenter chez moi 
une pareille espfece. 

Au reste, je n'ai rien de nouveau, ni sur les Galas ni sur les 
choses auxquelles vous vous int6ressez, depuis ma derni^re lettre 
h M. de V6gobre. Je vous souhaite une sant6 constante, et je vous 
prie d'6tre persuade de tous les sentiments que je vous ai vou6s. 

6087 6«. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 10 no?embre. 
Vivent le roi et monsieur le due de Praslin * I 

Mon divin ange , quoique nos Suisses vendent leur sang a qui 
veut le payer ', quoique les Genevois n'aiment pas la France pas- 

i. ^diteur, A. Goquerel. 

2. Parodie du refrain de la chaoson sur Lefranc de Pompignan (voyez 
tome X), qui commeDce ainsi : 

Nous avons tu ce beau Tillage, etc. 

Le comte de Choiseal venait d*dtre crM due de Praslin. 

3. Voltaire, dans sa Henriade, chant X, appelle les Suisses : 

Barbares dent la guerre est V unique metier, 
Bt qui Tendent leur sang i qui Teut le payer. 
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sionn^ment, quoique notre petit pays de Gex soil s6par6 du reste 
du monde, cependant je ne Tois que des gens enthousiasm6s de 
la paix, et je n'entends que des cris de joie. 

Je vous prie de vouloir bien donner h M. le due de Praslin 
ces trois motsS que je prends la liberie de lui 6crire. II y a 
soixante et quatre ans qu'un marquis de Praslin, que je pein- 
drais, avait beaucoup de bont6 pour moi ; cela m'a 616 d'un bon 
augure. 

Void le temps des plaisirs et des spectacles. II y avait une 
plaisante d6dicace* k deux seigneurs de Praslin qu'on devait 
mettre k la t6te du Droit du Seigneur, com6die de Jodelle, du 
temps de Henri II, rajust^e depuis peu au theatre par un qui- 
dam. 

Nous avons jou6 depuis peu le Droit da Seigneur, avec tout le 
succ^s possible, k Ferney. M"« Corneille a jou6 Colette sup6rieure- 
ment ; elle avait une cabale contre elle; la cabale a 6t6 forc6e de 
battre des mains. 

Jesoup^onne que M. de Chauvelin vous a envoys, de Turin, 
une fin du troisifeme acte de Cassandre, et le quatrifeme tout en- 
tier : je ne voulais pas vous envoyer la pifece par morceaux ; j'at- 
tendais vos ordres angdiques pour vous faire parvenir la pi(^ce 
enli^re ; mais ce que M. de Chauvelin aura fait sera bien fait. 

II y a un conseiller au parlement de Toulouse' qui vient, je 
crois, k Paris, pour rendre justice k Tinnocence des Calas, el 
gloire k la v6rite. II y a de belles kmes; celle-l& sera bien digne 
de connaltre la vOtre. 

Je vous embrasse avec les plus tend res respects, et je me mets 
aui pieds de M'"« d'Argental. 

5088. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, le i7 norembre. 

Vous auriez eu tr^s- grand tort, nion cher et illustre mattre, de faire UDe 
satire contre un ministre a qui vous avez, dites-vous, de si grandes obli- 
gations; vous auriez m^me eu tort de Toutrager, quand vous eussiez el^ 
int^ressd dans la comedie des Philosophes^ dont il a procure et favorise la 
representation. II ne faut jamais attaquer plus fort que soi. D'ailleurs c'est 
peine perdue que Tdloge ou la satire d'uo homme en place, parce que toutes 



1. La lettre 5086. 

2. Voyez une note sur la lettre 49i3. 

3. De Lasalle. 
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ses actions ^tant pour ainsi dire au soleil, ii n'y a personoe qui ne sache par 
soi-rodme ce qu'ii peut m^riter de louanges ou do bldme; et j'ai toujours 
remarqu^ qu'k cot ^gard le public ^tait tr^juste, et sait bien mettre k leur 
place les auteurs ou les objets de T^loge ou de la critique. Quant k moi, qui 
par bonheur ou ^ar malheur (comme il vous plaira) n'ai pas la plus petite obli- 
gation k aucun de ceux qui gouvernent aujourd'hui, et k qui ils n'ont fait 
proprement ni bien ni mal, j'ai pris pour devise, a leur 6gard, ce beau pas- 
sage de Tacite * : « Mihi Galba, Olbo, Vitellius, nee beneficio, nee injuria 

cogniti sed incorruptam fidem professis, nee amore quisquam, et sine 

odio dicendus est. » J aurais dt6 trds-filch^ que Ton m'eOt soupconn^ d'etre 
le bureau d'adresse des satires qu'on s'avise de faire centre le gouverne- 
ment, dont je n'ai ni k me louer ni k me plaiodre, et dont je ne voudrais 
d'ailleurs me venger, si j'en 6tais persecute, que par une conduite qui fit 
rougir les pers^cuteurs. Mais de quoi je suis bien ^tonn^, c'est qu'on ait pu 
vous attribuer un moment une rapsodie ou il n'y a ni goOt, ni style, ni 
finesse, et ou on a mdme eu Tesprit de d^figurer le peu qu'on a conserve de 
votre veritable lettre. Je crois en effet que M. de Cboiseul doit voir k pre- 
sent que nous sommes dignes de son estime; k regard de ses bont^, je 
vous en souhaite la continuation. Vous devriez I'engager, puisqu'il vous 
^coute et vous aime, k accorder quelque protection aux pauvres rou^s de 
Toulouse. La veuve vint me voir il y a quelques jours, et m'apporter son 
m^moire ; ce spectacle me fit grande piti^. 11 ne faut pas se plaindre d'etre 
malheureux quand on voit une famille qui Test k ce point-la. Je parlerai et 
crierai mtoe en leur favour, c'est tout ce que je puis faire; nlais s'ils sent 
innocents, comme j'en suis persuade, et qu'on ne force pas le parlement de 
Toulouse k leur faire reparation, je ne pourrai m'empdcher de dire : Dans 
quel pays sommes -nous? 

Pour la philosophic, je ne crois pas qu'Omer et Palissot lui fassent r<^pa- 
ration sitot; mais, en attendant, on fait justice de ses ennemis. Cepen- 
dant il y a, dit-on, vingt-quatre j^suites retires a Versailles; ce sent les 
vingt-quatre vieillards des Provinciales * ou de V Apocalypse ^, comme il 
vous plaira. Le parlement ne les y voit pas de bon ceil, et se propose, dit- 
on, d^s qu'il sera rentr^, d'enfumer le terrier ou se sent accroupis ces 
renards, ou plut6t ces vieux lapins, car ils ne sent plus gu^re renards. 
L'abbe de Chauvelin sera dans cette chasse le basset k jambes torses. 

Eh bien! que dites-vous de la paix? et croyez-vous pour le coup que 
votre ancien disciple s'en tire? Ce serait un grand malheur pour la philo- 
sopbie que la maison d'Autriche, encore superstitieuse, fut la maitresse de 
I'Allemagne, oh la vigne du Seigneur ne laisse pas de fructifier. On dit que 
pour d^omroager la maison de Saxe, qui a bien I'air de payer les frais, on 
donnera un ^vdcb^ en France ou en Allemagne au prince Clement ; ce sera 
une maison cross^e et mitr^e. A propos de ceux qui la crossent, avez-vous 



i. HistoireSy liv. I, chap. i. 

2. Voyez la cinquiftme lettre, Du JeHne. 

3. Chap. lY. 
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des nouvelles de la czarine? On a mis dans le Journal encyclopSdique * 
une lettre ou on parle des propositions qu*elle a eu la bont^ de me faire ; 
les journallstes ont ajout^ une note ou ils disent, assez mal k propos, que je 
suis aussi cher a la France qu'a la Russie. Je crois bien dtre cher k quel- 
ques Francais qui me le sont aussi ; mais cher k la France, tout me prouve 
que je n'ai pas Thonneur de T^tre. 

Je vois, par ce que vous me mandez, que nous ne tarderons pas k avoir 
le Comeille. N'oubliez pas de le louer beaucoup quand il est sublime; et 
quand il est rab^cheur, faites-le sentir sans le dire : vous y gagnerez, et 
Tart y gagnera, parce que vous direz vrai, et ne blesserez personne. Je vous 
f^Iicite au surplus de tous les plaisirs dont vous jouissez; je ne doule points 
sur ce que vous m'en dites, de la bonte de vos acteurs; je crois pourlant 
que vous aimeriez bien autant Clairon et Preville, si vous les aviez. On 
vient de m'apporter le billet d'enterrement du pauvre Sarrazin *, que vous 
m'avez enlendu si bien contrefaire. Vous pourriez me dire comme Phedre : 

Seigneur, il n*est point mort, puisquMl respire en vous '. 

A regard de Yin fame, si les d^godts qu'on lui donne continuent, il ne 
sera pas neccssairede lui arracher le masque, il tombera de lui-mdme; en 
tout cas je crois trop dangereux de Tarracher, mais tr6s-bien fait de le 
d^coller pen h peu. 

Plus fait douceur que violence. 

(La Fontaine, liv. VI, fab. ni.) 

Adieu, mon cher et illustre philosophe ; portez-vous bien, moquez-vous 
de tout, et m^me des mechancetes qu'on veut vous faire, et aimez-moi 
comme je vous aime. Je vous embrasse de tout mon coeur. Je serai bien 
content de voir Olympic r6g6ner6e ; je crois qu'elle en avail besoin : il n*y 
a que Candide au monde qui puisse trouver que tout soil bien dans I'ou^ 
vrage des six jours. J'ai bien entendu parler de ce Dictionnaire des here- 
sies^ dont vous ne me dites qu'un mot, et j'ai grande en vie de le voir; la 
mine est pr^cieuse et abondante. 

1. Dans le Journal encyclopedique du 1*' noyembre 1762, page 122, est une 
Lettre icrite de Piter sbourg au sujet de la demise revolution. On y parle i la fin 
des propositions que Timp^ratrice Catherine fit a d*Alembert de se charger de 
l*6ducation de Th^ritier de Tempire; et a cette occasion le journaliste dit que 
d*Alembert est aussi cher k la France qu*il pourrait Tfitre k la Russie. (B.) 

2. Voyez la note, tome XXXIV, page 40. 

3. Phedre, acte II, scene v. 

4. Par Dictionnaire des h^isiesy d'Alembert, qui avait indiqu^ a Voltaire Tou- 
vrage de Pluquet (vc>ycz page 254), designe ici le Dictionnaire philosophique de 
Voltaire, dont Timpression devait 6tre bien avanc^e, puisque le 30 novembre 
Voltaire envoyait k Damilaville Tarticle Moise (voyez lettre 5097). 
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5089. — DE M. PICTETi. 

Moscou, le 19-30 novembre 1762. 

Monsieur, j*ai recu bier la lettre que vous m'avez fait I'boDueur de 
m'^crire, et je me bate de r^pondre, quoique je ne sache point encore le 
jour que partira le courrier de M. le baron de Breteuil. Me serait-il permis 
de vous gronder; j'en ai bien en vie, mais je n'ose prendre cette liberty. Je 
vous ai ^crit une longue lettre; quoi que je vous aie dit, vous avez compris 
parfaitement que j'aurais trouv^ le secret de la faire voir; elle avait ^t^ vue 
en efTet, et on attendait avec impatience une reponse. Cette r^ponse arrive; 
mais si s^che, si nue, si d^charn^e, que je n'ai pas voulu la faire voir. 

II y a pr^s de six mois que je n^ecris pas une lettre k Geneve sans per- 
stouter pour qu'on vous prie de me con6er vos deux nouvelles pieces, et 
les autres nouveaut^s qui peuvent 6tre sorties de votre plume depuis mon 
depart. Je ne sais de quels termes me servir pour vous conjurer d*avoir 
cette bont^ pour moi. 

Vous dire que ma fortune depend de votre complaisance k cet ^gard est 
certainement avancer beaucoup; ce n'est cependant point trop dire : on a la 
bonte d'imaginer ici que je suis homme de lettres, et ce que vous avez eu 
la bonte d'ecrire sur mon compte k M. de Schouvalow, et dont il a enfin 
parl^ depuis quinze jours, a contribu^ k persuader que vous aviez quelque 
estime pour ma person ne et pour mes talents. 

On en conclut que vous ne devez pas me refuser copie de vos produc- 
tions, et Sa Majeste, qui les sait presque toutes par coeur, ne cesse de me 
demander que je lui fasse avoir vos nouvelles pieces et tout ce que vous 
avez fait et ferez qui n'est pas imprim6 dans Tuition de vos oeuvres : vous 
devez ^tre certain que personne que Sa Majesty ne verra ce que vous vou- 
drez qui reste secret. Elle m'a permis de vous en donner sa parole ; seule- 
ment, elle m'a charge de savoir si vous permettrez qu*on jou&t a la cour vos 
nouvelles pieces, quand nous les aurons ; quand, je dis jouer k la cour, ce 
n'est pas par les comediens, que nous n'aurons que cet et^, mais par les 
dames et les seigneurs de la cour; en attendant, nous apprenons pour cet 
hiver : ZairCj Alzire et Gengis-kan. 

5090. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

21 novembre. 

mes anges! n'avez-vous jamais yu un ministre donner au- 
dience, 6couter cent aflfaires, et ne se soucier d'aucune? N'avez- 
vous jamais yu un avocat plalder trois ou quatre causes sans 

1. ^diteur, Gabriel Charavay {Revue det autographeSf octobre 1866, n** 10» 
page 88). 
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s'en mettre en peine, et les juges prononcer sans les entendre? 
Vous croyez done qu41 en est de m6me de votre creature des 
Alpes? II mefaut^ lafoisfaire imprimer, revoir, corriger une 
Histoire ghntrale, une Histoire de Pierre le Grand ou U Cruel, et Cor- 
neille avec ses Commentaires, et passer de cet abime k une tra- 
g^die. Le tripot, le tripot doit Temporter, j'en conviens ; mais, 
encore une fois, je n'ai qu^une ftme log^e dans un ch^tif corps 
us6, sec, et souffrant. J'avais mis votre Olympie en s^questre, afln 
de la revoir avec un oeil sain et frais. II 6tait n6cessaire de laisser 
tomber les grosses tales que Fenthousiasme 6tend sur les pru- 
nelles d'un auteur, dans la premiere ivresse d'une composition 
rapide. Je vous donnerai votre Olympie pour votre carfime : c'est 
un temps tout ^ fait sacerdotal, et digne d'une pi^ce dont Taction 
se passe dans un convent. L'Op6ra-Comiquec616brera gaiement, 
au commencement de Thiver, les plaisirs de la paii, et Paris 
aura mon grave hi^rophante pour sa quadrag^sime. Ne trouvez- 
vous pas cet arrangement tout k fait convenable? Puisque je suis 
k present enfonce dans Thislorique, permeltez-moi de vous de- 
mander simplement le secret de Tfilat, qui est le secret de la 
com^die. Les Espagnols cMent-ils bien r6ellement la Floride? 
La chose m*int6resse. Une famille Suisse, qui m'est trds-recom- 
mand6e, veut aller s'6tablir dans ce pays-li, et ne veut point 
vendre son petit fonds helv^lique sans 6tre sQre de son fail. Ne 
n6gligez pas, je vous en prie, ma question ; elle pent 6tre basar- 
d6e, mais elle est charitable, el vous files anges du temporel 
comme du spirituel. Avez-vous k Paris M. de La Marche? Ost 
encore un point dont je vous supplie de m'instruire. 

Le philosophe (^pouseur* arrivera done. Nous requinquerons 
Cornelie-ChifTon, nous la parerons. Elle pretend qu'elle pourra 
savoir un pen d'orthographe : c'est dfij& quelque chose pour un 
philosophe. Enfln nous ferons comme nous pourrons ; ces aven- 
tures-1^ s'arrangent toujours d'elles-m6mes : il y a une Provi- 
dence pour les filles. 

J'avais bien devin6 que M. de Chauvelin m'avait trahi. Vous 
vous entendez comme larrons en foire. II a sans doule beaucoup 
d'esprit et de goOt. Plus vous en avez, mes chers anges, plus vous 
sentez combien une trag6die est une oeuvre difficile, surtout 
quand le goAt du public est us6. 

Je voudrais bien que M. le due de Bedford vll Tancrlde, et 
qu'il souscrivlt pour M"« Corneille. 

1. Voycx Iettre4777. 
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Zulime est de mediocribm. 
Mille tendres respects. 

5091. — A M. LE MARQUIS DE CUAUVELIN. 

A Ferney, 22 novembre. 

B^oies soieot Vos Excellences, qui aiment notre tripot, et qui 
raimeut au point de vouloir bien payer un port exorbitant pour 
une pi6ce mediocre M Le titre en est beau, je Tavoue; mais je 
tiens avec vous, monsieur Tambassadeur, qu'il vaut mieux £tre 
possesseur de M"« de Chauvelin que d'avoir le droit des pr6mices 
de toutes les filles de village. 

Quand vous serez bien las de cette com6die, ne pourriez- 
vous pas Penvoyer& M. d'Argental, sous Fenveloppe de M. le due 
de Praslin? II pourra, en quality d'amateur du tripot, se donner 
Pamusement de la faire jouer, pour diverlir les Anglais qui sont 
k Paris. 

Vous 6tes un vrai ministre. Vous avez vite envoy6 k M. d'Ar- 
gental certain quatri^me acte tragique sans m'en rien dire ; mais 
je m'en suis bien dout^, et je vous jure que je vous ai pardonn6 
ce tour de tout mon coeur. Je sens bien qu'il serait bon que ce 
quatrifeme acte Ml aussi plein de fracas que les autres ; je veux 
laisser reposer quelque temps la pi^ce et moi. Les choses out 
souvent besoin d*6tre quitt^es pour 6tre senties. Vous avez un 
goQt infini ; je suis aussi charm6 de vos judicieuses reflexions 
que de vos bont6s. Si j*avais autant de g6nie que vous avez de 
lumi^res, je vous assure qu'on verrait beau jeu. Mais avouez que 
le r61e d'Olympie ferait un effet merveilleux dans la bouche de 
madame Tambassadrice, k Ferney. Vous m'avez promis de reve- 
nir k la paix ; la voil& faite. Quand ferons-nous venir les violons 
pour Forchestre? Passerez-vous votre vie k Turin? Vos amis de 
Paris n'auront point de repos sll ne vous revoient. La soci6t6 de 
ce pays-l& a besoin de vous ; vous en faites le charme, et il faut 
surtout que vous aidiez au bon godt k se maintenir : on dit qu'il 
va un pen en decadence. Vous me r6chauflferez en passant. Je 
crois que je suis k present le seul vieillard qui fasse des trage- 
dies et qui plante. Je vous donne rendez-vous au printemps, 
moi, mes arbres, et mon theatre. S'il me vient quelques id6es 
bien tragiques cet hiver, je vous consulterai sur-le-champ ; mais 

1. Le Droit du Seigmur. 

42. — CORRISPONDANCB. X. 19 
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k present c'est le quartier de Phistoire. Je m'amuse k peindre les 
sottises des homraes, et je vais jusqu'& rann6e pr6sente; la ma- 
ti^re est abondante. Adieu, monsieur; conseryez-moi des bont^s 
qui font la consolation de ma vieillesse dans ma retraite, et de 
mes travaux. Je me mets aux pieds de madame Pambassadrice. 

5092. —AM. DEBRUS*. 

23 (novembre.) 

Penyoie & M. Debrus ce paquet de factums avec une lettre 
de 'M"' Galas'. Ce ra^moire fait un grand eflfet sur le public; 
ceax de MM. Mariette et Beaumont n'en font pas moins sur 
Pesprit des juges. Les demoiselles Galas ne sont point encore 
rel*ch6es, malgr6 la promesse de M. de Saint-Florentin ; je n'en 
suis fach6 que pour la m^re. II faudra bien qu'elle triomphe, 
et alors ses filles sortiront de prison par une belle porte. 

Mille compliments k MM. de V6gobre. V. 

5093. — A M. DAMILAVILLE. 

28 (noverabre). 

Salut k mes frferes en Dieu et en la nature. Je prie mon frfere 
Thieriot de m'aider dans mes besoins, et de m'envoyer la meil- 
leure Histoire du Languedoc; cela ne sera peut-dtre pas inutile aux 
Galas, et pourra produire un 6crit int6ressant ^ 

On a fini par se moquer de moi de ce que j'avais pris tant 
k coeur la tracasserie de la lettre*; mais si je n'avais pas tant 
cri6, on aurait peut-6tre cri6contremoi. II n'est pas mal de cou- 
per une tfite de Thydre de la calomnie dfes qu'on en trouve une 
qui remue. 

Je vous remercie, mon cher frere, de Touvrage odieux que je 
vous avals demand6, et dont j'ai repu le premier volume. Je ne 

1. £diteur, A. Coquerel. — Autographe. L'adresse est : « A monsieur, mon- 
sieur Bruce, derri^re le Rone {sic), » 

' 2. C*est sans doute le m6moire pour Donat, Fterre et Louis Calas, par Loyseau 
de Mauldon. L*ordre oil sont places ces trois noms est asscz singulier ; on fait 
flgurer en t6te le dernier des quatre fils, I'enfant dont Voltaire admira si vivement 
lagr&ce cl ring^nuit^; on ne nomme qu*apr6s lui Pierre, le compagnon de cap- 
tmt6 de leurs parents, accuse comme eujc et detenu plus longtemps que sa 
mtee. Louis, doot on avait obtenu le consentement, mais qu*on n^estimait pas, 
figure le dernier. {Note du premier iditeur.) 

3. Le Traiti sur la Tolerance; voyez tome XXV, page 13. 

4. N» 4872. 
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Tayais parcouni autrefois qu'avec m^pris, je ne le lis aujour- 
d'hui qu'avec horreur. Ce sc6I6rat hypocrite* appelle, dans sa 
preface, la tolerance sysf^mc monstrueux. Je ne connais de mons- 
trueux que le livre de ce miserable, et sa conduite digue de sou 

livre. Notre frfere Thieriot I'a vu autrefois m chez Laugeois ; 

je i'ai vu depuis secretaire d'un ath6e, et il a fini par 6tre i'avocat 
bavard de la superstition. On m'a dit que son detestable livre 
avait du credit en Sorbonne ; c'est de quoi je ne suis pas surpris. 
Je me flatte au moins que ceux de mes fr^res qui travaillent h 
6clairer le genre humain, dans VEncychp^die, nous donneront 
des antidotes contre tons les poisons assoupissants que tant de 
charlatans ne cessent de nous presenter. J'ach^verai ma vie dans 
la douce esp^rance qu'un jour un de nos dignes fr^res ecrasera 
Phydre. C'est le plus grand service qu'il puisse rendre au genre 
humain : tons les etres pensants le b^niront. 

Continuez, mon cher fr^re, k egayer la tristesse de votre em- 
ploi, et k vous soutenir par la solidity de la philosophic. 

Felix qui potuit rerum cognoscere causas! 

(ViRO., Geory., II, 490.) 

Quoique je ne m'int6resse gu^re aux choses de ce monde, je 
serais pourtant curieux de savoir ce qu'est devenu le proems cri- 
minel du sieur Bigot*. On disait que le peuple aurait la consola- 
tion de voir pendre un intendant ; mais je n'en crois rien. 

II me paralt que fr^re Thieriot a renonc6 k la philosophic 
active. II a raison de faire grand cas du diner et du dormir : ce 
sont deux fort bonnes choses ; mais il faut trouver k son r6veil 
quelques quarts d'heure pour ses amis. 

J'envoie k Esculape-Tronchin le m^moire k consulter ; mais 
songez que j'ai chez moi un parent de vingt et un ans', auquel 
Esculape fit ouvrir la cuisse il y a deux ans, et qui suppure 
depuis ce temps-li sans pouvoir se remuer. II est difficile de 

i. L*abb6 Houteville, aateur du livre intitule la VeriU de la religion chre- 
tienne prouv4e par les fails, (K.) — Voyez lettre 5061. 

2. Bigot, intendant de la Nouvelle-France ou Canada pendant la guerre de 
1756, accus^ de malversation, avait 6t6 arr6t6 lo 17 d^cembre 176i, et mis dans 
un des cachets de la Bastille. Plus de cinquante personnes ^taient compromises. 
Une commission du Ch&telet fut charg6e d'instruire le proc^. Le jugement ne 
fut rendu que le 10 d^cembre 1763. II ordonnait la restitution de douze millions 
dans les cofTres de T^tat, et condamnait au bannissement Bigot, Varin et Brdard : 
quelques autres furent admonest6s. (B.) 

3. Daumart; voyez tome XU, page 144. 
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gu6rir de loin quand on estropie de prfes. Tronchin est assurt- 
mentun grand m^decin, mais la m^decineest souvent bien dan- 
gereuse. 

Voulez-vous bien faire parvenir ces deux saintes ipltres & nos 
frferes d'Alerabert et Saurin? J'embrasse en Platon, en Diagoras, 
notre grand frfere Diderot. 

5094. —AM. D'ALEMBERT. 

28 Dovembre. 

Mon Cher confrere, mon grand philosophe, vous ne me pa- 
raissez pas trop compter sur Pamiti^ des grands ; n'avez-vous 
jamais 6prouv6 que les petits n'aiment gu^re mieux? Pour moi, 
qui ai le bonheur d'etre petit, je vous avertis que je vous aime 
de tout mon coeur. A regard du due de Choiseul, convenez que 
je lui ai une tr^s-grande obligation, puisque je lui dois d'etre 
libre chez moi, el de ne pas d^pendre d'un intendant. Vous ne 
savez pas ce que c'est qu*un intendant de province. Le frfere 
d'Omer* me manda un jour qu'il n'6tait en place que pour faire 
du mal : aussi voulut-il m'en faire, et j'eus la franchise de ma 
terre malgr6 lui. Vous voyez que je me suis toujours moqu6 de 
la famille d'Omer. C'est k M. le due de Choiseul que je dois tout 
cela. S'il a eu le malheur de croire, sur une lecture rapide, que 
j'avais 6crit une sotte lettre, il a bien r6par6 son erreur ; il a do- 
blement avou6 son tort : autrefois les ministres ne faisaient ja- 
mais de tels aveux. 

Pour Luc, quoique je doive 6tre fAch6 contre lui, je vous 
avoue qu'en quality d 6tre pensant et de Fran^ais je suis fort 
aise qu*une tres-d6vote maison n'ait pas englouti TAllemagne, et 
que les j^suites ne confessent pas k Berlin. La superstition est 
bien puissante vers le Danube. Vous me dites qu'elle perd son 
credit vers la Seine, je le souhaite; mais songez qu'il y a trois 
cent mille hommes gag6s pour soutenir ce colosse aflfreux, c'est- 
u-dire plus de combattants pour la superstition que la France 
n'a de soldats. Tout ce que peuvent faire les honnfites gens, c'est 
de g^mir entre eux quand cette infAme est persecutante, et de 
rire quand elle n'est qu'absurde ; d'^clairer le plus d'esprits bien 
n6s qu'on pent, et de former insensiblement dans Tesprit des 
hommes destines aux places une barrifere contre ce fl^au abo- 
minable, lis doivent savoir que, sans les disputes sur la trans- 

1. Jeao-FraDfoiB Joly de Fleur}' de La Valet te. 
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substantiation et sur la bulle, Henri III, Henri IV, et Louis XV 
n'auraient pas 6t6 assassin^s. C'est un bon arbre, disent les sc6- 
16rats divots, qui a produit de mauyais fruits. Mais puisqu'il en 
a tant produit, ne m6rite-t-il pasqu'on le jette au feu? Chauffez- 
vous-en done tant que vous pourrez, vous et vos amis. Vous 
pensez bien que je ne parte que de la superstition * : car, pour la 
religion chr^tienne, je la respecte et Taime comme vous. 

Courage, mes frferes! Prfichez avec force, et 6crivez avec 
adresse : Dieu vous b6nira. 

Prot^gez, mon frfere, tant que vous pourrez, la veuve Galas : 
c'est une huguenote imbecile, mais son mart a 6t6 la victime des 
p6nitents blancs. II importe au genre humain que les fanatiques 
de Toulouse soient confondus. 

Un autre fanatique de Patouillet, aid6 de Caveyrac, a 6crit 
deux volumes * contre VHistoire gtmrale, Tant mieux si on lit 
leurs livrcs : cela fera naltre des 6claircissements. J'avais lev6 un 
coin du voile dans la premiere Edition ; je le d^chire un peu 
dans la seconde. Vous y trouverez de quoi vous 6difier. 

En attendant, j'enverrai i PAcad6mie YHiraclius de Calderon : 
il fera connaltre le g6nie espagnol. En v6rit6, ils sont dignes d'a- 
voir Chez eux Tlnquisition. 

Que faites-vous k present? travaillez-vous en g6om6trie, en 
histoire, en lilt6rature? Quoi que vous fassiez, 6crasez Vinfdmey 
et aimez qui vous aime. 

5095. — A M. SAURIN. 

A Ferney, 28 novembre. 

Je vous sais trfes-bon gr6, mon cher confrere, d'avoir fait un 
Saurin, et je vous remercie tendrement de me Tavoir appris 
dans une si jolie lettre. Je suis de votre avis ; c'^tait un gar{:on 
qu'il vous fallait. 

J'aime le sexe assur^mcDl, 
Je restime, je sais qu*il brille 
Par les graces, par renjouement ; 
Que souvent d'esprit il p^tille, 
Qu'en ses d^fauts il est charmant ; 
Mais j'aime mieux garcon que fiUo. 



1. Voltaire parlait de la superstition en termes expressifs d^s 1740;yoyez 
la lettre au president H^nault, du 30 octobre 1740, tome XXXV, page 542. 

2. Les Erreurs de Voltaire sont de Nonotte; Yoyez la lettre 5037. 
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Gela ne veut pas dire que je sois da go(it de Socrate ou des 
j&uites; j'entends seulement que je yous souhailais un gar{^OD. 

Nous avoDS besoin de Saurios 

Qui vengent la philosophic 

De ces fanatiques grediDS 

Ergotants en theologie. 

En vain depuis peu la Raison 

Vient d'ouvrir en secret son temple ; 

L'infi&me Superstition, 

Qu*un vulgaire hebet^ contemple, 

Monte toujours sur ses tr^teaux. 

Elle nous vend son mithridate : 

Chaumeix la suit, Omer la flalte ; 

Et des fripons et des cagots 

En violet, en ^caiiate, 

Sonl ses gilles et ses bedeaux. 

Voire enfant, mon cher confrere, apprendra de vous k penser. 
Je fais mes compliments k la m^re de donner k son fils ses 
beaux t^tons : c'est encore 1^ une sorte de philosophie qui n'est 
pas k la mode. 

Vous devriez bien, avant que je meure, passer quelque temps 
k Ferney avec la m^re el le fils. Les philosophes sont trop dis- 
perses, et les ennemis de la raison trop r^unis. 

C'est une bonne acquisition que celle de Tabb^ de Voisenon*, 
tant qu'il se portera bien ; mais c'est un saint d^s qu'il est ma- 
lade. 

J'ai oui dire en effet beaucoup de bien d'une trag^die d'^po- 
nine^. II faut au moins que la France brille par le th^tre; c'est 
toute la superiority qui lui reste. Je crois que vous avez assists 
aux assemblies oil Ton a lu le JuUs Char de Gilles Shakespeare. 
J'enverrai incessamment VHeraclius de Scaramouche Calderon ; 
cela vous amusera. 

Je vous embrasse, mon cher confrere, de tout mon coeur. 

1. Qui fut 6Iu le 4 d^cembre membre de TAcad^mie fran^ise. k la place de 
Cr6billon, et y fut re^u le 22 Janvier 1763. 

2. TragMie de Chabanon, jou^e le 6 d^cerobre 1762. 
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5006. —AM. PIERRE ROUSSEAU «. 

A BOUILLON'. 

Au ch&teau de Ferney en Boargogne« par Geneve, 
28 DOvembre. 

Ce que vous m'apprenez, monsieur, roe surprend beaucoupi, 
si pourtant quelque chose dans ce monde doit nous surprendre. 
Je Yous croyais k Veibri de tout dans ie pays des Ardennes, et au 
milieu des rochers. 

Je m'imaginais que M. le due de Bouillon y 6tait absolument 
le maltre, et en 6tat de yous favoriser. Vous me paraissiez avoir 
sa protection ; je ne vols pas ce qui a pu vous TOter. Si vous 
m'aviez averti plus t6t, j'aurais tAch6 de vous 6tre utile ; il aurait 
6t6 peut-^tre plus convenable 4 vos int6r6ts que vous eussiez ac- 
cepts le chateau que je vous offrais dans le voisinage de Genfere. 
Vous y auriez joui de la plus grande ind6pendance, et vow 
auriez eu les d^bouch^ les plus stirs pour le d6bit de votre 
Journal* ; mais votre dernier naufrage vous a conduit dans un 
port qui est bien au-dessus de tout ce que je pouvais vous offrhr ; 
vous n*auriez eu chez moi que de la liberty, et vous avez k Mauh 
heim la protection d'un prince aussi 6clair6 que bienfaisan*. 
Heureusement pour vous il n'y a dans le Palatinat que des j6- 
suites allemands qui n'entendent pas le frangais, et qui ne savent 
que boire. Ne doutez pas que je n'aie Thonneur d'6crire k Son 
Altesse 61ectorale tout ce que je pense de vous et de votre journal. 
Je n'ai point ici la trag6die d'Olympie; je Tai envoyie 4 un de 
mes amis, dans le dessein de la corriger encore. Elle a servi 
aux amusements de monseigneur T^lecteur palatin ; elle a m^me 
servi aux miens. Je Tai fait jouer sur mon petit th6Atre de Ferney ; 
mais ce n'est pas assez de s'amuser, il faut tocher de bien faire, 
et cela est prodigieusement difficile. Je suis f3ich6 qu'un autre 
prince* dont vous parlez vous ait pris pour un whig, et qu'il ait 
cass6 vos vitres ; on s'attendait autrefois quil casserait celles d^ 
Londres. II paralt que les temps sont bien changes, et qu'il Test 
encore davantage. Les horribles malheurs qu'il a essuy6s doi- 
vent, ce me semble, consoler les particuliers qui ont h se 
plaindre de la fortune. Je m'int6resse extrftmement, monsieur, k 
tous les chagrins que vous avez essuy6s ; et si mon faible suf- 



1. L*original est k Bruxclles, Bibliotheque royale, mst 11582. 

2. Le Journal encyclopidiqu^ ; voyez la nolc, tome XXIV, page 108. 

3. Le roi de Prusse Fr^d^ric le Grand. 



Digitized by VjOOQ IC 



J96 CORRESPONDANCB. 

frage peut contribuer k votre f61icit6 k la cour de Hanheim, yous 
pouvez y compter, comme sur mon estime et mon attache- 
ment. 

Vous me ferez plaisir de me dire quel est rhonnftte homme 
qui aime tant la messe et si peu la vertu. 11 est bon de connattre 
son monde. Je m'int^resse assez h vous pour souhaiter des details 
de toutes les injustices que vous avez essuy^s *. 

5097. — A M. DAMILAVILLE. 

Le 30 Dovembre. 

Mon fr^re, j'ai aussi prouve par les fails^, et j'esp^re que ces 
faits, rapport^s avec fld61it6 dans VEssai sur VHistoire ginerak, 
feront plus d'impression sur les esprits bien faits que les d^tes- 

tables sophismes dum Houteville, de TAcad^mie fran^aise. 

Ces faits font deviner au lecteur bien des v6rit6s qu'on n'oserait 
lui dire. Les hommes s'attachent plus aux v6rit^ qu'ils croient 
avoir d^couvertes qu'^ celles qu'on leur a enseign^es, Cette se- 
conde Edition pourra faire du bien ; elle est augment^e de plus 
d*un tiers, et ejle estde deux tiers plus bardie. Je vous Tenverrai 
dfes qu'elle sera flnie. 

Voici, en attendant, un petit article' de la lettre M d'un Die- 
tionnaire que j'avais fait pour mon usage ; je le soumets au grand 
fr^re Diderot. Ne pourrai-je point avoir quelque article ma- 
nuscrit du Dictionnaire encyclopedlqnef 

Nardi parvus onyx eliciat cadum ! 

(HoR.,lib. IV, od. XII, V. n.) 

Je fus bien indign6 des articles Ame et Enfer du premier vo- 
lume; et c'est cet article Ame, cet article sottement th^ologique, 
qu'un Omer accuse de mat^rialisme. Que ces absurdit^s me met- 
tent en colore! Mais, patience; il faut que la raison soit paisible. 

Fr^re Thieriot m'avait promis de me faire avoir les Dialogues 
de cet imbecile saint Gr^goire le Grand ; c'est un monument de 

1. Ce post-scripturo, omis par Beuchot, nous a M commaoiqu6 par M. Bni- 
netidre, d'apr^s Toriginal. 

2. Allusion au litre de Touvrage dc Tabb^ Houteville : la VSriU de la relh- 
gion chr^tienne prouv^e par les fails; voyez tome XXHI, page 31. 

3. L*article MoiSK (voyez lettre 5112) du Dictionnaire philosophique de 1764, 
formant auJourd*hui la 2* section ; voyez tome XX, page 98. 
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b^tise que je veux aToir dans ma biblioth^que. Thieriot m'aban- 
doone. 

J'embrasse mes frferes. Renvoyez-moi if, quand les frferes Pau- 
ront lu. 

5098. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

Ferney, 2 d^cembre. 

Pardon nez k un ami qui 6crit si rarement. La philosophie et 
i'amiti^ en murmurent, mais elles n*en sont point alt6r6es, et la 
mauvaise sant6 et TAge ne sont que des excuses trop valables. 
Aimez toujours, monsieur, un solitaire que votre sagesse et les 
folies des hommes vous attachent pour jamais. Une esp^ce de 
colporteur Suisse m'a dit qu'il vous avait envoys, il y a un mois, 
une brochure. Je soupgonne, par le titre, que vous n^en serez 
pas trop content. C'est, dit-il, Touvrage d'un cur6; et ce u'est 
pas un pr6ne*. Vous lisez tout, bon ou mauvais, et vous pensez 
que, dans les plus m6chants livres, il y a toujours quelque chose 
dont on pent faire son profit. 

La paix* va nous rendre les plaisirs, et ne fera pas de tort k 
la philosophie; il vaut mieux cultiver sa raison que se battre. Je 
viens de d^truire des maisons comme on faisait en Vestphalie ; 
mais je les ai chang^es en jardins, et k la guerre on ne les 
change qu'en deserts. Je vous souhaite, dans votre agr6able re- 
traite, des journ6es remplies et heureuses, des amis qui pensent, 
Texclusion des sots, et une bonne sant6. Je ralmagine que cela 
est votre lot; il ne manque au mien que d'etre avec vous. 

5099. — A M. DE CHENEVIfiRES'. 

Ferney, 3 d6cembre. 

Mon Cher ami, vous savez que je suis un mauvais correspon- 
dant; mais je n'en suis pas moins un v6ritable ami, et je vous 
aime comme si je vous 6crivais tous les jours. 

Dieu merci, vous n'avez plus tant d'h6pitaux militaires k 
diriger ; on coupera moins de bras et de cuisses, on ne nous 
battra plus, et nos campagnes auront plus de cultivateurs ; c'est 



1. Extrait des Sentiments de J, Meslier; Yoyez tome XXIV, page 293. 

2. Elle fut signte le 10 ftvrier 1763; voyex tome XV, page 373. 

3. ^diteurs, de Cayrol et FranQois. 
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k quoi je m1iit6resse plus particuliferement, parce que je suis un 
bon laboureur, et que je serais un fort mauvais soldat. 

Je me fais k present une espfece de pare d'euTiron une lieue 
de circuit, et je d^couvre de ma terrasse plus de vingt lieues. 
Vous m'avouerez que vous n'en voyez pas tant de votre apparte- 
ment de Versailles. Voyez done comme j'irai k Paris au prin- 
temps prochain I Je me croirais le plus malheureux de tons les 
hommes si je voyais le printemps ailleurs que chez moi. Je 
plains ceux qui ne jouissent pas de la nature et qui Tivent sans la 
voir. Chacun vante la retraite ; peu savent y rester. Moi, qui ne 
suis heureux et qui ne compte ma vie que du jour oil je vis k la 
campagne, j'y demeurerai probablement jusqu'^ ma mort, et ce 
sera le terme de mon amiti6 pour vous. 

5100. —AM. DAMILAVILLE. 

6 d^cembre. 

Mes freres, les Pcmees tirtes des objections diverses, etc., sont 
un excellent ouvrage. II faut en tirer quelques exemplaires pour 
les sages ; mais je crois que rien ne fera jamais plus d'impression 
que le livre de Meslier. Songez de quel poids est le t^moignage 
d'un mourant et d'un prfitre homme de bien. On dit qu'il pa- 
rattra quelque chose* k Toccasion des Galas et des penitents 
blancs, mais qu'on attendra que la revision ait 6t6 jug6e. 

Le docteur Tronchin m*a enfin mand6 qu'il n'y avait point 
do gu^rison pour le petit enfant* k qui mon Mre s'int^resse; je 
souhaite que le docteur se trompe. 

Qu'est-ce done que ce dr61e de fou qui traite le public comme 
Ajax traitait ses moutons', et qui lombe sur lui en furieux? II a 
done fait une trag^die d'Ajax? Ta-t-on mis aux petites-maisons ? 
comment se nomme-t-il? 

Est-il vrai qu'filie de Beaumont est trfes-courrouc6 de voir la 
famille de Loyseau dans sa molsson * ? Mon cher fr^re, s'il est 
vrai, calmez ses douleurs; repr6sentez-lui que dans une affaire 
telle que celle des Galas, il est bon que plusicurs voix s'61fevent; 

1. Traite sur la Tolerance, etc.; voyez tome XXV, page 13. 

2. Dauniart; voyei page 291. 

3. Poinsinet de Sivry ayant donn^, le 30 aoOl 1762, sa tragedic d*Ajax, en 
publia une defense sous ce litre : Appel au petit nombrey ou le Prods de la mul- 
titude, 1702, in-S", avec cette 6pigraphe : « Ajax ayant 6t6 mal jug^ cntra en 
fureur, et prit un fouet pour chatior ses juges. » 

■t. La gloire dc d^fendre les Cala«. 
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c'est un concert d'ftmes vertueuses. II s'agit de venger rhuma- 
nite, et non de disputer un peu de renommie. II y aura place 
pour Beaumont et pour Loyseau dans le temple de la gloire et 
de la vertu, et aucun d'eux n'entrera dans la caverne de I'envie. 
J'embrasse mon fr^re et mes frferes. 

P. 5. II y a un enfant qui se dit petit-neveu de Comeille. II 
demeure chez M. Nogl, maltre de pension, faubourg Saint-Mar- 
ceau. Son nom est Vannier. II demande un exemplaire de Cor- 
neille ; cela est assur^ment bien juste. Je prie tr^s-instamment 
mon fr^re de lui faire passer ce petit billet*. 

5101. -AM. LE COMTE D'ARGENTAL. 

10 d^cembre. 

Mes diyins anges, yous avez beau faire, on ne commande point 
au diable ; les sorciers seuls ont ce privilege, et c'est le diable 
qui me commande. II s'empara de moi il y a bient6t dix-huit 
mois, et me fit faire en six jours la sottise que vous savez'. ra- 
tals ivre de mon ouvrage au^septi^me; mais TAge m'a rendu un 
peu defiant, et surtout je me d6fle de moi-m6me. Mes chers 
anges, je vous parlais d'attendre au carfime ; k present je vous 
supplie de remettre k Pftques. Plus on attend, plus valent les tra- 
gedies. Vous ne ch6merez point cet hiver. Vous avez Eponine, 
dont on dit beaucoup de bien. II y a force tragedies, force co- 
medies ; vous aurez le plaisir de voir des succte et des chutes. 
Souffrez que, cet hiver, je me donne tout entier k mon paradis 
de Ferney, au Czar Pierre, k Comeille, k VHistoire ghnirak ; quand 
j'aurai fait tout cela, et que ma t6te sera libre, alors vous aurez 
tant de vers qu'il vous plaira. Sachez de plus, 6 anges I qu'il y a 
sur le metier un ouvrage k Toccasion des Galas • qui pourrait 
etre de quelque utilite, k ce que disent les bons coBurs, et pour 
lequel on vous demandera votre suffrage et votre protection. 

Je vous remercie historiquement de m'avoir confirm^ la ces- 
sion de la Floride. Quelle honte I quelle guerre I les ministferes 
de Philippe III et de Philippe IV ne se conduisirent pas plus 
miserablement que les Espagnols d'aujourd'hui. 

que votre aimable due de Praslin a bien fait de flnir tant 



1. Ce billet est perdu. 

2. Olympic. 

3. TraiU sur la Tolerance; voyez tome XXV, page 13. 
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de pauvret6s ! !l a rendu service au genre humain, et surtout aux 
Frangais. Je me soucie trfes-peu du Canada, je ne Tai jamais 
aim6 ; mais la paix nous devenait n6cessaire comme le manner 
et le dormir. Je Ten remercie encore, et je suis enchants que ce 
soit votre ami qui ait fait une si bonne oeuvre. 

Vous me dites toujours que je ne r^ponds point aux chefs 
d'accusation que je me fais sur Zulime, sur Manamne. Je re- 
verrai Mariamne et Zulime quand je retrouverai ma t6te, j'entends 
ma t6te po6tique. A pr&ent, je suis tout prose ; me voili cuncta- 
teur. Attendons : Zulime, Mariamne, Olympie, tout cela viendra si 
je vis. Savez-vous que je suis bien vieux? Le due de Villars, 
quoique plus jeune, est plus vieux que moi ; il a des convulsions 
de Saint-M^dard k le faire canoniser par les jans6nistes. II souffre 
h6roTquement ; il a dans les mauxplus de courage que son p^re. 
II y a bien des sortes de courage. 

5102. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. *^ 

Ferney, 13 decern bre. 

mes anges ! T^pouseur * est arriv6 : c'est un demi-philo- 
sophe. II n*a rien pour le present, mais il y a quelque apparence 
qu'il aura M"« Corneille, et que M"" Corneille aura plus que je 
ne vous avals dit. La terre qui doit revenir au philosophe est 
dans la Bresse, dans mon voisinage; tout cadre k merveille. Le 
pfere ne donnera probablement k son flls que son approbation, 
et peu d*argent; on y suppl6era comme on pourra. II est assei 
plaisant que je marie une ni^ce de Corneille ; c'est une plaisan- 
terie que j'aime beaucoup. 

Le demi-philosophe n'est point effarouch6 que la future ait 
fait peu de progr^s dans la musique, dans la danse et autres 
beaux-arts ; il ne danse, ni ne chante, ni ne joue : il est pour la 
conversation, et il veut penser. 

Je pense qu'il conviendrait que M. le due de Choiseul ne 
r^formdt pas la compagnie du futur; il ne faut pas donner ce 
d^gotlt k Cinna, ce serait un triste present de noces ; il est bon 
d'ailleurs de conserver des officiers qui ne sont pas des petits- 
maitres. 

Ma famille Suisse, dont je vous avals parl6, va partir pour la 
Ploride. C'est le plus beau des climats; I'Inquisition va en 6tre 

1. Vaugrenant; Yoyex lettre 4777. 
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bannie*. Si je n'6tais pas k Ferney, il me semble que j'irais k la 
Floride. 

Conscrvez yos bont^s h qui vous adore. 



5103. —AM. DAMILAVILLE. 

13 d^embre. 

mon cher fr^re ! vous faites une action digne des beaux 
sifecles de la philosophie. Je vous remercie au nom de la v6rit6 
et au mien. J'ai fait sur-le-champ transcrire votre 6crit*, qui 
m'enchante autant quil m'honore ; je vous renvoie le mien , qui 
sera bien honor6 d'etre k cdt6 du vdtre : il est mieux qu'il n'6tait, 
parce quil est conforrae k vos remarques autant que je Tai pu. 
On m'assure que Tim pertinent ouvrage que vous daignez rtfuter, 
et qui pent en imposer aux ignorants, est de la fagon de Patouillet 
et de Caveyrac ; j'ai cru y reconnaltre le style de Tabominable 
auteur de VApologie de la Saint-Barth61emy. II est juste que, de 
mon c6t6, je serve un peu la philosophie et les Mres. Je vais 
insurer, dans YHistoire genhrale, un chapitre' sur les gens de 
lettres et sur VEncyclophdie; il sera fait de fagon qu'Omer Fleury 
en rougira, et ne pourra ni se fAcher ni nuire. 

Le m^moire de Loyseau * vient fort bien apr^s les autres : ce 
sont trois batteries de canon qui battent la persecution en br^che. 
Je crois vous avoir d6ji mand6 ' quil paraltrait en son temps, d 
I'occasion des Galas, un 6crit sur la tolerance prouvee par les faits. 
mes frferesi combattons Vinf... jusqu'au dernier soupir. Frfere 
Thieriot est du nombre des tiMes; il faut secouer son ftme. Je 
n'ai re?u que douze lignes de lui depuis quil dort k Paris. 

Joue-t-on encore iponinef L'Op6ra-Comique soutient-il tou- 
jours la gloire de la France? icr. Vinf..., 



1. Par le traits de paix du 10 f^vrier 1763, TEspagne c6da la Floride k TAnglo- 
terre. 

2. Ce sont les Additions aux observations, etc., que Voltaire fit imprimer k la 
suite de sea £claircissements historiques; voyez tome XXIV, page 515. 

3. C^toit le chapitre lu de r6dition de 1761-63, plac6 tome XXIV, page 409. 

4. Voyei la note, tome XXIV, page 366, n*» vi. 

5. Lettre 5100. 
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5104. — AM. DEBRUSJ. 

Mille tendres amities. J'esp^re plus que jamais que tout ira 
bien; mais je presume, quoi qu'on dise, qu'il faudra encore des 
secours; je me flatte que nous en aurons. 

Vous me feriez grand plaisir de faire presenter mes respects 
k M"* de Haran *. On dit qu'elle a signal* sa g6n6rosit6 dans cette 
affaire, qui sera la honte de la nation si on ne fait pas une 
entifere justice. 

5105. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

16 d^cembre. 

mes anges ! vous avez entrepris d'affubler M"« Corneille du 
sacrement de mariage, seul sacrement que vous devez aimer. 
Mon demi-philosophe, que vous m'avez d6p6ch6, n'est pas demi- 
pauvre, il Test compl^tement. Son p^re n'est pas demi-dur, c'est 
une barre de fer. 11 veut bien donner k son flls mille livres de 
pension; mais, en r(^compense, il demande que je fasse de trte- 
grands avantages : de sorle que je ne suis pas demi-embarrass*. 
Je n'ai presque k donner k W^ Corneille que les vingt mille francs 
que j'ai pr6t6s k M. de La Marche, qui devraient 6tre hypoth^ 
qu6s sur la terre de la Marche, et sur lesquels M. de La Marche 
devrait s'6tre mis en r(igle depuis un an ; au lieu que je nai pas 
m^me de lui un billet qui soit valable. Cela s*est fait amicalement, 
et les affaires doivent se traiter r6guli^rement. 

Ces vingt mille francs done, quatorze cents livres de rente 
d6j^ assur^es, environ quarante mille livres de souscription, le 
mari* et la marine nourris, chauff^s, d6saU6r6s, port^s' pendant 
noire vie, c'est 1^ une raison qui n'est pas la raison sans dot*; et 
si un p^re qui ne donne rien k son fils le philosophe trouve que 



1. fediteur, A. Coquerel. 

2. Ce nom ne nous est pas connu. II s*agit sans doute de quelquc don consi- 
derable fait aux Galas entre les mains de leurs amis de Geneve. Voluire s'em- 
presse aussitdt de (aire ofTrir ses hommages aux bienfaiteurs de scs prote^'^s. 
Personne n^6tait insensible aux provenances d*un personnage si illustre et si 
puissant sur Toptnion. {Note du premier editeur,) 

3. Allusion au vers du Joueur de Regnard, acle lU, sc^ne in : 

Aliments, TMi, d^alt^r^, port^. 

4. Voyez l*Awire de Moli^e, acte I, sc^ne v. 
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je ne donne pas assez, vous sentez, mes anges, que ce pfere n'est 
pas an homme accommodant. 

Cependant il faut tocher de faire r^ussir une affaire que vous 
m'avez rendue chfere en me la proposanl. 

Notre futur a fait noblemen t son m6tier de meurtrier, tout 
comme un autre : puis il me paralt trop philosophe pour aimer 
beaucoup Temploi de tuer du monde pour de Targent et pour 
une croix de Saint-Louis. Je le crois trfes-propre aux importantes 
n^gociations que nous avons avec la petitissime et tr^s-p6dantis- 
sime r^publique de Geneve. Voici un temps favorable pour em- 
ployer ailleurs M. de Montp^roux, resident k Geneve. II y a bien 
des places dont M. le due de Praslin dispose. II me semble que 
si vous vouliez placer k Geneve notre futur, vous obtiendriez 
ais6ment cette gvkce de M. le due de Praslin : rien ne serait plus 
convenable pour les Genevois et pour moi, et surtout pour 
M"' Denis, qui commence k trouver les hivers rudes k la cam- 
pagne au milieu des neiges. M"" Corneille vous devrait son 6ta- 
blissement, M™* Denis et moi nous vous devrions la sant6, M. de 
Vaugrenant vous devrait tout. Voyez, anges bienfaisants, si vous 
pouvez faire tant de bien, si M. le due de Praslin veut s'y prater. 
Vous pouvez faire quatre heureux, et c*est la seule mani^re de 
c616brer ce beau sacrement de mariage sous vos auspices ; sans 
cela, rinflexible p^re ne donnera point son consenrement, el 
voici comment il raisonne : Targent des souscriptions est peut- 
fitre pen de chose, et Ton ne saura que dans dix-huit mois k 
quoi s'en tenir. On ne veut gu^re articuler, dans un contrat de 
mariage, Tesp^rance d'un produit de souscription pour un livre 
imprim^ par des Genevois. Les quatorze cents livres de rente qui 
appartiendront k M"« Corneille ne sont que viag^res ; elle n'aura 
done que mille livres de rente k stipuler r^ellement. 

II pourra m6me pousser plus loin ses scrupules, s'il salt que 
le premier president actuel de Dijon dispute k son p^re jusqu'^ 
la propri6t6 de la terre de la Marche. Notre sacrement est done 
h6riss6 de difficult6s, et toutes seraient aplanies par Tarrange- 
ment que j'imagine. Le sort de M"" Corneille est done entre les 
mains de mes anges. 

Je baise le bout de leurs ailes avec plus de ferveur que ja- 
mais : il est vrai que je he leur envoie point de trag^die pour les 
squire. Je suis occup6 k present k faire un pare d'une lieue de 
circuit, qui a pour point de vue, en vingt endroits, dix, quinze, 
vingt, trente lieues de paysage. Si je peux trouver d'aussi belles 
situations au th^^tre, vous aurez des drames; mais laissons 



Digitized by VjOOQ IC 



304 CORRESPONDANCE, 

passer les plus presses, et faisons-nous un peu d6sirer. Je sais 
bien que M. de Marigny* ne m'd^vera point de mausoi^e; mais 
mes anges diront : U avail quelque talent, il nous aimait. 

Au reste, je n'ai confix k personne qu'^ vous mes proposi- 
tions politiques. TAchez de faire notre affaire : si vous voulez que 
M. de Vaugrenant et M"« Gorneille fassent des philosophes et des 
faiseurs de tragMies, donnez-nous la residence de Geneve. Mes 
anges, faites comme vous voudrez, conime vous pourrez ; pour 
moi, je suis h vos ordres, & vos pieds, k vos ailes jusqu'au der- 
nier moment de ma vie. 

N. B. M"" Denis et M'^* Gorneille ne sont pas si contentes que 
moi du demi-philosophe ; elles le trouvent sombre, duriuscule, 
peu poll, peu complaisant, marchandant, et marchandant mal ; 
mais si la residence genevoise 6tait attach6e i ce mariage, nos 
dames pourraient £tre plus contentes. Enfin ordonnez. 

5106. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 d^cembre. 

Autres considerations pr^sent^es k mes anges au sujet du 
futur. Nos dames sont aujourd'hui beaucoup plus contentes : je 
Tavais bien pr^vu. II avait fait un trait6 sur le mariage, que 
M'"^ Denis pr^tendait ressembler au cat^chisme d'Arnolphe dans 
rkcole des femmes *. II s'est bien donn6 de garde de me lire ce 
rabAchage; mais sll Spouse notre petite, nous lui ferons abjurer 
son cat6chisme par une clause expresse du contrat, et il le brd- 
lera en notre presence. Je crois que de notre demi-philosophe 
on pourra faire un philosophe complet, en rabotant un peu. 

Je persisle k croire qu'on pent en toute stlret6 Temployer 
aux grandes n^gociations avec la r^publique de Genfeve. Mes 
anges, mon idee est divine I mes anges, il plaira beaucoup aux 
Genevois, car il est s6rieux, et il raisonne. Figurez-vous, encore 
une fois, combien cette place nous ajusterait. Allons, monsieur 
le due de Praslin, faites quelque chose en faveur de Cinna, 
et des belles scenes d'Horace el de Pompte. Mes anges, regardez 
cclle affaire comme la plus digne de vos soins ang^liques. 

Vous y r6ussirez, n'esl-il pas vrai? Mon Dieu, quel plaisirl 



1. Frdre de M*"* de Pompadour. l\ fit, en sa quality dMntendant des biUmentt 
du roi, ^riger un mausol^e k Cr6billon. 

2. Acte m, sc6ne ii. 



Digitized by VjOOQ IC 



ANN£E 4762. 305 

5107. — A M. FYOT DE LA MARCHES 

A Ferney, 18 d^cembre 1762. 

Mod digne raagistrat, mon philosophe humain, oi 6tes-Yous? 
que faites-vous? Est-ce ie malin peuple de Dijon, ou le tranquille 
s6jour de la Marche, ou Ie fracas de Paris qui vous possede? Je 
suis bieu malheureux que nous ne soyons si voisins que pour 
ne point nous voir. Faudra-t-ii que je meure sans avoir eu encore 
la consolation de philosopher un peu avec vous ? 

II 7 a une terrible tracasserie k TAcad^mie de peinture de 
Paris au sujet de votre dessinateur. Je lui avais bien dil qu'il fal- 
lait que toutes les estampes fussent de la mSme dimension ; on 
ne veut point de cetle bigarrure. On a soulev6 des souscripteurs; 
on pretend que les figures de M. de Vosge sont trop grandes ; 
qu'elles doivent 6tre de la m6me proportion que celles de Paris. 
EnflD c'est un schisme ; vous sentez bieu que je suis pour la tole- 
rance. Je crois quil importe peu que les Attila, les Perthariie, les 
Pulcherie, les Surena, les Agbsilas^ les don Sanche dAragon, soient 
grands ou petits ; mais j'ai affaire ^ des gens tfitus, et me voil^, 
$i parva licet componeremagnis, comme le roi entre les jans6nistes 
et les molinistes. 

Voil& une affaire plus importante que je confie k votre ami- 
ti6 et k vos bont^. Je suis sur le point de marier la niece de ce 
Gorneille dont je suis le commentateur, et je ne la marie pas 
avec la raison sans dot : outre ce que je lui ai d6j^ assure, il faut 
lui donner vingt mille francs, et je n'ai presque point de bien 
libre. J'ai compt6 que ces vingt mille francs seraient hypoth6- 
qu6s sur la terre de la Marche. Vous deviendrez avec moi le bien- 
faiteur de M"« Gorneille ; vous me ferez done un plaisir extreme, 
mon digne magistrat, de m'envoyer une procuration en blanc 
par laquelle vous donnerez commission et pouvoir de stipuler 
en votre nom la reconnaissance d'une somme de 20,000 livres 
a vous pr6t6e par moi, au pays de Gex, le 13 septembre 1761, 
portant int6r6ts de 1,000 livres, et hypoth6qu6e sur la terre libre 
de la Marche. 

G'est dommage qu'on ne puisse marier des filles sans passer 
par ces tristes formalit^s. 

HymeD, qui marchait seul, 
M^De a pr^ent h sa suite. un notaire* 

1. £diteur, Th. Foissel. 

42. — COBRBSPONDAIICB. X. 20 
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Rien ne s'61oigne plus de TAge d'or que les contrats de ma- 
nage. II me semble que si quelqu'un 6tait fait pour rameoer ce 
be! Age sur la terre, c'6tait vous. Je I'ai trouvi jusqu'^ pr6sent 
dans ma retraite ; mais la mauvaise sant6 m'en ferait un si^le 
de fer sans un peu de philosophie. Votre amiti^ est un baume 
plussouverain pour mes maux que tous les philosophes presents 
et passes. Quand pourrai-je vous dire chez vouscombien je yous 
aime et i quel point je vous respecte? V. 

5108. — AM. 6LIE de BEAUMONT. 

A Ferney, 19 d^cembre. 

G'est une belle 6poque, monsieur, dans les courtes archives 
de la raison humaine, que votre empressement g6n6reux el celui 
de vos confreres k prot6ger Tinnocence opprimie par le fana- 
tisme. Personne ne s'est plus signal^ que vous. Non-seulement 
vous etes le premier qui ayez 6crit en faveur des Galas, mais 
votre m^moire ^tant sign^ de quatorze avocats devient une 
esp^ce dejugementauthentique dont Tarr^tduconseil ne pourra 
gufere s'ecarler. M. Mariette a travaill6 judiciairement pour le 
conseil, et M. Loyseau, en s'exer^ant sur la m^me mati^re, rend 
un nouveau t6moignage k la bont6 de la cause et k votre g^ne- 
rosit^. Tout ce que j*ai lu de vous me rend d6ji pr^cieui tout 
c^^ue vous voudrez bien m'envoyer. Vous joignez la philosophie 
k la jurisprudence, et vous ne plaiderez jamais que pour la rai- 
son. 

Je suis enchants que vous soyez M avec M. de Gideville; son 
ancienue amiti^ pour moi me donnera de nouveaux droits sur 
la v6tre. Je pr6sente mes respects k M"*« de Beaumont, et je vous 
jure que je vous donne toujours la pr6f6rence sur les autres 
BeaumontS fussent-ils papes. 

5109. —AM. JEAN SCHOUVALOW. 

A Ferney, le 10 decembrc. 

Enfin done, monsieur, j'aurai la consolation de ne point 
mourir sans avoir eu Thonneur de vous voir. J'^tais fort malade 
quand j'ai ref u par M. le prince Gallitzin les douces esp^rances 

1. Christopho de Beaumont 6tait alors archeTftque de Paris; toyei la note, 
tome XXI, page 12. 
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que vous m'avez donn^es. Je vousai d6j& dit, jecrois, du moins 
j'ai dd Yous dire^ que yous &Xes, pour les arts de Tesprit et de 
ragr6ment, ce que Pierre le Grand a 6X6 pour la police de son 
empire : la difference sera que yous voyagerez chez les nations 
etrang^res ayec plus de connaissance et de gotlt que yous n'en 
trouYerez peut-6tre dans la plupart des pays que vous Yerrez. Je 
me ilatte, monsieur, que yous aurez la bont6 de m'informer du 
temps de votre depart. Vous passerez sans doute par I'AlIemagne 
et par Gen^Ye pour aller en France : yous Yerrez tant6t des cours 
brillantes, et tant6t des ermitages rustiques. Je suis dans le der- 
nier cas : YOUS ne Yerrez en moi qu'un philosophe champ6tre ; 
YOUS passerez de la magnificence k la simplicity, mais songez 
que c'est dans cette simplicity champdtre que se trouYent la Y6rit6 
et Teffusion du coeur. La vanity yous donnera ailleurs des fetes ; 
mais la cordiality yous fera les honneurs de Ferney et des D61ices. 
Si YOUS Yenez en hiYer, yous trouYerez autant de neige que 
chez Yous: si yous Yenez au printemps, yous trouYerez des 
ileurs. 

Comme je suis precis^ment entre la France et TAllemagne, je 
me flatte d^aYoir Thonneur de yous Yoir k Yotre passage et k YOtre 
retour. Ce seront deux epoques bien agr^ables dans ma vie. Cette 
esp^rance adoucit tons les maui auxquels la nature m'a liYr^ ; 
je les souffre patiemment, et je yous. desire ardemment. Votre 
Excellence doit etre bien persuad^e des sentiments tendres et 
respectueui de YOtre, etc. 

5110.— A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 23 d^mbre. 

Je ne peux rien ajouter, mes faYorables anges, k tout ce que 
je YOUS ai dit sur le futurS sinon que je suis content de iui de 
plus en plus. Les bons caract^res sont, dit-on, comme les bons 
ouYrages : on en est moins frappe d'abord qu'on ne les gotlte k 
la longue ; mais comme il n'a rien, et que de longtemps il n'aura 
rien, il est difficile de le marier sans la protection de M. le due 
de Praslin, et c'est sur quoi nous attendons yos ordres. 

En attendant, il faut que je yous parle de W^ d'£pinay ou de 



1. Dans 868 lettres 4654, 4941 et 5048, Yoltaire appelle Schouvalow le M4cine 
de la Russie. 

2. Voyei Icttres 5105 et 5106. 
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Pjfipinay *; ce n'est pas pour la marier. M. le marshal de Riche- 
lieu paralt avoir us6 de ses droits de premier gentilhomme de la 
chambre avec cette infante ; il veut la payer en partie par les 
rOles qu'avait M'*« Gaussin dans les pieces de votre servitear ; il 
me demande une declaration en faveur de la demoiselle, et mSme 
au detriment de Tinfante Has. Dites-moi, mes souverains, ceque 
je dois faire. Jamais je n'ai 6t6 moins au fait du tripot, et moins 
en 6tat d'y travailler. II faut finir mes tAches prosaiques, et at- 
tendre Pinspiration. Je croisque, s'il arrivait malheur aui pieces 
nouvelles, les com6diens pourraient trouver quelque ressource 
dans le Droit du Seigneur et dans Mariamne, telle qu'elle est : car 
je vous avoue que je trouve tr^s-bon que la Salome dise k Ma- 
riamne qu'elle ne la regarde plus que comme une rivaled, C'est 
pr^cis^ment cette rivalit^ dont il s'agit, c'est de quoi Salome est 
piqu^e ; et une femme k qui on joue ce tour dit volontiers k son 
adverse partie ce qu'elle a sur le coeur. 

A regard de Zulime, pourquoi Timprimer, si elle ue pent 
rester au lh65itre? et il me semble qu'elle ne pent y resler si on 
ne laisse la fin telle que je I'envoyai, et telle que nous Tavons 
jou6e sur le th^Atre de Ferney. Vous m'avouerez qu'il est diir pour 
un pauvre auteur qu'on change malgri lui ce qu'il croit avoir 
bien fait. II pent se tromper, cela n'arrive que tropsouvent;mais 
vous savez qu'il n'en est pas moins sensible, et surtoul quand il 
a vu I'eflfet heureux des choses qu'on veut rayer dans son ouvrage, 
et qu'on y subslitue des corrections dont il est m6content. II a 
quelque droit d'etre afflig^. 

Quant au due de Foix rechang6 en un autre personnage\ 
n'est-ce pas un pen trop d'inconstance? Souflfrira-t-on plus au- 
jourd'hui une m6chante action dans un prince du sang qu'on 
nela supporta autrefois? N'ya-t-ilpasdes choses qu'il faut placer 
dans des temps 6loign6s, et qui r^vollent quand elles sont pr^ 
sent6es dans des temps plus r^cents? Ne vaut-il pas mieux mettre 
une proposition sanguinaire et barbare dans la bouche des 
Maures que dans celle des Anglais? Ce sont les Maures qui de- 
mandent le sang du h6ros de la pi^ce; ce sont eux qui exigent 
qu'un prince fran^ais leur sacrifie son frfere. En v6ril6, je ne vois 
pas comment on pourrait supposer que des Anglais (qui se 

1. Pierre-Claude-H616ne Pinet, dite d'tpinay, n6e vers 1740, marine, en 1769, 
k FraDCoi8-Ren6 Mol6, morte a Paris le 17 soptembre 1782. 

2. C'est acte U, scdne ii, que Salome appelle Mariamne « imprudente rivale ■; 
voyex tome II, page 183. 

3. Redevenu le due de Vend6me; voyex tomQ ID, pages 80 et 196. 
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piquent a ujourd'hui d'etre une nation ginireuse) pussent faire 
une telle proposition h un prince de la race qui est k present sor 
le tr6ne. Assur6ment le moment n'est pas propre; ce n'est pas 
le temps d'insulter les Anglais. Je crois que nos princes du sang 
et le due de Bedford seraient 6galement indign^s, et que le pu- 
blic le serait comme eux. 

Si cette id6e insoutenable est tomb^e dans la tfite de Lekain, 
vous luiferez comprendre sans doute h quel excfes il se trompe. 
Cela lui arrive bien souvent. Je confierai volontiers des r61es aux 
Lekain et aux Glairon, mais je ne les consulterai jamais. 

Croyez-moi, encore une fois ; qu'ils jouent le Droit du Seigneur 
et Mariamne, s'ils n'ont rien de nouveau ce carftme. Je tAche 
d'oublier Olympie, afin d'en mieux juger, et de tous Penvoyer 
plus digne de yous. J'ai presque achey^ VUistoire ghUrale, que 
j'ai conduite jusqu'A la paix pour ce qui regarde les 6v6nements 
politiques, et jusqu'A Tarrfit singulier du parlement contre rJ5'n- 
q^clopedie pour ce qui concerne Phistoire de Pesprit bumain. On 
flnil d'imprimer Pierre le Grand. Je serai bientOt libre, et je me 
rendrai au tripot: car, entre nous, je Paime autant que yous 
Paimez. 

Puiss^-je, en attendant, faire un ^pitbalameM Mais cela de- 
pend de M. le due de Praslin. \oi\k bient6t ce qu'on appelle le 
jourde Pan : je souhaiteA mesangestouteslesf^licit^ terrestres, 
car, pour les celestes, n'y comptons pas. 

5m. — AM. DEBRUS«. 

LuDdi au 8oir (d6c. 25. 1762)». 

Je faismon tendre compliment k M. Debrus et k tous nos amis 
de la liberty que M"" Galas viennent d^obtenir du roi, par les g^ 
n^reuses sollicitations de M"« la duchesse d'Enville*. 

1. n ne fut point fait; le mariage dont il est question dans les lettres 5105 
el 5106 manqua. 

2. ^diteur, A. Coquerel. 

3. Date au crayon, probablement eiacte. (Note du premier 4diteur,) 

4. La duchesse d'Enyille, n^e de La Rochefoucauld, et descendant en ligne 
directe du second des martyrs de la Saint-Barth^lemy, ^tait c^l^bre par son esprit 
et par ses relations avec les principaux 6cri?ains de T^poque. Elle vint k Gen^?e 
pour confier ses enfants au docteur Tronchin et pour accr6diter, par son eiemple, 
one intention nouvelle et bienfaisante dont il ^tait le propag^teur, rinoculation. 
Voltaire prdta sa maison des Dilices k M"* d^Entille, et, derenu son h6te,* la 
gagna aux Galas, dont elle vonlnt fttrela premiere bienfaitrice. Son Influence fut 
assez puissante poor contre-balancer cellede M. deSaint-Florentin et lui arracher 
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Voici le m6moire de M. Loyseau. Je n'ai pu TenYoyer plus t6t, 
parce que tout le monde chez moi Fa voulu lire. Je prie M. Debrus 
de me le renvoyer, en cas qu'il en ait d^jk ref u des exemplaires 
de Paris. Je tiens le succfes de notre cause infaillible ; je dis de 
notre cause, car tous ceux qui aiment Dieu et leur prochain sont 
de la m6me religion. 

5112. — AM. DAMILAVILLE. 

26 d6cembre. 

Mon frfere, renvoyez-moi, je vous prie, mon Moise^ et men 
canevas de chapitre pour Thistoire, dtlment revu par les fr^res. 

II me paralt que Taflfaire des Galas prend un bon tour dans 
les esprits. L'^largissement des demoiselles Galas prouve bien 
que le minist^re ne croit point Galas coupable; c'est beaucoup. 
II me paratt impossible k present que le conseil n'ordonne pas 
la revision : ce sera un grand coup port6 au fanatisme. Ne pourra- 
t-on pas en profiler? Ne coupera-t-on pas k la fin les tfites de 
cette hydre? 

Je certifie toujours que je n*ai recu de frfere Thieriot qu'un 
petit billet du 1*" de novembre. Je lui avals demand^ la meilleure 
histoire du Languedoc* : car ce Languedoc est un peu le pays 
du fanatisme, et on pourrait y trouver de bons m^moires. Dieu 
merci, ce monstre fournit toujours des armes contre lui-m6me. 

Mon cher frfere voudrait-il me faire avoir presto, presto, un 
petit Dictionnaire des Conciles^, qui a paru, je crois, Tannfee pas- 
sfee? Cela cadrerait fort bien avec mon Dictionnaire d'Heresies^. La 
th6ologie m'amuse, la folie de Tesprit humain y est dans toute 
sa plfenitude. 

Je voudrais savoir ce que frfere Thieriot a fait d'un sermon* 

)a d^livraoce des deux soeurs, apr^s sept mois de captivity (en d^cembre 1762). 
Si M*"' Galas ii*avait laiss^ voir ses larmes et ses inquietudes maternelles, qai 
Bouvent impatientaient Voltaire, la duchesse n'etlt pas pris la peine de vaincre le 
mauvais vouloir du ministre. Ce qui semblait d^ralsonnable au vieiu philosophe 
c^libataire toucha le coeur matemel de M""* d*Enville : elle avait des filles, et elle 
put se mettre k la place de M*"* Galas. Ghacun ^it dans son r61e. {Note du pre- 
mier Sditeur.) 

4. Voyei lettre 5097. 

2. Lettre 5093. 

3. Le IHctionnaire portatif des Concilee (par Alleti), on yolume in-S**, est de 
1758. 

'4. Ce titre avait ^t^ donnd au Dictionnaire philosophique par d'Alembert, a la 
An de sa lettre du 17 novembre; voyez n* 5088. 

5. Probablement le Sermon du raltbin Akib; voyei tome XXIV, page 277. 
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dont il avail trois exemplaires ; il doit au moiDS avoir converti 
trois persounes. 

Aimez-moi, mes chers frferes ; icr. Pinf.... 

5H3. — A MADAME DE FLORIAN ». 

29 d^cembre. 

J'ai tort, ma chire niice ; je n'ai pas rempli mon devoir ; mais 
si vous saviez tout ce qui m'est arrive, vous me pardonneriez. Je 
vous souhaile, h vous et au grand 6cuyer de Cyrus, toutela f61i- 
cit6 que vous m6ritez tous deux. On dil que d'Hornoy a le ventre 
d'un president, et quil ne sera pourtant pas conseiller au grand 
conseil. L'abb^ * est done en retraite, dans son abbaye, avec une 
fllle et des livres? Je suis fort content de son Irhne, et je le trouve 
tr^avis6, itant sous-diacre, de n'avoir pas donn6 au concile de 
Nic6e tous les ridicules qu'il m^rite. Pour moi, qui n'ai pas 
rbonneur d'etre dans les ordres sacr^s, je n'^pargne pas ies 
impertinences de Pfiglise quand je les rencontre dans mon che- 
min. Je me suis fait un petit tribunal assez libre, ofi je fais com- 
paraltre la superstition, le fanatisme, Pextravagance, et la tyran- 
nie. Je vous enverrai quelque jour Olympic, qui est dans un 
autre gotlt. Vous la verrez k peu prfes telle que nous Tavons jou^e 
devant notre premier gentilhomme de la chambre, M. le mar6- 
chal de Richelieu. 

Je m'occupe k pr^ent de la trag^ie des Galas, et je crois que 
le d^notlment en sera heureux. Le ministfere a A^]k ^largi ses 
fllles. Ce mot i^tlargir ne convient gufere, mais cela veut dire 
qu'on les a tir6es de la prison appel6e convent, oi on les avait 
renferm^es. C'est un gage infaillible du gain du procte : car si 
le ministfere ne croyait pas Calas innocent, il n'aurait pas rendu 
les fiUes k la m^re. II est honteux que cette affaire tralne au con- 
seil si longtemps : des juges ne doivent pas aller k la campagne 
quand il s'agit d'une cause qui int^resse le genre humain. 

Je vous pardonne de tout mon coeur, ma ch6re ni^ce, de ne 
m'avoir point terit quand vous 6tiez dans vos terres, car il faut 
que les lettres aient un objet; et quand on a mand^ qu'on a 
achev6 son salon et meubl6 un appartement, on a tout dit. Mais 



1. Dans les Mitions pr^c^dentes cette lettre porte le nom de M"' de FoDtaine, qui 
6tait cependant marine a Florian depuis plusieurs mois. (B.) — Voyex lettre 4860. 

2. L*abb6 Mignot venait de publier son Histoire de Vimp^atrice Irh^, 1762, 
in-12. 
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k Paris, les nouvelles publiques, les pieces nouvelles, les nou- 
velles folies, les sottises nouvelles, sont uo champ assez vaste, et 
vous peignez tout cela trts-joliment. 

II n*y a pas d'apparence que je pulsse aller dans votre bruyante 
ville; ni ma mauvaise sant^, ni T^dition de Pierre Corneille, nl 
mes batiments, ni un pare d'une lieue de circuit, que je m'avise 
de faire, ne me permettent de me transplanter sit6t. II faut au 
moins remettre ce voyage k une ann6e, si la nature m'accorde 
une ann6e de vie. Soyez sdre que toutes celles qui me pourront 
6tre r6serv6es seront employees k vous aimer. Votre soeur vous 
embrasse aussi de tout son coeur. 



5114. — DE M. MOULTOUi. 

Je viens de lire, monsieur, le memoirs de Loyseau : 11 ra'a mis bors de 
moi. Get homme semble animd de votre esprit et agil^ par votre puissant 
g^nie. Je croyais presque lire une de vos tragedies. 

Oui, monsieur, c'est le moment de frapper de grands coups. Je n'en puis 
douter apr^s Timpression que m'a faite cette lecture. Mais ces coups, vous 
pouvez seul les porter. Et je m*obstine k penser que celui-lk seul peut faire 
une revolution dans le gouvernement qui en a fait une si prompto etsi ^on- 
Dante dans les esprits. 

Ge n'est done pas assez d'avoir attaqu^ le fanatisme et Tintoldrance, il 
faut les proscrire ; apr^s nous avoir appris k ne plus nous ha'ir, apprenez- 
Dous k nous aimer, et qui salt mieux que vous parler k nos coeurs? 

II me tarde de m*entretenir avec vous de ces grands objets; vos conver- 
sations el6vent mon dme ; vous lui communiquez cette pr^ieuse cbaleur 
d'humaniie qui fait la vie de la vdtre. Dites-moi quel jour je pourrai vous 
voir k Ferney sans vous 6tre importun. 

Si j'^tais fanatique, monsieur, ce ne serait pas sans un violent effort que 
je pourrais vous hair. Je suis bomme, jugez si je vous respecte et si je vous 
aime. 

5115. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT*. 

A Ferney, par Geneve, 31 ddcembre 1762. 

Monsieur, premi^rement, j'al Thonneur devous demander un 
tonneau de votre meilleur vin, et pour celui qui s'est tounx^ eo 
huile, comme ce n'est point oleum IxtUix, permettez que je n'en 
demande pas. Voulez-vous avoir la bont6 d'envoyer votre bon 



1. £diteur, A. Goquerel. 

2. £diteur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire. 
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tonneau avec double futaille h M. Gamp, k Lyon, lequel me 
le d6p6chera. Les rouliers ordinaires feront cette besogne sans 
envoyer un roulier exprfes passer k grands frais la Faucille. 

Secondement, puis-je implorer votre protection pour avoir 
quatre mille plantons des meilleures vigues de Bourgogne. Jc 
sais bien qu'il est ridicule de planter k mon Age ; mais quelqu'un 
boira un jour le vin de mes vignes, et cela me suffit : homo sum, 
et vini nihil a me alienum puto. Dites-moi du moins k qui je dois 
m'adresser en bien payant : on m'enverra les plants en mars, et 
je les planterai en avril ; et si le temps est beau , on me les 
enverra en f^vrier, et je les planterai en mars. 

Troisifemement, n'6tes-vous pas arbitre entre messieurs les pre- 
miers presidents de La Marche? Du moins vous connaissez ces 
affaires malheureuses que je voudrais voir termin6es. Je prfttai, il 
y a plus d'un an, vingt mille livres k monsieur Tancien premier 
president. On me dit que la terre de la Marche r6pond de la dot de 
mesdames ses fllles et des biens maternels de monsieur le pre- 
mier president son flls. II se pr^sente un parti pour M"* Gor- 
neille, et jelui donne ces 20,000 francs pour dot, si Taffaire r6us- 
sit. Mais je dois craindre de lui assigner une dot litigieuse, et je 
voudrais des affaires nettes ; je voudrais surtout ne d^plaire ni au 
pfere ni au flls. J*esp^re qu'ils seront bientOt d'intelligence ; mais 
en attendant puis-je vous demander la v6rit6 ? Je vous demande 
le secret et je vous le garderai. Pardonnez la liberty que je prends, 
et ne Timputez qu'^ ma conflance respectueuse. 

Le rapporteur de I'affaire du parlement au conseil vint chez 
moi au commencement de Tautomne; j'ai lu tons les m^moires, 
il ne m'appartient que de vous t^moigner ma v^n^ration pour 
votre corps. Vous 6tes les pferes du peuple ; et je suis peupie, je 
fais des vobux pour que tout rentre dans Tordre accoutum6. 

Puis-je prendre la liberty de vous supplier, monsieur, de 
presenter mes respects k monsieur le premier president et k 
monsieur le procureur g^n^ral? Pardon de mes liberty et de 
mes trois uum^ros. 

Si le vin de M*^ LeBault n'est pas comme les lis, qui ne fllent 
point, ce n'est pas sa faute. Ge n'est pas non plus la v6tre, qui ne 
pouvez aller juger vos tonneaux dans vos terres. 

J'ai rhonneur d'etre avec les sentiments les plus respectueux, 
monsieur, votre trfes-humble et trto-ob^issant serviteur. 

Voltaire. 
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5116. — AM. DEBRUSi. 

J'avais oubli^ cette lettre dans mes papiers ; j'en demande 
mille pardons k M. Debrus. Je n'ai eu aucune nouvelle de Paris 
ces jours-ci touchant cette importante affaire. Je persiste toujours 
k croire le succ^s Infaillible. D6s que je pourrai sortir, j'irai 
embrasser M. Debrus k t&tons, car je deviens aveugle. 

5117. — AM. •-«. 

Je vois bien, monsieur, que les gens de lettres de Paris sont 
peu au fait des intrigues de la poste. Je recus avant-hier deux 
lettres de vous. Tune du 6 d6cembre, et I'autre du 6 f6vrler. Je 
r^ponds k Tune et k Pautre. 

Je vous dirai d^abord que vos vers sont fort jolis, et qu'il 
n'appartient pas k un malade comme moi d'y r^pondre. Vous me 
direz que j'ai r6pondu au pr6lendu abb6 Culture; c'est pr6cise- 
ment ce qui me glace Timagination : rien n'est si triste que de 
discuter des points d'histoire. II faut relire cent fatras; je crois 
que c'est cette belle occupation qui m*a rendu aveugle. II a fallu 
r6futer ce polisson de theologian ; il faut toujours d^fendre la 
v6rit6, et jamais ne d6fendre son godt. 

Je ne connais ni cet Examen de Crebillon, ni la platitude p^rio- 
dique dont vous me parlez. A P6gard des tragedies, je suis tres- 
fkch^ d'en avoir fait. Racine devrait d^courager tout le monde ; 
je ne connais que lui de parfait, et quand je lis ses pieces, je 
jette au feu les miennes. L'ohligation oi j'ai 6t6 de commenter 
Corneille n'a servi qn'k me faire admirer Racine davantage. 

Vous m'^tonnez beaucoup d*aimer Tarticle Feume dans VEn^ 
cyclopedic. Cet article n'est fait que pour dishonorer un ouvrage 
sirieui. 11 est 6crit dans le godt d'un petit-mattre de la rae 
Saint-Honor^. II est impertinent d'etre petit-maitre, mais encore 
plus de retre si mal k propos. 

Vous me dites, monsieur, dans votre lettre du 6 d^cembre, 
que le roi m'a donn^ une pension de six mille livres. C'est un 



1. £diteur, A. Coquerel. 

2. Nous ne savons k qui cette lettre est adressie, ni quelle est sa yraie date. 
En tout cas, elle est mieux plac^e k la fin de I'ann^e 1762 qu*^ la flo de I'annto 
1766, oil on Ta toujours mise. Voltaire y parle en effet de V£log9 d$ Crebilion, 
qui parutaa mois d'aotlt 1762, et de sa pension, qu*oa lui ayait rendne en Jantier 
de la m6me ann^e. (G. A.) 
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honneur qu'il ne m'a point fait, et que je ne m^rite pas. II m'a 
conserve ma charge de gentilhomme ordinaire de sa chambre, 
quoiqu'il m'etlt permis de la vendre, et y a ajout^ une pension 
de deux mille livres ; cela est bien honn^te, et je serais trop con- 
damnable si j'en voulais davantage. 

L'^lat oi je suis ne me permet pas de longue^ lettres ; mais 
les sentiments que j'ai pour vous n'y perdent rien. 

J*ai rhonneur d'etre, monsieur, ayec toute Pestime que vous 
miritez, votre trfes-humble et tr6s-ob6issant serriteur. 

Voltaire. 



5118. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 2 Janvier 1763. 

Madame Tange, le bonhomme V. r^pond k la belle lettre, bien 
iloquente, bien pens6e, bien agrtable, que vous avez adress^e h 
ma ni^ce, en attendant qu'elle vous remercie elle-m6me. 

1<» II est vraique j'ai toujours pense que mes deux anges favo- 
risaient beaucoup mon demi-philosophe. Comment ne Taurais-je 
pas cru, puisque mes deux anges me Tout propose ? lis savent k 
present de quoi il est question, mais notre demi-philosophe n'en 
salt rien, et n'en saura rien, si la chose ne se fait pas. 

Ce qui nous pent intriguer un peu, c'est que votre capitaine 
a fait confidence de son dessein coquet * k M. Micault, aide-major 
de rarm6e d'Estrees, son compatriote, neveu de Montmartel, qui 
est k Genfeve au nombre des patients de Tronchin. M. Micault en 
a parii en secret k une dame qui se porte bien, laquelle Ta redit 
en secret k une autre dame discrete, de sorte que notre secret 
est public, et que si le mariage manque, la longue cohabitation 
dans le m6me chftteau pourra faire grand tort k notre enfant, 
qui est bien loin de m^riter ce tort, et qui est digne assur^ment 
de Testime et de Tamiti^ de tons ceux qui la connaissent. Elle 
raisonne sur tout cela fort sens^ment ; elle se conduit avec sagesse. 
Je n'ai point connu de plus aimable naturel, et de plus digne de 
votre protection. 

Le futur, comme j'ai d^j^ dit, n'a rien. Je me trompe, il a des 
dettes, et ces dettes itaient inevitables k Tarmie. Je le crois hon- 
n6te homme; j'espfere quMl se conduira trfes-bien. Mais, encore 
une fois, il n'a que des dettes, une compagnie qui probablement 

1 Le dessein d'ipoaser M"* Ck>rneille. 
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sera r6form6e, un pfere et une mfere qui ont Pair de ne laisser de 
loDgtemps leur mort k pleurer h leur philosophe, qui se sont 
donn^ mutuellement leur bien par coDtrat de manage, et qui 
ont une fille qu'lls aiment. 

Voila, belle £milie, a quel point nous en sommes. 

(CoRNBiLLK, Cinna, acte I, scdne iti.) 

2« Vous pensez bien que je souhaite que P^dition de Pierre 
vaille beaucoup h Marie. Mais, si nous avons compt^ sur tous 
les beaux seigneurs fran^ais qui ont donn6 leurs noms, nous 
sommes un peu loin de compte : la plupart n'ont rien pay^ ; 
quelques-uns ont pay6 pour un exemplaire, aprfes avoir souscrit 
pour cinq ou six. 

Monsieur le contr61eurg6n6ral* a fait pis : il a icrit qu'il fal- 
lait que les frferes Cramer lui envoyassent deux cents exemplaires 
poui; lesquels le roi a souscrit ; qu'il les payerait en papiers 
royaux, h quarante francs Texemplaire, tandis qu*on les pave, 
argent comptant, quarante-huit livres. Si ce ministre fait tou- 
jours d'aussi bonnes affaires pour le roi, Sa Majesty sera tr^ h 
son aise. 

Philibert Cramer, trfes-beau gar^on, quoique un peu bossu. 
devait solliciter les payements k Paris; mais c'est un seigneur 
aussi paresseux qu'aimable, et plus attach^ ^ rh6tel deLa Roche- 
foucauld qu'aux vers de Corneille. II a de Tesprit, du goOt; il 
n'aime ni Heraclius ni Rodogune, el a renonc6 k la dignity de li- 
braire. Leurs Sacr^es Majest6s Tempereur et Timp^ratrice ont 
souscrit pour deux cents exemplaires, et la caisse imp^riale n*a 
pas donn6 un denier. J'ai press6 les Cramer d'agir, mais il n'y a 
eu de souscriptions que celles que j'ai procur6es. Gependant je 
sue sang et eau depuis un an ; je sacrifie tout mon temps. II me 
faut commenter trente-trois pieces, traduire de Tespagnol et de 
I'anglais, rechercher des anecdotes, revoir et corriger toutes les 
feuilles, finir VWstoire gtntrale et celle du Czar Pierre, travailler 
pour les Calas, faire des tragedies, en retoucher, planter et bdtir, 
recevoir cent Strangers, le tout avec une sant6 deplorable. Vous 
m'avouerez que je n'ai gufere le temps d'^crire k des souscrlpteurs, 
que c'est aux Cramer k s'en charger. Je leur ai donn^ des modules 
d'avertissement ; ils ne s'en sont pas encore servis ; il faut prendre 
patience. 

do Vdi toujours bien entendu qu'on ferait, sur le produit, une 

1. BeriiD. 
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pension au p6re et k la mire, et cette pension sera plus ou moins 
forte, selon la recette. Si M*^* Corneille a quarante mille francs 
de cette affaire, il faudra remercier sa destin^e ; si la somme est 
plus forte, il faudra b^oir Dieu encore dayantage. Nous avons 
dej^ donn^ soiiante louis au phre et k la mire. Les frais sont 
grands, la recette mediocre. Les Cramer nous donneront un 
compte en rigle, 

Je baise bien humblement le bout des ailes de mes anges. Je 
suis leur creature attachiejusqu'au dernier moment de ma dr61e 
de vie. 

5119. —AM. RIBOTTE », 

A MONTAUBAN. 

2 Janvier 1703. 

Le benftt qui allait prier sur la tombe de Marc-Antoine n'est 
pas le seul fou de Toulouse ; mais ceui qui ont poursuivi la mort 
de Jean sont des fous bien dangereux. Geux qui disent que la 
veuve ne riussira jamais se trompent fort. Geux qui se fdchent 
contre un citoyen qui a pris le parti de Tinnocence ne sont pas 
au bout. Les jeux floraux et la basoche peuvent amuser, mais il 
faut s'en tenir 1^, et ne pas faire rouer un homme de bien. 

L'affaire de la Galas sera jug6e ce mois-ci, et il y a grande 
apparence que les juges penseront comme tout Paris, el le citoyen 
tolerant qui a mis cette affaire en train sera assez pay^ de ses 
peines sll riussit, comme il Tespfere, k faire rendre justice. 

On ne manquera pas d'envoyer k Montauban les volumes 
qu'on demande, mais ils ne pourront itre prits que dans un an. 

Jean-Jacques est un grand fou d'avoir 6crit contre les philo- 
sophes tandis qu'il pritendait Ffttre ; ce pauvre original est bien 
malheureux. 

5120. —AM. MOULTOU ». 

Ferney, second Janvier 1763. 

J'ai rhonneur de vous envoyer, monsieur, Pesquisse sur la 
ToUrance, c'est-^-dire, h mon gr6, sur un des droits les plus sacr6s 
du genre humain^ 

1. Bulletin de la SocieU de VBistoire du protestanti$me frangait; Paris, 1856, 
page 243. 

2. £ditear, A. Coquerel. 

3. Train sur la ToUrance d Voccasion de la mort de Jean Calas, 6crit en 1762, 
revn et achev6 en 1763, r6pandu parmi les personnes que Voltaire voulait int^ 
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Vous devriez bien rendre cet ouvrage supportable en y ajou- 
tant quelques-unes de vos reflexions, que je tous supplierai dc 
mettre sur un papier s6par6. II est esseutiel que I'ouTrage pa- 
raisse incessamment, parce que l^affaire des Galas va 6tre jugee 
ce mois-ci. C'est ce que me mande leur avocat M. Mariette. 

Puis-je vous demander ce que c'est qu'un Accord par fait^, etc., 
compost par uu pr^tendu capitaine de cavalerie, cite k la 
page 474 du detestable livre de ce fripon d'abbe de Caveyrac, 
plus ennemi encore du genre humain que le T6tre? 

resser aux Galas, mais sans 6tre mis en vente avant le jugement deflnitif du 
procds, et r^imprimS avec additions en 1765. (Note du premier editeur.) 

1. U Accord par fait de la Nature, de la Raison^ de la Relation et de la Poli- 
tique, ou Traiti dans lequel on etablit que les voiet de rigueur, en matiere de reli- 
gion, bkstent les droits de Vhumanit^ et sont igalement contraires aux lumih'es 
de la raison, d la morale evangeliqtie et au virilable interit de V^tat, par un 
gentilhomme de Normandie, ancien capitaine de cavalerie au service de S, M- — 
A Cologne (Geneve), 1753, 2 vol. in-12. 

Le chevalier de Beaumont etait un ancien officier et un protestant zM, ami 
d'Antoine Court. Ce dernier, homroe Eminent et trop peu connu, restaura au 
xviii* si^cle les 6glises de la R6forme ruin^es par Louis XIV, fit cesser Texaltaiion 
funeste des prophHes cevenols, et reconstitua en France un corps pastoral, maJ- 
RT^ les lots qui punissaient de mort I'eAercice du minist^re et malgr6 le martjre 
de plusieurs pasteurs. Antoine Court piiblia en 1751, sous le titre et la signature 
du Patriote Francis et Impartial, une Reponse d la lettre de M. tevique d'Agen 
d M, le contrdkur ghieral contre la tolerance des huguenots (79 pages petit in-i*, 
sans nom de lieu). II ajouta, en appendice a sa lettre, un M^xoire historique 
(36 pages), oil 6taient rapport^s en detail des faits alors g^n6raleroent ignores, 
des actes rdcents et continuels de persecution. Mais ce Mhnoire accusateur ne 
pouvait 6tre admis k circuler en France ; d'ailleurs, en ddpit de son titre, Tau- 
teur, en publiant les plaintes trop justifi^es de ses fr^res, s'^tait laissS entralner 
a une v^h^mence de langage qui nuisait k son livre ; le huguenot et le pastenr s*y 
laissaient trop apercevoir. La seconde Edition, plus d6velopp^, qui parut a Ville- 
franche (Geneve), en 1753 (2 vol. in-12), pr6sen(ait les mdmes d^fauu. M. de 
Beaumont se chargea de refaire le livre pour lui donner la forme d'une ceuvre 
toute laique, et pour le traduire dans la langue des gens du monde. On a pu 
juger, d'apr^s le titre bizarre et diffus dont il affubla son 6crit, qu*il 6tait peu 
propre a ce travail. En r^alit^, VAccord parfait n'est qu*une troisi^me Mitioa, 
refondue, corrig^e, mais affaiblie, de Touvrage d^Antoine Court. 

C'est probablement pour r^futer le livre du chevalier de Beaumont qu*on publia 
une brochure intitul6e VAccord de la religion et de I'humanitS. Moultou en parie 
avec d^gotit et croit pouvoir I'attribuer k Tabb^ de Caveyrac. « La religion de cet 
auteur. dit-il, est une furie sortie de Tenfer, arm6e de poignards et de sophismes. 
II propose de sang-froid qu'on d^truise un vingti^me de la nation fran^ise et 
qu*on le sacrifie au pr^tendu bonheur de Tautre. II appelle cette uouvelle Saint- 
Barth^lemy une petite saign^e qui n^affaiblirait pas un malade bien constitue. » 
Le but de l*auteur est surtout d*obtenir que le gouvernement ne donno point aux 
protestants T^tat civil. Moultou se console de ces violences par la pena6e que cet 
homme n'approche point du conseil des rois ; « et je b^nis la Providence, dit-il, 
de ce qu'elle a donnS une aussi mauvaise t^te k un homme qui avait un si maa- 
vais cGBur. » (Note du premier 4diteur.) 
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Je me d6fle des livres qui annoncent quelque chose de par- 
fait. Cela n'est bon que pour le Parfait MaHchal et pour le Parfait 
ConfUurier. 

Gependant faites-moi Pamiti6 de m'envoyer toujours cet Accord 
parfait. 

J'ai Phonneur de vous renvoyer les livres que vous avez eu 
la bont6 de me pr6ter. 

Je vous souhaite, monsieur, au commencement de cette an- 
n6e, toute la f61icit6 que vous m6ritez. 



5121. — AM. DAMILAVILLE. 

A Ferney, 2 jaovier. 

J'ai re^u, mon tr^s-cher frfere, le petit chapitre concernant 
VEncyclopidie; et j'ai retranch6* sur-le-champ le petit article oCi je 
combattais les droits du parlement, quoique je sois bien per- 
suade que le parlement n'a aucun droit sur les privileges du 
sceau ; mais je ne veux point compromettre mes fr^res. Je sais 
fort bien que quand on s'avise de prendre le parti de Pautorite 
royale centre messieurs, messieurs vous brQlent, et le roi en rit. 
D'ailleurs, dans le petit chapitre des billets de confession et des 
querelles parlementaires et episcopales', j'ai dit assez rondement 
la v^rite. J'ai peint les uns et les autres tout aussi ridicules quils 
6taient, sans pourtant y mettre de caricature. 

J'ai une envie extreme de lire un m^moire que M. Loyseau 
fit, il y a quelques annies, pour M"« Allyot de Lorraine. J'ai 
connu cette demoiselle k Luniville, et le style de M. Loyseau 
augmente ma curiosity. Je demande en grftce k mon frfere de 
m'obtenir cette grftce de M. Loyseau. 

J'attends la Population ' de M. de Beaumont. Ge livre sera 
sans doute ma condamnation. Je n'ai point peupl6, et j'en de- 
mande pardon k Dieu. Mais aussi la vie est-elle toujours quel- 
que chose de si plaisant qu'il faille se repentir de ne Tavoir pas 
donn6e^ d'autres? 

Nous touchons, je crois, k la decision du conseil sur Taffaire 



1. Voyez la lettre 5103 ; ce chapitre, placd tome XXIV, page 460, ne contient 
en effet riea de relatif aux droits du parlement sur les pri?il^ges du sceau. 

2. Aujourd'hui le chapitre xxwi du Prdcis du Steele de Louis XV; voyez 
tome XV, page 376. 

3. C^tait un M6moire ou Discours dont Voltaire parle dans sa lettre 2i £lie 
de Beaumont, du 21 Janvier. 
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des Galas. Est-il vrai qu'il faudra prtolablement faire venir les 
pieces de Toulouse ? Ne sera-ce pas plut6t aprfes la revision or- 
donn^e que le parlement de Toulouse sera oblige d'envoyer la 
procedure? 

Au reste, mes fr^res. gardez-vous bien de m'lmputer le petit 
livre sur la Tolerance^, quand 11 parallra. 11 ne sera point demoi, 
il ne doit point en £tre. II est de quelque bonne ftme qui aime 
la persecution comme la colique. 

Si VHistoire du Languedoc^ arrive k temps, elle pourra servir 
aux Galas, en fournissant un petit resume des horreurs visigolhes 
languedociennes. 

Frfere Thieriot se tue k 6crire ; dites-lui qu'il se manage. Ce- 
pendant, raillerie k part, je lui pardonne s'il mange bien, s'il 
dort bien, et surtout si son frfere ra'^crit. 

J'embrasse tous les fr6res. Ma sant^est pitoyable. Ecr, linf..,. 

P. 5. II ya un petit m^moire incendi6d*un president au mor- 
tier ou k mortier', frere peu sens6 de rinsens6 d'Argens. Je ne 
hais pas k voir les classes du parlement se brQIer les unes les 
autres en cer^monie : cela me paralt fort plaisant, et digne de 
notre profonde nation ; mais vous me feriez surtout un plaisir 
extreme de m'envoyer par la premiere poste le m^moire du pre- 
sident au mortier. 

5122. — AM. DEBRIS*. 

3 Janvier. 

J'ai rhonneur, monsieur, de vous renvoyer la lettre de M"* Ga- 
las. M. Mariette m'^crit que sa cause sera d6cid6e infailliblement 
avant la fin du mois. Je ne doute pas du succ^s et je n'en ai ja- 
mais doute, parce que je crois qu^il y a encore de T^quit^ et du 
bon sens dans le monde; mais si le conseil n'^tait pas pour 
nous, le public ne serait pas pour lui. Le public a port6 son 
arrftt, et les juges de Toulouse seront k jamais en execration aux 
honn^tes gens. 

1. TraiU zur la Tolerance; voyez tome XXV, page 13. 

2. Voltaire, dans ses lettres n°* 5093 et 5112, demandait qu*on lui envoy&t une 
Histoire du Languedoc. 

3. Jean-Baptiste Boyer, marquis d'Aiguilles, mort en 1783, et dont on a d^ja 
parl4 tome XV, page 288, 4tait venu a Versailles presenter contre ses confr&rea 
du parlement d*Aix, et en faveur des J ^suites, deux m^moires dont le parlement 
d^Aix pronon^ la condamnatlon ; voyez la Correspondance de Grimm a la date du 
15 Janvier 1763. 

4. ^diteor, A. Coquerel. — L'adresse est : « A monsieur, monsieur de Bruce, 
h Geneve. » 
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5123. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 5 Janvier. 

mes anges I ce n'est pas ma faute si dous avons cru, M*"* De- 
nis et moi, que yous vous iiit6ressiez au demi-philosophe qui 
est arriv6 sous vos auspices, qui nous a dit yenir de voire part, 
et qu'il fallait conclure subito, allegro, presto; qu'il n'attendait 
qu'une lettre de son p^re, et que cette letlre yiendrait dans trois 
jours. 

Ce p6re est I'homme du monde qui d^pense le moins en pa- 
pier et en encre ; il y a un an qu'il n'a 6crit k monsieur son fils. 
U lui faisait une pension de mille livres avant d'avoir pay6 sa 
compagnie, et, depuis ce temps, il lui retranche sa pension. Ce 
flls n'a done que sa compagnie, qu'on va r6former, trois chevaux, 
que nous nourrissons, et des dettes. La philosophie est quelque 
chose, je Tavoue; mais cette philosophie est celle de M. de Val- 
belle* et de M"« Clairon, qui ont imagin6 d'envoyer le capitaine 
faire main-basse sur la recette des souscriptions, recette qui n'est 
pas pr6te, comme je Tai mand6 k mes anges. Je ne crois done 
pas que je puisse lui dire : 

Mettez-vous 1^, mon gendre, et dinez avec moi. 

Tout cela ne laisse pas d'etre triste, parce qu'on salt tout, et que 
cette aventure pent ais6ment 6tre tourn6e en ridicule par les 
malins, dont le nombre est grand. 

Vous croyez done que je vais aux D61iees, et que je suis assidu 
aupr^ de M. le due de Villars? Je suis assi^g^ par quatre pieds 
de neige, k perte de Yue, et je la fais ranger pour transporter 
des pierres. Je me console d'ailleurs de mes quatre pieds autour 
de moi, en eonsid^rant les d^liees de la Suisse, qui consistent, 
comme yous sayez, en quarante lieues de montagnes de glace 
qui forment mon horizon hyperbor6en. Le due de Villars a quitt6 
les Ddices : 

Tout aupr^s de son juge il s'est venu loger *, 

(Racwr, Us Plaideurs, acte I, sc^no y.) 

dans une maison assez convenable k un yalet de chambre retir6 
du monde. II vient quelquefois diner k Ferney; mais tant que 

1. A qui est adresste une lettre du 30 Janvier 1764. 

2. Le due de Villars ^tait venu consulter le mddecin Tronchin. 

42. — CORRESPONDANGE. X. 21 
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j'aurai mes neiges, je n'irai point chez lui. Je suis d'ailleurs trfes- 
malingre, et assur^ment plus que lui, malgrg ses convulsions de 
Saint-MMard ; et observez qu'il n'a que soixante ans, et que j'en 
ai bient6t septante, qtwi qu'on die *. 

mes angesi tant que mon yieux sang circulera dans mes 
vieilles yeines, mon cceur sera k vous. Mais, k pr^ent, comment 
renvoyer notre jeune soudard au milieu des glaces et des neiges? 
Savez-Yous bien que cela est embarrassant ? Tout ce qui m'arrive 
est comique; Dieu soit b6ni! Je remercie M. de Parcieux*, et je 
n'ai que faire de lui pour sayoir que la vie est courte. 

Pour ce nigaud de Laugeois, ncveu de Laugeois, yous pouvez 
avoir la bont^ de m'envoyer son rabftchage davidique *, en deux 
envois, contre-signfe due de Praslin. Je mettrai sa prose k c6tfi 
des chansons h^braiques de Lefranc de Pompignan. 

Mes chers anges, seriez-vous assez bons pour m'envoyer ce 
m^moire d'un president au mortier^, incendi^par vos presidents 
au mortier? Cela doit fitre divertissant. 

Portez-vous bien, mes anges ; c'est 1^ le grand point. 

Respect et tendresse. 

5124. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

Dans le$ neiges, 5 Janvier. 

Ma main n'a pas suivi mon coeur; tout ce que je souhaite, 
c'est que Votre Excellence daigne 6tre f^ch^e de ma paresse. J'ai 
616 malade, j'ai travaill6, j'ai voulu vous 6crire de jour en jour, 
et je ne I'ai point fait. Je suis trfes-coupable envers moi, car je 
me suis priv6 d'un trfes-grand plaisir. Si vous 6tiez k Paris, j'au- 
rais bien plus d'amitig pour Olympie et pour le Droit du Seigneur. 
Les entrailles paternelles s'^mouvraient bien davantage pour 
mes enfants quand vous en seriez le parrain. Tout ce que je 
crains, c'est d'acqu6rir de I'indiff^rence avec I'ftge : rindiff^rence 
glace les talents. Qui voit les choses de sang-froid n'est bon que 
pour votre illustre metier. 

Le minist^re, k ce qu'on dit, 
Veut una &me tranquille et sage, 

1. Femmet tavanUs, acte m, sc^ne ii. 

2. Antoine de Parcieux, k qui est adress^e une lettre da 17 Jaillet 1767. 

3. Traduction nouvelU des Psaumes de David, faiie sur VMbreu, jusUlUe par 
des remarques sur le g^nie de la langue; 1762, deaz volumes in-12. 

4. Boyer d'Alguilles, voyez la note, page 320. 
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Tandis que mon m^ier maudit 
Ed veut une ardente et volage. 
Yous n'employez que des raisons 
Quand il fiaut vous ouvrir ou feindre ; 
Je ne peins que des passions : 
II faut les sentir pour les peindre. 

Eh ! des passions I il y a longtemps que je n'en ai plus. Vous, 
monsieur, qui en avez une si belle, et que la plus charmante 
ambassadrice du monde doit inspirer, c'est k vous de faire des 
vers. 

Malgr^ mon dge d^r^pit, 
J'en ferais bien aussi pour olle. 
Si vous me donniez voire esprit 
Et voire grdce naturelle. 

J'aurai quelque chose k vous envoyer le mois prochain ; mais 
comment m'y prendrai-je? Ce mois-ci, vous n'aurez rien. Je n'ai 
que des neiges ; j'en suis entour^, et elles passent dans ma tSte. 
Peut-£tre en avez-vous autant k Turin ; et je ne sais si vous 
direz de la neige du Pi^mont ce que le cardinal de Polignac 
disait de la pluie de Marly *. M. et M™« d'Argental ont cru que je 
plaisantais en vous suppliant de leur envoyer le Droit du Seigneur, 
lis Tavaient en effet, mais ils n'avaient pas une si bonne copie 
que la vdtre. Mes anges d'ailleurs me rendent la vie bien dure ; ils 
me donnent des commissions comme on en donnerait au diable 
de Papeflguifere * : et des corrections pour cette pifece-ci, et des 
changements pour cette pi^ce-l^, et des additions, et des retran- 
chements. Mes anges, je ne suis pas de fer; ayez piti6 de moi. 

Je demande k Votre Excellence sa protection envers mes 
anges. 

Je vous souhaite force ann6es heureuses, et je vous pr6sente 
mon tr^tendre respect. 



1. Louis XI V lui iaisait voir les Jardins de Marly, et lai en faisait remarquer 
les beaut^s : une averse sunrint; le roi voulait interrompre la promenade : « Sire, 
dit Polignac, la plaie de Marly ne mouille point. » 

2. Voyex le Pankigruel de Rabelais, livre IV, chap, xlv, xlvi, xlvii. La Fon- 
taine y a pris le sujet de son conte intitule le Diable de Papefiguikre, 
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5125. — AM. DEBRUS^ 



7 Janvier 1763, a Ferney. 

Je doute fort, monsieur, que ce soit M. le due de Bedford 
qui ait obtenu la relaxation de M*^" Galas ; mais je ne doute point 
que le parlement de Toulouse ne soutienne que Galas et toute la 
famille est coupable, et qu'il n'a pr6variqu6 qu'en ne faisant pas 
rouer la famille entifere. II n'a que cette honteuse et abominable 
ressource ; soyez [stir] qu'elle ne servira qu'ft le couvrir d'op- 
probre. 

II se pourrait bien faire que le Pfere Bourges fdt un fripon * ; 
je [le] soupgonne un peu, parce qu'il n'a point r6pondu k la lettre 
que Douat Galas lui ayait ^crite; quoi qu'il en soit, on ne peut 
refuser la revision, ou bien il faudrait qu'il n'y edt ni pudeur, 
ni justice, ni honneur sur la terre. G'est sur quoi nous serous 
6claircis ce mois-ci. On jugera sur le m6moire tr^s-judicieui 
de M. Mariette ; il porte la conviction dans les esprits, et la vue 
d'une mfere et de deux filles en cr^pe et en larmes redemandant 
le sang d'un 6poux et d'un p6re porteront (sic) la piti6 dans tons 
les coeurs. 

Gette affaire devient de jour en jour plus int^ressante ; j'ai 
I'honneur de vous renvoyer vos lettres. 

5126. —A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI*. 

Ferney, 7 Janvier. 

Je voudrais sans doute, monsieur, voir un homme de voire 
m^rite et quitter mes neiges pour les v6tres, ou bien avoir le 

1. ^ditcur, A. Coquerel. — L^adresse est : « A monsieur, monsieur de Bruce, 
k Geneve. » 

2. Le Pcre Bourges et le P^re Caldaigues (ou Caldaigu^s), les deux domini- 
cains qui assist^rent au supplice de Jean Galas, lui rendirent justice. Sans doute 
le fait ^tait public, et une foule attentive encombrait Ics fenMres et Ics toits de la 
petite place Saint-Georges. Mais les deux moines ne furent pas sinc^res a demi. 
lis rendirent liau te men t justice k la mort edifiante de ce buguenot. 

Malheurcusement le P^re Bourges, bient6t apr^s, trempa dans le guet-apens 
tendu k Pierre, lorsqu'il fut, quoique banni, enferm6 au convent des dominicains, 
oil on lui arracha par Tintimidation un faux semblant de conversion. Ce fut a lui 
que Pierre, en s^echappant du monast<^re, adressa une lettre oil il disait : « Tai 
v4cu Chez vous dans de si grandes perplexit6s que, si la gr&ce de Dieu ne m'eOlt 
Boutenu, je me serais pendu tout comme mon malheureax fr6re. » {WoU du pre- 
mier editeur.) 

3. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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bonheur de vous voir quitter les v6tres pour les miennes; mais 
Yous 6tes attach^ k la dotta e grassa Bologna, et moi, je ne peux, 
k Vkge de soixante et dix ans, passer le mont Cenis pendant 
Phiver. Je suis dans mon lit depuis les premiers froids. Ma con- 
solation est de lire notre cher Goldoni, et de m'amuser k des 
ouvrages qui ne valent pas les siens. Je suis oblig6 de dieter tou- 
jours; je ne peux 6crire. \oilk pourquoi j'ai tard6 si longtemps 
k YOUS dire, monsieur, combien je suis sensible k yos offres obli- 
geantes, et quel est mon regret de ne pouvoir les accepter. 

Je compte dans quelque temps vous faire un petit envoi ; mais 
ce ne sera, je crois, que dans le mois de mars. J'ai 6t6 si 
malade, si faible, si paresseux, que je n'ai pu 6crire depuis long- 
temps k M. Goldoni. D'ailleurs, que lui mander du fond de ma 
retraite? II m'a 6crit qu'il serait longtemps k Paris; je ne doute 
pas que ses ouvrages ne lui fassent des admirateurs, et son carac- 
tfere, des amis. La paix, le concours des strangers, le nombre de 
ceux qui seront touches de son m6rite, lui pourront 6tre utiles; 
c'est ce que je souhaite passionn^ment. 

Pour vous, monsieur, je ne vous souhaite que la continuation 
de votre f61icit6 ; vous avez tout le reste. 

On ne pent 6tre plus p6n6tr6 que je lesuisde toutce que vous 
valez et de Tamitii dont vous m'honorez. Comptez, je vous en 
conjure, sur mon tr^tendre attachement pour le temps qui me 
reste k vivre. 

5127. — AM. MOULTOU*. 

Ferney, 8 Janvier 1763. 

J'ai lu avec attention, monsieur, une grande partie de V Accord 
parfait. C'est un livre oi je dirais qu'il y a de fort bonnes choses, 
si je ne m'^tais pas rencontre avec lui dans quelques endroits ofl 
il parle de la tolerance. U y a, ce me semble, un grand d^faut 
dans ce livre, et qui pent nuire k votre cause, c'est qu'il dit conti- 
nuellement que les catholiques ont toujours eu tort et les protes- 
tants toujours raison ; que tons les chefs des catholiques ^taient 
des monstres, et les chefs des protestants des saints; il va 
m6me jusqu'^ mettre Spifame, ^v^que de Nevers, au rang de vos 
apdtres irr^prochables '. G'est trop donner d'armes contre soi- 
m6me. 



1. ^ditear, A. Coqaerel. 

2. Spifame, 6v6qae de Nevers et plus tard ministre da saint ^vangile k Geneve 
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II est permis d'injurier le genre humain, parce que personne 
ne prend les injures pour lui; mais quand on attaque violem- 
ment une sects en demandant grftce, on obtient la haine, et point 
de grdce. 

Je Tous r^pfete qu'il est infiniment k d^sirer qu'un homme 
comme vous veuille 6crire; vous seriez lu, et V Accord parfait ne 
le sera point. U est beaucoup trop long et trop d^clamateur, 
comme tons les liyres de cette espfece. II faut 6tre trfes-court et un 
peu said, sans quoi les ministres et M*^ de Pompadour, les com- 
mis et les femmes de chambre, font des papillotes du livre. 

Sous un autre gouvernement je n'aurais pas osd hasardcr 
quelques petites notes, dont il est trteaisd de tirer d'<^trange$ 
consequences; mais je connais assez ceux qui gouvernent pour 
6tre stir que ces consequences ne leur ddplairont pas. Je pense 
m6me qu'il n'jr a d'autre moyen d'obtefiir la tolerance que d'in- 
spirer beaucoup d'indifference pour les prejugds, en montrant 
pourtant pour ces prdjugds m6mes un respect qu'ils ne mdritent 
pas. 

Je pense enfln que I'aventure des Galas pent servir i reldcher 
beaucoup les chalnes de vos frferes qui prient Dieu en fort mau- 
yais vers. Je suis convaincu que, si d'ailleurs on a quelque pro- 
tection k la cour, on yerra clairement que des ignorants qui 
portent une etole ne gagnent rien k faire pendre des sayants k 
manteau noir, et que c'est le comble de Tabsurdite comme de 
Phorreur. 

Je vous supplie, monsieur, de youloir bien enyoyer chez 
MM. Souchay et Lefort le commentaire de Bayle sur le Contrains- 
les d'entrer, et la lettre de Tey^que d'Agen, par laquelle cet animal 



et en France, avail v6cu plus de vingt ans, 6tant prttre et 6v6que, avec une femme 
marine. S'6tant d^clard protestant et le mari ^tant mort, il ^pousa cette fcmme, 
dont il avait deux enfants; mais il trompa les magistrals et les pasteurs genevois, 
pour 16gitimer cette liaison au moyen d'une pi^ce fausse. Plus tard, il eut une 
viye querelle avec Jeanne d'Albret, qui Tavait employ 6 quelque temps k son ser- 
vice. II fut vivement attaqu^ par cette reine aupr^s des autorit^ genevoises. 
Toute sa vie alors fut connue, sa supercherie fiit d^couverte, et Spifame fut dtoh 
pit^ en 1506 k Geneve. 

Beaumont paralt avoir oubli6 ou ignor6 ces fails, et il a eu le tori d'inscrire 
le nom de Spifame sur une lisle (incomplete d'ailleurs) d^^v^ues devenus protes- 
tanls, auxquels on ne peut reprocher que leur changement de foi et d'^gUse 
(tome 1*', page 205). Voltaire le bl&me juslement; il s'en faut de beaucoup que la 
vie de Spifame soil irrdprochable ; cependant la post^rit^ consid^rera toujours sa 
mort comme un ch&liment excessif, pour une faule, Ir^grave sans doute, mais 
d6J4 ancienne, et qui, k cette 6poque, n'^tait pas rare, mtae dans les rangs de 
r^iscopat. (Note du premier 4diteur.) 
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yeut contraindre d'entrer ^ On a mand^ de Toaloase qu'un jeune 
homme qui allait prier tous ]es jours k Saint-£tienne, sur le 
tombeau da saint martyr Marc-Autoine Galas , est devenu fou 
pour n'avoir pas obtenu de lui le miracle qu'il demandait ; et ce 
miracle, c'^tait de Targent. 

On ne pent rien ajouter, monsieur, ni k ma compassion pour 
les fanatiques, ni k ma sincere estime pour vous. 

5128. — DE LOUIS-EUGENE, 

PRINGB DB WDIITBMBBRO 

Renan, 8 Janvier. 

Le marquis de Genti, monsieur, s'est acquitt^ a son retour de Ferney de 
la commissioD dont vous m'avez fait rhonneur de le charger, avec cello 
politesse qui lui paralt naturelle, et avec loute la chaleur de Tamiti^ que 
vous avez su lui inspirer. 

Je sens tout le prix des offres qu*il vous a plu de me faire faire par lui. 
J*y suis sensible comme je le dois, monsieur ; mais certes Je n'en abuserai 
pas, et parce que je serais au d^sespoir de parattre imporlun a une personne 
que j'aime tant que vous, et parce que les engagements que j'ai pris m'ont 
d^jk fixe ailieurs. Mais je profiterai avec empressement du bonheur que j'ai 
d*6tre dans votre voisinage, et je compte, si vous voulez bien I'agr^r, 
rendre mardi prochain mes devoirs k mon ancien maltre et ami. 

Je me r^jouis d*avance du plaisir que j'aurai de vous renouveler de 
bouche les assurances sinc^res de la tendre amili^ et de la haule estime avec 
lesquelles je n'ai jamais cess^ d'etre, monsieur, votre, etc. 

Louis-EuGBNB, due de Wurtemberg. 

5129. — A M. DE CIDEVILLE. 

Au ch&teau de Ferney, par Geneve, 9 Janvier. 

Oui, mon cher contemporain, mon cher confrere en ApoUon, 
je compte sur votre amitig ; elle vous fascine les yeux en ma 
faveur, et je lui en sals le meilleur grg du monde. Plus vos 
lettres sont aimables, plus nous devons nous plaindre de leur 
raret^, M*"* Denis et moi. Vous 6tes, k Paris, k la source de tout, 
et nous ne sommes, dans les Alpes, qu'^ la source des neiges. 

Vous me feriez grand plaisir de me mander si Ton a donn^ 
quelque pitee de Goldoni, et comment elle aura r6ussi. Je suis 
persuade que P^vdque de Montrouge * fera un discours fort said, 

1. Saos doute la lettre de r^vdque d'Agen contrB la ToUrane9 d$s huguenots 
k laqaelle Antoine Court avait r^pondu. 

2, L*abb6 de Voiaenon, <la k PAcadtoie fran^aise. 
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et tout plein d'^pigrammes, k l'Acad6mie. Pour M. le due de 
Saint-Aignan, je n'ai pas Thonneur de connaltre son styled 

Vous voyez done quelquefois frere Thieriot? II me paralt 
qu'il fait plus d'usage d'une table k manger que d'une table k 
6crire. S'il fait jamais un ouvrage, ce sera en faveurde la paresse. 
Pour moi , quand je n'6cris point, ce n'est pas k la paresse qu'il 
faut s'en prendre , e'est aux fardeaux dont je suis surcharge. 
Nous avons bient6t sept volumes de Corneille imprimis, et il y 
en aura peut-6tre quatorze; il faut, avec cela, acheyer TMition 
d'une Histoire generalc, continu6e jusqu'^ ce temps-ci ; il faut 
acheyer celle du Czar, mettre la dernifere main k cette OlympU, 
r^pondre k cent lettres dont aucune ne yaut les y6tres; en Toilk 
bien assez pour un yieux malade. 

Vous m'ayiez bien dit que la plupart de nos grands seigneurs 
ne donneraicnt que leur nom pour la souscription de Corneille. 
Les Anglais n'en ont pas us6 ainsi, et yous saurez encore que ce 
sont les Anglais qui ont le plus puissamment secouru la yeuye 
Galas. Le roi a rendu k cette infortun6e ses deux lilies, qu'on 
ayait enferm6es dans un couyent; elles iront bient6t toutes Irois 
montrer leur habit de deuil et leurs larmes k messieurs du con- 
seil d'lltat, que M. de Beaumont a si bien pr^yenus en fayeur de 
Pinnocence. Je soupire aprfes le jugement, comme si j'fttais parent 
du mort. 

Je ne crois pas que je prenne fait et cause ayec tant de cha- 
leur que ce fou de Verberie *, qu'on a pendu : on pretend que 
c'est un j^suite. Et que dites-yous, je yous prie, du fou k mortier, 
digne frfere d'Argens? ne yaut-il pas mieux trayailler pour rOp6ra- 
Comique, comme mon confrere Tabbg de Voisenon»? 

Mon cher ami, 6criyez-moi tout ce que yous sayez, et tout 
ce que yous pensez. Vous nous direz que ce monde est fort ridi- 
cule; mais un peu de details, je yous prie, pour Sgayer nos 
neiges. 

Je yais yous dire une nouyelle, moi ; c'est que nous ayons 
6t6 sur le point de marier M^^ Gorneille. Si yous ayez quelque 
parent de Racine, enyoyez-le-nous ; cela produira peut-fitre quel- 
que bonne pifece de th^dtre, dont on dit que yous ayez grand 
besoin dans yotre capitale. 



1. On en a UD ^hantillon dans la lettre de yoltaire k Voisenon, da 28 fiTrter 
1763. 

2. n s'appelait Ringuet ; voyez tome XX, page 457 ; et XXym, 428. 

3. On disait que yoisenon travaiUait aux op6ra9-comiquea de Favart. 
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Adieu, mon cher ami ; je suis rMuit k dieter, comme Vous 
voyez : car, quoique je sois aussi jeune que vous, je n'ai pas 
votre Tigueur. 

Je vous embrasse de tout mon cceur. V. 



5130. — POUR MADAME GALAS >. 

II faut calmer les alarmes de M"* Galas. L'article de la pro- 
cession abominable dans laquelle on se vante k Dieu tous les 
ans d'avoir 6gorg6, il y a deux sifecles, quatre mille de ses con- 
citoyens, est une chose qu'il faudrait graver en lettres d'or k 
toutes les portes des 6glises de Toulouse*. 

Get article peut d6plaire aux bedeaux et aui moines, et m6me 
aux marchands de cire qui vendent des cierges pour celte pro- 
cession, mais tous les honnfites gens de Paris en sont tr6s-con- 
tents. Gette procession doit r^volter Tesprit des juges. II est d'ail- 
leurs trfes-essentiel k la cause de faire voir Texc^s du fanatisme 
qui r^gne dans la ville des jeux floraux, et de montrer que 
c'est ce fanatisme qui s'est empar^ de la t^te des huit juges qui 
ont rendu cet arr6t infernal. 

M""* Galas doit s'apercevoir qu'on ne pense point du tout 
dans la capitale de la France comme dans celle des Visigoths. 

Louis Galas ne salt ce qu'il dit ; il peut aller k la procession 
tant qu'il voudra, mais je pense que cette c^r^monie d'Iroquois 
ne subsistera pas encore longtemps. 

On peut envoyer k U"" Galas ce petit billet d'6dlfication, qui 
est d'un bon catholique romain. 

5131. —AM. MOULTOU*. 

9 Janvier 1763. 

Voici, monsieur, un m^moire qu'on m'envoie ; il avail 6t6 fait 
k Toulouse il y a Irfes-longtemps*. Je suis bien (kch& que les avo- 

1. £diteur, A. Coqaerel. — Copie d^une lettre de Voltaire, da 9 Janvier 1763. 

2. M^"* Galas paralt s'6tre effray^e de ce que ses d^fenseurs attiraient sur sa 
canse toute la haine da clerg6 et de ses partisans en y mdlant la mention de cette 
horrible fftte. {Note du premier ^teur,) 

3. £ditear, A. Coquerel. 

4. Ce m^moire poarrait 6tre an de ceux des avocats Sadre et Lavaysse p^re, 
en Cavear de Jean Galas et da Jeane Lavajrsse; mais il est plas probable qae 
c'^taient les Observations publi6es par le conseiller aa parlement Lasalle, sons le 
nom da procurear Doroux. (Note du premier iditew.) 
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catsde Paris ne Taient pas connu. II y a des choses bien essen- 
tielles dont ils auraient fait usage. Vo'tre indignation et votre 
pitid redoubleroDt s'il se pent h la lecture de ce m^moire. On est 
tent^ de se faire d^baptiser quand on lit les Saint-Barth^lemy, 
les massacres dlrlande, et I'histoire des Calash On aurait du 
moins grande raison de se d^catholiciser. 

Je yous renvoie la lettre de yotre ami, qui me paralt faire 
peu de cas de Tarithm^tique. Je vous supplie, monsieur, de you- 
loir bien envoyer le m^moire Galas k M. Debrus, quand vous 
Faurez lu. 

Vous savez que Taffaire ne sera rapport^e que le 8 f^vrier. Je 
ne dormirai point la nuit du 7 au 8. 

Hon Dieu, que d'abominations I 

Je prends la liberty de vous embrasser de tout mon cceur. 

5132. — A M. BERTRAND. 

Au ch&teau de Forney, 9 Janvier. 

Votre Dictionnaire* doit faire fortune, mon cher philosophe: 
il est neuf, il est utile, et il me paralt tr^s-bien fait. Je crois 
qu'il faudra dor^nayant tout mettre en dictionnaires. La vie est 
trop courte pour lire de suite tant de gros livres. Malheur aux 
longues dissertations! Un dictionnaire vous met sous la main, et 
dans le moment, la chose dont vous avcz besoin. lis sont utiles 
surtout aux personnes d6j& instruites qui cherchent k se rap- 
peler ce qu'elles ont su. 

Je vous suis infiniment oblige de votre trfes-bon livre. Vous 
pouvez ajouter dans uneseconde Edition, k Particle Fer, que tous 
ceux qui ont voulu entreprendre des fabriques de fer fondu avec 
H. de Reaumur se sont ruin^. Dte qu'il ^tait instruit d'une d6- 
couverte faite dans les pays etrangers, il Tinventait sur-le- 
champ. II avait m6me invents jusqu'^ la porcelaine. II faut 
avouer d'ailleurs que c'^tait un fort bon observateur. 



1. « Voltaire m'terit que quand on lit les horreurs que le fanatisme a produites, 
on serait tent^ de so d^baptiser; je lui r^ponds quMl serai t bien mieux de se 
dtehumaniser, car les livres des fondateurs (de P^glise chr^tienne) ne respirent 
que charity, et c^est k Thomme plus qu'au Chretien qu*il faut reprocher les maui 
dont la religion ne fut Jamais que le pr^texte. » lExtrait (Tune lettn inidUe de 
Moultou.) 

2. Dictionnaire universel d$s foiiilM propres et dee fouiles tiecidentek; 1763, 
d«ux volumes in>8*. Un article de Voltaire sur cet ouvrage fut insM dans la 
GauUe littiraire du 18 avril 1764; voyei cet article, tome XXV, page 166. 
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Vous 6tes bien bon de dire que vous ajoutez pea de foi k la 
baguette divinatoire. Est-ce qu'il y aurait des gens qui y crus- 
sent, k Berne? Pour moi, j'ai beaucoup de foi k toutes vos obser- 
vations; j'y ajoute Vesplrancede vous revoir quelque jour, et la 
chariU, c'est-ft-dire I'amitiS qui unit les philosophes : voilft mes 
trois vertus th^ologales. 

Ne m'oubliez pas, je vous en prie, auprte de M. et de M*"* de 
Freudenreich. 

Votre trfes-attach6 et trfes-fldWe serviteur. 



5133. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

10 Janvier. 

Mes divins anges, si les manages sont ^rits dans le del, 
celui de M. de Cormont^ et de notre marmotte a et6 ray^. En- 
core une fois, comment pouvions-nous ne pas crolre que vous 
vous int6resseriez vivement k ce mariagc? Le futur 6tait venu 
avec une copie d'une de mes lettres ; il s'Stait annonc^ de votre 
part; il se dlsait stir du consentement de ses parents; il avait 
d^but^ par demander si la souscription du Gorneille n'allait pas 
d^j^ k quarante mille livres; et la premiere confidence qu'il fit 
itait que son dessein itait de voyager en Italie avec cet argent. 
II nous avoua qu'il avait cru que M"« Gorneille 6tait 61ev6e dans 
notre maison comme une personne qu'on a prise par charity. II 
lui parla comme Arnolphe', k cela pr^s qu'Arnolphe aimait, et 
que le futur n'aimait point. II fut un peu surpris de voir que 
M"* Gorneille 6tait 61ev6e, et mise, et consid6r6e cbez nous, 
comme le serait une fille de la premiere distinction qu'on nous 
aurait confide. Nous rectifiAmes, M"^ Denis et moi, les id6es de 
notre homme. Gependant Tafi'aire s'dbruitait, comme je vous Tai 
mandd; il fallait prendre un parti. M. de Gormont' nous apprit 
lui-m6me que ses parents n'dtaient ni si vieux ni si riches qu'on 
nous I'avait dit; mais il attendait toujours le consentement. 
H. Micault nous assurait qu'il dtait honndte homme, quoique 
un peu dur, entier, et bizarre. II devait avoir un jour cinq mille 
livres de rente ; mais en attendant, il n'avait rien du tout. Dans 
cette perplexity, et surtout dans I'idde que vous vouliez bien 
vous intdresser k sa personne, nous crdmes ne pouvoir mieux 

1. Voyczla lettre4777. 

8. Dans P6cole des femmes, acte Ul, Bchne ii. 

3. Voyez la lettre 4777. 
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faire que de tAcher de lui procurer par voire protection la place 
que Yous savez. Get emploi 6tait pr6cis6ment k notre porte ; les 
terres de son p^re sont assez yoisines des n6tres ; rien ne nous 
paraissait plus convenable pour notre situation. Nous savions que 
cette place depend absolument de votre ami, qu'on la donne h 
qui Ton yeut, que ce n'est point d'ordinaire une recompense de 
secretaire d'ambassade, puisque ni le present titulaire (qu'on 
aurait pu placer ailleurs), ni Ghampot son pr^d^cesseur, ni Clo- 
sure, ni aucun de ceux qui ont eu cet emploi, n'ont eie secre- 
taires d'ambassade. Nous vous repr^sentons tout cela, non pas 
pour desapprouver les arrangements que M. le due de Praslin a 
pris, et que nous trouvons tr^s-justes, mais seulement pour jus- 
tifler notre demarche auprfes de vous ; demarche qui n'a ete 
fondee que sur la persuasion oA nous devious etre, par les dis- 
cours du pretendu, et par la copie de mes lettres dont il etait 
arme, que vous souhaidez ce mariage. La seule maniere d'y 
parvenir etait d'obtenir la place que nous demandions : car le 
pere ne voulant absolument rien donner, le fils n'ayant que des 
dettes, et n'ayant precisement pas de quoi vivre k la reforme de 
sa compagnie, quel autre moyen pouvions-nous imaginer? Nous 
n'avons pas laisse d'avoir quelque peine k faire partir ce jeune 
homme, qui, sans avoir le moindre godt pour M"* Corneille, 
vouiait absolument rester chez nous, uniquement pour avoir un 
asile. Toute cette aventure a ete assez triste. II est vraisemblable 
que M. de Gormont a toujours cache k M. de Valbelle et k 
M"« Glairon retat de ses affaires, sans quoi nous serious en droit 
de penser que ni Tun ni Tautre n'ont eu pour nous beaucoup 
d'egards. Nous serious d'autant plus autorises dans nos soup- 
fons, que W* Glairon ayant dit qu'elle allait marier M"* Cor- 
neille, Lekain nous ecrivit qu'elle epouserait un comedien, et 
nous en feiicitait. J'estime les comediens quand ils sont bons, et 
je veux qu'ils ne soient ni inf^mes dans ce monde, ni damnes 
dans Fautre ; mais Tidee de donner la cousine de M. de La Tour- 
du-Pin k un comedien est un peu revoltante, et cela paraissait 
tout simple k Lekain. En Yoi\k beaucoup, mes anges, sur cette 
triste aventure : nous nous en sommes tires tres-honorablement ; 
et la conduite de M^ Gorneille n'a donne aucune prise k la ma- 
lignite des Genevois ni des Fran^ais qui sont k Geneve, car il y 
a des malins partout. 

Mais est-il vrai que le fou de Verberie^ qu'on a pendu etait 



1. Voycz la note 2 de la page 328. 
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un j^oite? Aurez-Tous la bontd de me faire lire le discours du 
fou an mortier? M. de Lasalle, ce M. de Lasalle, conseiller de 
Toulouse, qui 6tait si persuade de rinnocence des Galas, et qui 
les a fait rouer en se r6cusantS est-il k Paris? est-il yenu chez 

YOUS? 

Le beau Cramer, qui salt par oui-dire qu'il imprime le Cor- 
neille, est-il venu s'entretenir avec vous des int^rdts des princes? 
Savez-vous k present h quoi vous en tenir sur les souscriptions ? 
Savez-vous que nl M"*' de Pompadour, ni prince, ni seigneur, 
n'ont donn6 un 6cu? N'6tes-vous pas fatigue de mes longues 
lettres? Ne pardonnez-vous pas k voire creature V.? 

5134. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA >. 

A Ferney, 10 JaoTier. 

Madame, les bont^s de Votre Altesse s^r^nissime me raniment 
au milieu des neiges. J'en ai de deux famous, celles de mon Age 
de pr^s de soixante-dix ans, et celles des Alpes. Ces deux enne- 
mis ne m'ont pas emp6ch6 d'avoir Phonneur de vous 6crire ; 
mais d'autres ennemis du genre humain, k pied et k cheval, qui 
inondaient votre Allemagne, pourraient bien avoir intercepts 
mes hommages. Dieu merci, madame, nous allons £tre dSfaits 
de la guerre et des jSsuites. II ne restera plus gu^re de flSaux. 
Je crois en effet le roi de Prusse un pen hkl6 des fatigues de ses 
campagnes, et son esprit toujours brillant. II a plus de gloire 
que d'annSes. Je n'ai plus I'honneur de lui Scrire depuis long- 
temps. Je souhaiterais seulement n'6tre pas au nombre de ceux 
qui, en admirant son mSrite, ont un peu k se plaindre de sa per- 
sonne. 

II me paralt, madame, que, malgrS cette paix commencSe, il 
y a encore des orages en Allemagne. C'est la mer qui gronde en- 
core aprfes une violente tempSte. J'attends ce soir, madame, dans 
mon ermitage paisible, un prince qui a 6ii un peu ballottS dans 
toutes ces secousses : c'est le frfere du due regnant de Wurtemberg, 
et ce n'est pas le Prussien : aussi n'a-t-il pas SpousS la ni^ce d'un 
roi, mais une demoiselle de Saxe fort jolie. Je crois qu'il Tamfe- 
nera. On dit que ce mariage n'est approuvS que de ceux qui 
savent aimer, et que le baron de Thunder-ten-tronckh ^ en serait 

1. Voyez tome XXIV, page 403, 

2. ^diteurs, Bavonx et Francois. 

3. Voyex Candide, chap. i". 
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fort m^coDteot. Les nouveaux mari^ oDt lou6 une maison dans 
le pays de Vaud. Ces ayentures ne sont pas si funestes qae celles 
de Russie. 

Jouissez, madame, au milieu des horreurs et des folies de ce 
moode, de yotre destin^e glorieuse et tranquille que yous m^ri- 
tez si bien. 

Recevez avec votre bont6 ordinaire, vous et votre auguste fa- 
mille, le profond respect et rattachement inyiolable que j'ai pour 
Votre Altesse s^r^uissime, sans oublier assur^ment la grande 
maltresse des coeurs. 

5135. —AM. COLINI. 

Ferney, 11 Janvier. 

Voici enfln Olympie telle que j'ai pu la faire aprfes bien des 
soins ; elle n'^tait encore digne ni de Son Altesse tiectorale ni 
de rimpression, quand je vous I'enyoyai. Je souhaite, mon cher 
Colini, que T^dition par vous projet6e yous procure quelque 
ayantageS Les remarques k la fln de Touyrage sont assez cu- 
rieuses. 

Je yous embrasse, et yous prie de me mettre aui pieds de 
Leurs Altesses 61ectorales. V. 

5136.— A M. L'ABBfi D*OLIVET. 
A Ferney, k quelques lieues de voire patrie, 12 Janvier. 

Mon cher et gros et respectable sous-doyen, soyez trte-sOr 
que je mets en pratique yos belles et bonnes lemons. Je n*ai pas 
yotre santd, je n'en ai jamais eu ; mais mon regime est la gaiete. 
Votre doyen* pent me rendre t6moignage : c'est lui qui donnerait 
des legons de gaiety k yous et k moi. Je I'ai trouy^ plus jeune 
que je Tayais laiss^. Viyez cent ans, messieurs les doyens, et 
donnez-moi yotre recette. Vos stances acad^miques yont 6tre 
plus agr6ables que jamais ayec Tabb^ de Voisenon, qui est tr^ 
aimable et trfes-gai. Je yous r^jouirai, dto que les grands froids 
seront passes, par Tenyoi de VHiraclius espagnol; ilest bien plus 
plaisant que le Cisar anglais. Qui croirait que deux nations si 
grayes furent si bouffonnes dans la trag^die? Nous sommes aa 
septi^me tome de Pierre Gorneille, el ii y en aura probablement 

1. Colini en doona une Mition; voyex tome VI, pa^94. 

2. nichclieu. 
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douze ou treize. J'ai m sur le point de faire un ouvrage qui 
m'aurait plu autant qneCinna, c'^tait le mariage de H^^' Gorneille; 
mais comme le futur ne fait point de vers, le mariage a ii6 
rompu. Si yous connaissez quelque neveu de Racine, envoyez-le- 
moi au plus vite, et nous conclurons I'affaire. Mais je yeux que 
vous soyez de noces; et comme je vous crois prttre, vous ferez 
la calibration. Je vous ayertis que notre petit jardin est la plus 
jolie chose du monde. Tout le monde y vient, tout le monde s'y 
(^tablit. Le prince de Wurtemberg a tout quitt6 pour venir s'6ta- 
blir dans le voisinage ; vous n'^tes pas assez courageux pour 
revoir yotrepatrie. Fil que cela est pen philosophel C'est avec 
douleur que je vous embrasse de si loin ; seriez-vous assez ai- 
mable pour presenter mes respects k FAcad^mie? 

5137. — AM. MOULTOU*. 

Janvier 1763. 

Vous partagez, monsieur, mes craintes et ma douleur. Les 
Leitres toulousaines s'6tendent beaucoup sur Taventure de Sirven 
et de sa fllle. \oilk ce qui nous perdra. L'affaire de Sirven n'a 
point m jug^e. Le parlement de Toulouse joindra au conseil 
ces deux affaires ensemble, et justiQera I'une par Tautre. II sou- 
tiendra que les protestants sont en droit d'assassiner leurs fils et 
leurs fllles quand ils veulent changer de religion. lis* feront voir 
en trois mois de temps deux pferes de famille accuses par la voix 
publique de ce crime ^pouvantable. Ils diront qu'ils out cm 
absolument n^cessaire de faire un exemple. J'avais recommandS 
express6ment k nos trois avocats de ne jamais parler de Taffaire 
de Sirven ; ils m'ont tenu parole. 

Vous torivez sans doute k Lausanne et k Vevey. Si vous pou- 
vez obtenir que Tauteur supprime le d^bit du livre jusqu'^ la fin 
du procto, nous sommes sauv6s; sinon, tout est perdu. L'auteur 
ne risque rien en diff^rant ; il d^truit tout notre ouvrage en se 
pressant. Qu'il attende la fin de notre proems, il aura de quoi 
faire un second volume int^ressant. Je lui fournirai plusieurs 
pifeces et plusieurs anecdotes. 

J'espfere beaucoup du pouvoir que votre aimable Eloquence 
doit avoir sur tons les esprits. 

Lundi 8oir. 

1. ^diteur, A. Coquerel. 

2. Les jages de Toulouse. 
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5138. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 12 Janvier. 

li est vrai, mon cher et illustre mattre, que je n'aime les grands que 
quand ils le sont comme vous, c*est-k-dire par eux-m6mes, et qu*on peut 
vraiment se tenir pour honors de leur amiti^ et de leur estiine ; pour les 
autres, je les salue de loin, je les respecte comme je dois, et je les estime 
comme je peux. Je ne dis pas cependant que si j'avais, comme vous, le 
bonheur d*avoir des terres et le malbeur d'avoir affaire ^ des inteudants, je 
ne fusse tr^s-recoDDaissant euvers le mioistre qui me d^livrerait de rioteD* 
daot et qui afifranchirait mes terres ; 

Mais p<nir moi, Dieu merci, qui n*ai ni feu ni lieu, 
Je me loge od je puis, et cororoe il plait k Dieu i, 

dit Despr^aux. J'ajoute : Et je ne dis ni bien ni roal des gens en place, 
pourvu que je conserve la mienne, qui est trop petite pour incommoder 
personne et pour faire envie aux intendants. 

S'il est vrai que le due de Choiseul ait prot^g^ la com^die des Pkiio- 
sopheSy et qu'en ni6me temps il rende a la philosophic (peut-^tre sans le 
vouloir ) le bon service de la d61ivrer des j^suites, la philosophic pourra dire 
de lui ce que Corneille disait du cardinal de Richelieu : 

II m*a trop fait de bien pour en dire du roal, 
II m'a trop fait de mal pour en dire du bien. 

(Quatrain, Poesies diverses.) 

Au surplus, si vous voulez savoir mon tarif, je trouve qu'un philosophe 
vaut mieux qu'un roi, un roi qu'un ministre, un ministre qu'un intendant, 
un intendant qu'un consoiller, un conseiller qu'un jesuite, el un jesuite 
qu'un jans^niste ; et qu^un ami comme vous vaut mieux que tout cela pris 
ensemble. 

En v^rit^, on a eu bien de la bont^ ^ Versailles de juger en6n, ^ force 
de disccrnement, que vous n'aviez pas ecrit une lettre insolente et absurde; 
il est vrai que dans ce pays-la on dit, k toutes les sottises qui se font : Cesl 
la phiiosophie, comme Crispin dit : Cest voire lethargie^, Savez-vous que 
c'est a la phiiosophie que ces messieurs imputent nos disgraces? II est vrai, 
leur a-t-on r^pondu, que les Anglais et le roi de Prusse ne sont pas philo- 
sophes. 

A propos de ce roi de Prusse, le voil^ pourtant qui surnage ; et je pen^e 
bien comme vous, en qualile de Francais et d'etre pensant, que c'est un 
grand bonheur pour la France et pour la phiiosophie. Ces Autrichiens sont 



1. A quatre mots pres ce sont les deux demiers vers de la satire w de Boileau. 

2. Dans U Legataire universel do Regnard, acte V, scdne vii. 
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des capucins insolents qui nous haissent et nous m^prisent, et que je vou- 
drais voir an^antis avec la superstition qu*ils prot^gent : je parle, comme 
vous, de la superstition, et non pas de la religion chr^tienne, que j'honore 
comme les sociniens honteux de Geneve honorent son divin fondateur. Voiik 
encore le socinien Vernet qui vient d'imprimer deux lettres* centre vous et 
centre moi ; il ne m'a pas 616 poi^sible de les achever : cela est d'un style et 
d'un gout ex^crables. Ne pourrait-on pas pourtant donner sur les oreilles k 
ce prestolet? Mais il faudrait avoir pour cela ce qui a ^t^ ^rit centre lui 
en HoUande et ailleurs au sujet de son cat^chisme ; et puis il faudrait avoir 
du temps de reste pour lire toutes ces rapsodies, et pour en ^crire d'autres 
sur celles-lk ; et ni vous ni moi n'avons de temps k perdre. 

Avez-vous entendu parler d'une nouvelle feuille p^riodique intitule la 
Renommde lilt^raire*, ou on dit que vous dtes assez maltrait^? Que de 
chenilles qui rongent la litterature I Par malheur ces chenilles durent toute 
Tann^e, et cellos dos bois n'oot qu'une saison. On dit que Tauteur de cette 
infamie, que je n*ai pas eu le temps ni le courage de lire, est un certain 
Le Brun, k qui vous avez eu la bontd d*6crire une lettre de remerciement 
sur une mauvaise ode qu'il vous avait adress^e. Je me souviens que, dans 
cette ode, il y avait un vers qui finissait par les lauriers lou/fus^, Une 
femme avec qui je lisais cette ode trouva T^pith^te singuli6re. a Je la trouve 
comme vous, lui dis-je; je ne crois pourtant pas que ce soit une faute d'im- 
pression. Les lauriers de M. Le Brun se contenteat de rimer a touflfus, mais 
ne le sent pas. » 

Laissons 1^ toutes ces vilenies, et dites-moi oii vous en 6tes de Corneille, 
du Czar, et d'Olympie» A propos, on dit que vous serez oblige de changer 
le titre de cette derniere pidce, k cause de T^quivoque Vimpie ! Et puis 
dites que nous ne sommes pas plaisants. 

II parait que raffaire des Galas prend une tournure assez favorable ; ce- 
pendant ces pauvres gens-lk ont bien des ennemis, et on ^crit de Toulouse 
que les absous sent coupables, mais que le rou^ n'^tait pas innocent. Pour 
moi, je suis persuade, comme vous, que cette malheureuse famille a ^t^ la 
victime des penitents blancs. Croiriez-vous qu'un conseiller au parlement 
disait, il y a quelques jours, k un des avocats de la veuve Galas, que sa 
requite ne serait point admise parce qu'il y avait en France plus de magis- 
trats que de Galas ? Voilk od en sent ces peres de la patrie. 

En attendant que vous repondiez a Gaveyrac, qui n'en vaut pas la peine, 
le Gh^telet vient de d^cr^ter ce Gaveyrac de prise de corps pour avoir fait 
VAppel a la rai$on, en faveur des jesuiles. Tous ces fanatiques en appellent 
de part et d* autre k la raison ; mais la raison fait pour eux comme la 
Mort: 



1. L'Mition de 1763 des Lettres d*unix>yageur anglais contient six lettres; 
Toyex tome XXV, page 492. 

2. Ce journal, r6dig6 par Le Bruo, a commence le 1*' d^cembre 1762 et flni en 
1763. La collection forme deux volumes in- 12. 

3. Vers 3 de la strophe xvui. 11 a M corrlg^. 

42. — COREBSPOIIDAIICE. X. 22 
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La cruelle qu*elle est Be bouche les oreilles, 
Ei les laisse crier. 

(Mai.ubrbb, Ode a Du Perrier.) 

On dit que fr^re Griffet pourrait bien se trouver impliqud dans Taffaire 
de Caveyrac, qui tres-sagement a pris la fuite. Notez que ledit Cavej rac 
est Tauteur de VApologie de la Saint-Bar tMlemy, pour laquelle on ne lai a 
pas dit plus haut que son nom ; mais on veut le pendre pour Tapologie des 
jdsuites. Au surplus, pourvu qu'il soit pendu , n'iinporte le pourquoi. Le 
parlement vient d^JSi de faire pendre un pr^tre pour quelques mauvais pro- 
pos * : cela affriande ces messieurs, et I'app^tit leur vient en mangeaot. 
Adieu, mon cher et illustre maitre. 

P, S. Damilaville, qui sort d'ici, m'a dit qu'il vous enverrait la Renom- 
m^e litt^raire. On dit qu'il y en a une seconde feuille ; on dit aussi que 
Le Brun a pour associ^ un abb^ Aubry, qui est apparerament un descendant 
d'un bdtard d'Aubry le boucher. 

Nous n'avons point encore regu ^ TAcademie VHiraclius de Calderon ; 
je le crois sans peine digne d'etre plac^ k c6l(3 du C^sar de Shakespeare. A 
propos de Calderon et de Shakespeare, que dites-vous du mausolee qu'on 
fait dever a Cr^billon ? Je crois que vous pouvez 6tre tranquille ; ce maa- 
sol^e-la sera bien son tombeau, et ne sera pas le vdlre. Voilk le premier 
monument que le minist^re (^leve aux lettres ; il me semble qu'on aurait pu 
commencer plus t6t et commencer mieux. Adieu, mon cher philosophe ; je 
suis actuellement absorb^ dans la g^om^trie : on m'a reproch6 que je o'eo 
faisais plus, et de rage j'ai donn^ deux volumes de diablerie Tan passe', et 
j'en vais encore donner deux. Damilaville m'a monlr^ ce que vous dites de 
V Encyclopddie dans YHisloire gSnirale; vous avez bien fait de retrancber 
ce qui regarde le parlement ; vous avez pourtant toute raison, mais ces 
messieurs ne I'entendent pas. Adieu, encore une fois. 



5139. — DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACII. 

A Carlsruhe, le 14 janTter. 

Monsieur, vous, qui devez connattre le cas que je fais de voire souvenir, 
et le prix dont m'est chaque trait de voire plume, ponrrez mieux comprendre 
que personne ma douleur d'avoir et^ priv^e jusqu'k celte heure, par une 
maladie, du plaisir de vo;is remercier de la letlre charmante' qu'il %ous a 
plu m'^crire. J'en fus transportee, el le marquis de Bellegarde ne pouvait 
se charger de rien qui me fit plus de plaisir. Je vous consacre done ici, 
monsieur, les premiers moments ou je puis ^rire, trop heureuse de pouvoir 



1. Jacques Ringuet; voyei tome XX, papre 457; et XXVIII, 428, 

2. D'Alembcrt avail, en 1761, public les deux premiers Tolomes de set Opms- 
culet mathematiques (royez tome XL, page 525). Le quatri^me ne vit le Jour qu>o 
1768. 

3. Elle manque. 
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eofin vous t^moigner une recoonaissance dont je suis yivement p^n^tree- 
J'ai bien envie au marquis le bonbeur de vous avoir vu k Babylone. Si je 
d^pendais de moi, j*irais avec bien de la joie vous trouver dans cette capi- 
tale, vous y porter mes hommages, vous y v^n^rer, vous y admirer, ce qui 
me si^rait beaucoup mieux que de vous faire ici moa aumdnier, comme vous 
dites bien agr^ablement. Enfin, monsieur, le d^sir de vous re voir m'occupe 
lout entierement. II n'est pas raisonnable d'exiger que vous quiHiez un pays 
de d^licesi et d'une philosophie si s^duisante, pour vous jeter dans une 
solitude ; mais oomme les choses dont on se prive un temps acqui^rent de 
nouveaux charmes, vous devriez vous en arracher, venir vous ennuyer un 
peu avec nous, emporter nos coeurs et nos regrets, puis rentrer dans tous 
les agr^ents que vous seul savez si bien procurer k tous ceux qui vous 
entourent. Je me flatte, monsieur, que votre sante vous permettra un jour 
cette petite ^happade, et que j'aurai la satisfaction de vous renouveler de 
bouche ces sentiments de la plus haute estime avec laquelle j'ai Thonneur 
d'etre, monsieur, votre, etc. 

Caroline, margrave de 6adb>Dourlacu. 

5140. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

A Ferney, 14 Janvier. 

Mon Cher phllosophe, vous m'envoyez toujours des pAt^s far- 
cis de truffes. Vous 6tes un philosophe faisant bonne ch^re, et 
Youlant qu*on la iasse : vous jugez avec raison que nous avons 
besoin, dans notre pays de glaces, du souvenir des seigneurs de 
vos beaux climats. 

Savez-vous que j'ai re^u une lettre de quatre dames d'Angou- 
16me? Je n'ai pas Fhonneur de les connaltre ; mais je n'en suis 
que plus flatt6 de leurs bont6s : elles ne signent point leurs noms ; 
elles m'ordonnent d*adresser ma r6ponse k M"»« la marquise 
de Th^obon. Que puis-je leur r6pondre? G*est jouer k colin- 
maillard. 

Quatre beaut^s font tout mon embarras ; 
De faire un choix mon ^me est occup^e : 
Qu'cOt fait P^ris en un semblable cas ? 
En quatre parts la pomme il edt coupee. 

Si vous voulez leur donner cette r6ponse ou cette excuse, 
c'est assez pour un vieux malade qui ne ressemble point du tout 
k Paris. 

On va juger k Paris le procfes de Galas : cela int^resse Thu- 
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manit6 tout entifere. On a pendu un ex-j6suite* pour ayoir dit 
des sottises ; cela n*int6resse que la pauvre Soci6le de J&us. 

Bonsoir, monsieur; sans les neiges et votre absence, mon 
chateau, Poeuvre de mes mains, serait un charmant s6jour. 

Je suis k Yous bien tendrement pour jamais. 

5141. — A M. LE PRESIDENT DE RUFFEY. 

A Ferney, 14 Janvier. 

Je ne yous 6cris point de ma main, mon cher president, parce 
que je suis malingre, h mon ordinaire; mais mon coeuryous 
6crit : il est p6n6tr6 de yos bont6s. Je yois qu'il yous est dfl 
quelque argent que yous ayez bien youlu ayancer pour moi. Tai 
mand6 k mon banquier de Lyon, M. Gamp, de yous le faire rem- 
bourser par son correspondant de Dijon. Pour moi, je vous le 
rembourse* par mille remerciements. 

Vous m'ayouerez qu'il est plaisant qu'un parlement dise k on 
autre parlement : Nous chasserons les j^suites si yous prenet 
notre parti. Ne trouyez-vous pas que c'est Ik rendre une justice 
impartiale? Si les j^uites sont intol^rables par leur constitution, 
leurs maximes et leur conduite, faut-il faire son marcy pour 
les juger? 

Je suis tr^s-instruit de la conduite de Dayid etd'Absalon^ Je 
trouve le jugement des arbitres assez raisonnable, quoiqu'ii 
aitun pen pass6 les bornes de son pouyoir. Je conseille tr6s-fort 
k notre ami de s'en tenir k ce jugement, et de finir pour jamais 
une chose si d^sagrtoble. Je yous prie m^me de Tengager k ce 
l^ger acquiescement, qui fera son repos. II sera honorable pour 
lui de c6der un peu de ses droits, et de ne pas paraftre trailer 
son fils k la rigueur. ficriyez-lui, je vous en conjure, la lettrela 
plus forte. Les meilleurs magistrats doiyent faire, dans leurs iot^ 
rfits personnels, ce que les meilleurs m6decins font dans leurs 
maladies : ils consultent d'autres m^decins^. 

Je me m61e peu du temporel de Gorneille : je ne suis que pour 
le spirituel. Je crois qull y a dans yotre capitate de Bourgo^neun 
libraire correspondant des Cramer pour les souscriptioos ; c'esl 
tout ce que j'en sais. 

1. Ringaet. 

2. « Je vous rembourse. » (Edition Foistet.) 

3. MM. Fyot de La Marche p^re ot fiU. 

4. Ccs deux derniers paragraphos, dooD^s par M. Foisset, raanquent dans i« 
tezie de Beuchot. 
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Je vous remercie de votre nouvelle liste : je vois avec grand 
plaisir que le nombre et le m^rite de yos acad^miciens aug- 
mentent tous les jours ; c'est votre ouvrage, et je n'en suis pas 
^tonn^. 

Malgre les neigesqui me gdent, et une bonne fluxion sur les 
deux yeux, je vous dirai que celui qui se proposait pour 6pouser 
M*^ Corneille 6tait M. de Gormont, capitaine de cavalerie, fils du 
commissairedesguerresde Chalons. Je donnais une dot honn^te, 
mais le commissaire ne donnait rien du tout ; et la raison sans 
dot* n'a pas r6ussl. 

Je vous embrasse bien tendrement. V. 

5142. — A M. LE CONSEILLER LE BADLT«. 

Au ch&teau de Ferney, 14 Janvier 1763. 

Monsieur, j'ai les yeux rouges comme un ivrogne, et je n*ai 
pourtant pas Thonneur de Tfitre. Ma fluxion et quelques autres 
bagatelles de cette esp^ce me privent de Thonneur de vous 6crire 
de ma main. 

Quand je prends la liberty de vous demander du vin de Gor- 
ton, ce n'est point par sensuality, c'est par regime ; c'est ce qui 
fait que je vous en demande pen cetle annie. 

A regard deTautrevin, j*avoue qu*il ne ressemble pas aux lis 
de France, qui ne travaillent ni ne fllent; mais je crois que c*est 
ma faute de Tavoir Iaiss6 trop longteraps un pen expose dans la 
petite ville de Nyon, au pays de Vaud, oi on me Tavait adress6. 
Je fais reparation d'honneur k M'"^ Le Bault, et je crois que son 
vin est, comme elle, tr^agr^able et bienfaisant. 

Je conviens, monsieur, que les arbitres ontpass6 un pen leur 
pouvoir ' ; mais il me semble qu*ils ne pouvaient le passer d*une 
mani^re plus raisonnable. Je conseille au p^re d'acquiescer et 
d'ensevelir dans Poubli tous ces petits diflf^rends qui troublent le 
repos de deux hommes respectables. 

Je vous rends, monsieur, de tr^-humbles actions de graces 
de tout ce que vous avez bien voulu me mander. 

Revenons, s'il vous plafl, au vin de Gorton ; je ne le demande 
ni nouveau, ni vieux, ni en tonneau, ni en bouteilles, je le de- 



1. VAvarBy acte I, scfene vii. 

2. £diteur, de MandatrGrancey. — Dict6e k an Becr^taire, sign^e par Voltaire. 

3. \\ 8*agit des difficultds d*int6r6t entre les premiers presidents de La Marche. 
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mande tout comme vous voudrez me Fenvoyer ; tout m'est ^gal, 
pourvu qu'il soit bon ; faites comme il vous plaira, vous iies le 
mattre. 

Je prfcente mon respect k »!"•• Le Bault, et j*ai Thonnenr 
d'etre avec le mfime sentiment, monsieur, votre trfes-humble et 
tr^s-ob6issant serviteur. 

Voltaire. 

Ferney, 14 Janvier 1763. 

Vraiment, monsieur, j'oubliais de vous remercier des plants 
de vigne que vous voulez bien m'offrir. J'aurais I'air d'etre un 
ingrat, et je ne le suis pas. Je vous aurai la plus grande obliga- 
tion. 

5143. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17 jan\ier. 

Voyez, mes anges, si ceci vous amusera, et sMl amusera M. le 
due de Praslin. Les laquais des Fran^^ais et des Anglais, ou bien 
des Anglais etdes Fran^ais, qui sont ^ Genfcve, ont voulu donoer 
un bal aux lilies en Thonneur de la paix. Les maltres ont prodi- 
gu^ Targent ; on a fait des habits magniflques, des carlouches 
aux armes de France et d*Angleterre, des fusc^es, des confitures : 
on a fait venir des gelinottes et des violons de vingt lieues k la 
ronde, des rubans, des noeuds d^6paules, et Viveni MM. Ic due de 
Praslin el de Bedford! dessinc^s dans rillumination d'un beau fou 
d'artifice. Les perruques carries de Geneve ont trouvc^ cela mau- 
vais; elles ont dit que Calvin d^fendait le bal expressemeut ; 
qu*ils savaient mieux Tficriture que M. le due de Praslin; que 
d'ailleurs pendant la guerre ils vendaient plus cher leurs mar- 
chandises de contrebande : en un mot, toutes les d^pensos 
6tant failcs, ils ont emp6ch6 la c6r6raonie. 

Alors la bande joyeuse a prls un parti fort sagjD : vous allez 
croire que c'est de mettre le feu k la ville de Geneve; point du 
tout; les deux partis sont alleys c(^16brer leur orgie sur le terri- 
toire de France (il n'y a pas bien loin). Rien n'a 6t6plus gai, plus 
splendide et plus plaisant. Cela ne vous paraftra peut-^tre pas si 
agr6able qn'k nous ; mais nous sommes de ces gens sc^rieux que 
les moindrcs choses amusent. 

Je me flatte que mes anges ont re^^u mon testament en faveur 
de M"* d'fipinay*, par lequel je lui donne et Ifcgue les r6los 

1. Voyez U note, pa^re 308. 



Digitized by VjOOQ iC 



ANN££ 4 763. 343 

d'Acanthe et de Nanine. Si elle veut encore celui de Lise, dans 
r Enfant prodigue, je le lui donne par un codicille, r6voquant k cet 
effet tous les testaments ant^rieurs. 

Qu'est-ce que c'est que le vieux Dupuis * ? On dit que la pifece 
est de G0II6. Si cela est, elle doit 6tre extrSmement gaie, comme 
toute honnSte com^die doit T^tre : car, pour les comedies oi;i il 
n'y a pas le mot pour rire, c'est une infamie que je ne pardon- 
nerai jamais k cette folle de Quinault^ qui mit k la mode ce 
monstre si oppose k son caractere. 

Dieu Yous ait, mes bonsanges, en sa sainte et digne garde! 
Respect et tendresse. 

51M. — A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

A Ferney, 17 Janvier. 

Mon cher cygne de Padoue, si le climat de Bologne est aussi 
dur et aussi froid que le mien pendant Thiver, vous avez tr^ 
bien fait de le quitter pour aller je ne sais oCi : car je n*ai pu lire 
Tendroit d'oil vousdatez, et je vous 6cris k Venise, ne doutant 
pas que ma lettre ne vous soit rendue oil vous 6tes. Pour moi, 
je reste dans mon lit comme Charles XII, en attendant le prin- 
temps. Je ne suis pas 6tonn^ que vous ayez des lauriers dans la 
campagne oil vous 6tes; vous en feriez naflre k P6tersbourg. 

En relisant votre lettre, et en t^chant de la d^chiffrer, je vols 
que vous fites k Pise, ou du moins je crois le voir. C*est done un 
beau pays que Pise ? Je voudrais bien vous y aller trouver ; mais 
j*ai bkii et plants en Laponie ; je me suis fait Lapon, et je mourrai 
Lapon. 

Je vous enverrai incessamment le deuxi^me tome du Czar 
Pierre '. Je me suis d'ailleurs amus6 k pousser VHistoire ginerale 
jwsqn^k cette paix dont nous avions tant besoin*. Vous sentez 
bien que je n'entre pas dans le detail des operations militaires ; 
je n'ai jamais pu supporter ces minuties de carnage. Toutes les 
guerres se resemblent k peu pr^s : c'est comme si on faisait This- 
toire de la chasse, et que Ton supputAt le nombre des chiens 
manges par les loups. J'aime bien mieux vos lettres militaires, oil 

1. Dupuis et Desronais, com^die en trois actes et en vers litres, de C0H6, 
joa^ le 17 Janvier 1763. 

2. Jeanne -FranQoise Quinault; voyez la note, tome XXXIV, page 48. 

3. n parut en 1763. 

4. Le buiti^me volume de VEssai sur l^Histoire ginirale parut aussi en 1763. 
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il s'agit des principes de Tart. Get art est, k la v6rit6, fort vilain; 
mais il est n6cessaire. Le prince Louis de Wurtemberg, que vous 
avez Yu h Berlin, a renonc^ h cet art comme au roi de Prusse, et 
est venu s'^tablir dans mon voisinage. Nous avons des neiges, 
j'en conviens; mais nous ne manquons pas de bois. On a des 
theatres Chez soi, si on en manque k Genfeve; on fait bonne 
ch^re; on est le maltre de son chateau; on ne paye de Iribuli 
personne : cela ne laisse pas de faire une position assez agr^ble. 
Vous, qui aimez k courir, je voudrais que vous allassiez de Pise k 
G6nes, de G^nes k Turin, et de Turin dans mon ermitage ; mais 
je ne suis pas assez heureux pour m'en flatter. 
Buona notte, caro cigno di Pisa! 

5145. — A M. DEBRUS*. 

18 Janvier 1763. 

J'ai rhonneur de vous adresser, monsieur, une petite r^ponse 
que je dois k M"" Galas, qui out bien voulu m'6crire. Tallends 
tout de I'int6gril6 des juges du conseil, et surtout du cri public 

Nous avons des ennemis. Un conseiller au parlement de Paris 
disait ces jours passes k un de nos avocats que notre requite ne 
serait point admise, parce qu*il y a plus de magistrats quede 
Galas, respire qu*un discours si insolent, si tyrannique et si ab- 
surde, sera aussi vain qu'il est condamnable, elje voudrais qu'il 
fftt public, afin de forcer les juges du conseil k faire voir i la 
France indign^e qu*ils n'immolent pas Tinnocence au faux hon- 
neur de quelques magistrats indignes de Tfitre. 

5116. — A MESDEMOISELLES GALAS*. 

Je vous r^ponds, mesdemoiselles , sur du papier orn6 de 
fleurs', parce que le temps des Opines est pass^, et qu'on rendra 
justice k votre respectable m^re et k vous. Je vous ftlicite d'etre 
auprte d*elle. Je me flatle que votre presence a toucb^ tous les 
juges, et qu'on r6parera Tabomination de Toulouse. Je vois atec 
un extreme plaisir que le public s'inleresse i vous aussi vivemcnt 

1. fiditcur, A. Goquerel. — Ladresse est : « A monsieur, monsieur dcBrui,* 
Gen^re. • 

2. feditcur, A. Goquerel. 

3. Gette lettre est ^crite sur une feuille de papier dont chaque page est coct- 
dr^ de fleurs et orn^ d*un oeillet a chaque coin. 
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que moi. Je fais mes plus sincferes compliments k madame TOtre 
m^re, et suis avec beaucoup de zkle, mesdemoiselles» yotre irhs- 
humble et trfes-ob6issant servlteur. 

Voltaire, 

^ntilhomme ordiDaire da roi. 

5147. — AM. D'ALEMBERT. 

18 Janvier. 

Mon cher phllosophe, si vous faites de la g6om6trie pour votre 
plaisir, vous faites bien; s'il s'agit de v^rit6s utiles, encore 
mieux; mais s'il ne s'agit que de difficult^ surmont^es, je vous 
plains un pen de prendre tant de peine. J'aimerais bien mieux, 
pour ma satisfaction, que vous donnassiez de nouveaux m(^moires 
de litt6ratureS qui amusent et qui instruisent tout le monde; 
mais Tesprit souffle oil il veut*. 

D^ qu*il ne fera plus si froid , j'enverrai k monsieur le secre- 
taire VHeraclius espagnol, el j*esp6re qu'il vous fera rire. 

Nous ne connaissons point du tout ici les deux letlres de ce 
pauvre Vernet. Vous savez que le p^re du cardinal Mazarin 6tant 
mort k Rome, on mit dans la Gazette de Rome : « Nous apprenons 
de Paris que le seigneur Pierre Mazarin, p^re du cardinal, est 
mort ici ; » de mfime nous apprenons de Paris quil y a i Genfeve 
un nomm^ Vernet qui a 6crit deux lettres. 

La philosophic a fait de si merveilleux progrfes depuis cinq ou 
six ans dans ce pays-ci qu'on ignore parfaitement tout ce que 
font ces cuistres-1^. Cette philosophic n'a pourtant pas emp6ch6 
qu*on ait incendi* le livre de Jean-Jacques ; mais p*a 6t6 une af- 
faire de parti dans la petitissime r^publique. Jean-Jacques fait 
des lacets dans son village avec les monlagnards; il faut esp6rer 
qu'il ne se servira pas de ces lacets pour se pendre. G*est un 
Strange original, et il est triste qu'il y ait de pareils fous parmi 
les philosophes. Les j6suites ne sont pas encore d^truits; ils 
sont conserves en Alsace; ils pr6chent k Dijon, k Grenoble, 
k Besan^on ; il y en a onze k Versailles, et un autre qui me dit 
la messe '. 

Je suis vraiment tr^s-6difl6 du discours sage et mesuri de 
votre conseiller au parlement, qui s'adresse k Tavocat des Galas 
pour lui dire quils n'obtiendront point justice, parce qu'ils 

1. Melanges de lUUrature, etc. ; voyez la note, tome XXXIX, page 375. 

2. Spiritus ubi vult spiraL (Saint Jean, in, 8.) 

3. Le P^re Adam, a qui Voltaire avait donn6 asile. 
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plaident centre messieurs, et qu'il y a plus de messieurs que de 
rou^s. Je crois pourtant que nous avons affaire k des juges in- 
tfegres, qui ont une autre jurisprudence. 

Vimpie! n'est pas juste, car rien n'est plus pie que cette 
pifece ; et j'ai grand'peur qu'elle ne soit bonne qu'^ fitre joute 
dans un couvent de nonnes le jour de la ftte de Tabbesse. 

Gotnment done, ce Le Brun, sous les lauriers touffus, me pique 
de ses Opines! Lui qui m'a fait une si belle ode pour m'engager k 
prendre la ni^ce k Pierre! On ne sait plus k qui se fier dans le 
monde. 

II est difficile de plaindre Pabb6 Gaveyrac, quoique pers<^ 
cut6. Get aum6nier de la Saint-Barth61eray est, dit-on, un des 
plus grands fripons du royaume, et employ* par plusieurs 6v6- 
ques pour soutenir la bonne cause. 

Pour I'autre pr6treS qu'on a pendu pour avoir pari*, il me 
semble qu'il a Phonneur d'etre unique en son genre : c'est, je 
crois, le premier, depuis la fondation de la monarchic, qu'on se 
soit avis* d'elrangler pour avoir dit son mot; mais aussi on pre- 
tend qu'^ souper, chez les malhurins, il s'*tait un pen Wchdsur 
Pabb* de Ghauvelin : cela rend le cas plus grave, et il est bon 
que messieurs* apprennent aux gens k parler. 

Depuis quelque temps les folies de Paris ne sont pas trop 
gaies. 11 n'y a que POp*ra-Gomique qui soutienne Phonneur de la 
nation. Nos laquais pourtant le soutiennent ici, car ils ont donn* 
un bal avec un feu d*artifice, en Phonneur de la paix, avec les 
laquais anglais. Un sc*16rat de Genevois a dit quMl n'y avait que 
les laquais qui pussent se r*jouir de cette paix : il se trompe, 
tons les honnfites gens s'en r*jouissent. J'espfere que Pauguste 
maison d'Autriche fera aussi la sienne, et que les r*v*rends 
frferes j*suiles de Prague et de Vienne ne seront pas despotiques 
dans le Saint-Empire romain. 

Mon Cher philosophe, je dicte, parceque je perds les yeux au 
milieu des neiges. Je vous embrasse de tout mon coeur, et je 
vous serai attach* tant que je v*g*terai et que je souffrirai sur 
notre globule terraqu*. 

N. B. On a lu le Sermon des cinquante^ publiquement pendant 
la messe de minuit, dans une province de ce royaume*, k plus 

1. Ringuet; voyez ]a note de la page 338. 

2. C'dtait ainsi qu'on appelait les conseiUers au parlement. 

3. Voyez tome XXIV, page 437. 

4. Au ch&teau du marquis d'Argence de Dirac, pr^s d*Angouldme. 



Digitized by VjOOQ iC 



ANNfiE 4763. 347 

de cent lieues de Genfeve ; la raison va grand train, ficrasez 
Vinfdme. 

5148. —AM. DEBRUS'. 

Jeudi soir. 

M. de Moultou, monsieur, vous donnera probablement de- 
main un mimoire de Toulouse, que M. de Lavaysse m'a envoy6, 
et dont il est triste que les avocats de Paris n'aient pu faire usage. 

Je vous supplie de me dire qui sont ces deux gros n^gociants 
de Toulouse*, qui ont abandonne cette ville sainte et TontpriY^e 
de deux millions ; puisse la ville 6tre forc^e de jedner pour faire 
penitence! 

Quand vous aurez lu le m^moire, aycz la bont6 de me le 
renvoyer chez M. Souchay. 

6149. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 20 Janvier. 

J'envoie & mes anges la copie d'une lettre d'une brave et hon- 
n6te religieuse de Toulouse. Gelte lettre me paralt bien favora- 
ble pour nos pauvres Galas ; et quoique la religieuse avoue que 
M"* Galas sera damn^e dans Pautre monde, elle avoue qu'elle et 
toute sa famille m6ritent beaucoup de protection dans celui-ci. 

II y a longtemps que mes anges ne m'ont parl6 de cette im- 
portante affaire ; j*ose esp6rer que la revision sera incessamment 
accord^e. Si mes anges veulent avoir la bont6 de m'envoyer les 
chansons du roi David, traduites par ce Laugeois^ ci-devant 
directeur des fermes, je lirai avec componction les psaumes p6- 
nitentiaux, attendu que je suis malade. 

Je ne sais point de nouvelles du tripot; j'ignore s'il y a des 
tragedies, des comedies nouvelles : mes anges m'abandonnent. 
Peut-fitre aurai-je domain la consolation de recevoir une de leurs 
lettres. En attendant, je baise le bout de leurs ailes avec toute 
Phumilit6 possible, et j'ai toujours pour eux le culte de dulie*. 
Savez-vous ce que c'est que le culte de dulie, mes anges? 

1. ^diteur, A. Coquorel. — L'adresse est : « A monsiear, monsieur de Brus, k 
Geneve. • 

2. Je ne sais quels ^talent ces deux n^gociants. II est facile de comprendre 
qu'apr^s le malheur des Galas aucune famille protestante n'avait de s^curitd k 
Toulouse. (Note du premtr Mitettr.) 

3. Voyez la note 3, page 322. 

4. Le culte qu^on rend aux saints. 
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5150. — AM. DEBRDS*. 

20 Janvier. 

Je voudrais bien baiser des deux c6t^s cette bonne religieuse 
M*^' Julie Fraisse*. \o\lk un beau contraste avec la barbarie des 
assassins en robe noire. J'aime encore passionn6ment ce M. Du- 
mas, le brave homme ! le digne homme' I Dites-lui, je yous en 
prie, monsieur, combien je lui ai d'obligations. Je ne doute pas 
qu'on nefasse courir dans Paris la lettre de la bonne M™ Fraisse 
k M. d'Auriac. Elle doit faire un trfes-grand effet, j'en envoie 
copie k mes amis. Mais pour Tarchevfique de Toulouse et fr^re 
Bourges, je les tiens pour fort suspects. Je crois que le discours 
r6voltant du conseiller au parlement de Paris nous servira plutOt 
que de nous nuire; les juges du conseil se croiront intiressfe k 
repousser loin d'eux ce reproche inftme qu'on a plus de soins 
de Phonneur de la magistrature que de P6quit6, qui en fait le 
veritable honneur. 

Mes compliments, je vous prie, k M. de V^gobre, et puissc le 
procfes alter au grand conseil I 

5151. —AM. DAMILAVILLE*. 

21 Janvier. 

J'enYoie k mes fr^res la copie de la lettre d*une bonne reli- 
gieuse ; je crois cette lettre bien essentielle k notre affaire. II me 
semble que la simplicity, la rertueuse indulgence de cette nonne 
de la Visitation, condamnent terriblement le fanatisme sangui- 
naire des assassins en robe de Toulouse. 

Je demande pardon k mon (rbre de m'fitre tromp6 sur une 
brochure qu'il avait eu la bontide m'envoyer'. II ne m*annon- 
fait par le titre qu'un discours d'un M. Rouxelin. Je n'eus pas le 
temps de le lire, et je ne m*aper(ius pas qu*il 6tait suivi du dis- 
cours de M. de Beaumont. Je r^pare ma faute, je le lis, et je ?ais 
remercier Pauteur. 



1. £diteur, A. Coquerel, 

2. Anne-Julie Fraisse m6ritait ces ^loges; sa lettre k M. d*Auriac, imprim^ 
sor une page volante, fut jointe aux recueils factices de m^moires et de factuma 
que Voltaire r^pandait partout a profusion. {Note du premier Sditeur,) 

3. Cest Chez lui qu*habitdrent k Paris M"' Galas et ses flUes. U paralt s'^tre 
montri pour elles un protecteur d^licat et d^voud. (Id,) 

4. £diteurs, de Cayrol et Francois. 

5. Le discours de Beaumont sur la Population. 
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5152. —AM. thlE DE BEAUMONT. 

A Ferney, 21 Janvier. 

Notre ami commun M. Damilaville m'avait envoy*, mon- 
sieur, voire trfes-beau et trfes-solide discours, et je ne croyais pas 
Pavoir. Le litre m'avait lromp6 ; je viens enfln de m'apercevoir 
de mon erreur. J'ai vu voire nom h la trente-cinqui^me page, et 
je vous ai lu avec un plaisir extreme. Tout cdibataire que je 
suis, j'avoue que vous faites trfes-bien de prficher le manage ; 
je suis aussi fort de voire avis sur les d^frichemenls. Je me suis 
avis6 de d6fricher, ne m'6lant pas avis* de peupler; mais voici 
comme je m'y suis pris. J'ai assemble les propri*laires des lerres 
abandonn*es, el je leur ai dil : Mes amis, je vais d*fricher h mes 
frais, et quand la lerre sera en valeur, nous partagerons. 

Je n*ai point fait de ciloyens, mais j*ai fait de la lerre. 

Je me flalte, monsieur, que vous serez c*lfebre pour avoir 
fait une bien meilleure action, pour avoir fait rendre justice k 
rinnocence opprim^e et rouee^ Vous avez vu, sans doute, la 
letlre de la religieuse de Toulouse ; elle me paralt importante, 
et je vois avec plaisir que les soeurs de la Visitation n'ont pas le ' 
coeur si dur que messieurs. J'esp^re que le conseil pensera comme 
la dame de la Visitation. 

Si vous voyez M. de Gideville, je vous prie de lui dire com- 
bien je Taime. G'est un sentiment que vos ouvrages m'inspirent 
pour vous, qui se joint bien naturellement k I'estime infinie 
avec laquelle j'ai Thonneur d'dlre, etc. 

5153. — AM. COLINI. 

21 Janvier. 

J'ai re?u voire Pcdatinat^, mon cher historiographe; me voili 
au fail, gr&ce k vos recherches, de bien des choses que j'igno- 
rais. Les palatlns vous auronl obligation. 

Nous sommes ici dans les neiges jusqu'au cou; cela g*le 
rimagination d'un pauvre malade d'environ soixante-dix ans, et 
je n'ose icrire k monseigneur Tdecteur, de peur de Fennuyer. 

Vous avez probablement re{;u]le petit paquet que je vous ai 
adress6. Je vous embrasse de tout mon coeur. 



1. A la famille Galas. 

2. PricU de VHistoire du PcUatinat du Rhin, 176?, in-8». 
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P. S. Voudriez-vous bien, k ces rers de la troisi^me sc6ne du 
quatri^me acte : 

La loi donne ud seul jour, elle accourcit les temps 
Des chagrins attaches k ces grands changements ; 
Mais surtout attendez les ordres d'une mere: 
Elle a repris ses droits, ce sacr6 caractere *, etc., 

subsliluer ceux-ci : 

Slatira vit encore, et vous devez penser 

Que du sort de sa fille elle peut disposer. 

Respectez les malheurs el les droits d'une mdre, 

Les lois des nations, le sacr6 caractere 

Que la nature donne, et que rien n'affaiblit '. 

Vous voyez que je me contente difficileraent. Je fais vite, et 
je corrige longtemps. Je vous embrasse. 



5154. — A M. DEBRUS*. 

22 au soir. Femey. 

Voici ce que M. d'Argental me mandc, du 15 Janvier : 

(( Le vent du bureau est tr^s-favorable ; M. le due de Praslin * 
veut aller au conseil le jour qu'on jugera l*affaire; il fail c^tte 
d-marche, et pour cetle affaire dont 11 sent rimporlance, et par 
rapport h vous, qui y prenez le plus grand intirfit. » 

Tout cela me donne les esp^rances les mieux fondles. J'ai 
6crit aux Cramer* pour les exemplaires ties factums. 

Aprte tout, ne soyons en peine de rien ; nous aurons assez 
d'autres ressources. Je vous avoue que je ne dormirai gu^re 
jusqu'^ la d(^cision du conseil. 

Bonsoir, monsieur, t^ichez de dormir si vous pouvez, car 
vous etes aussi vif que moi, attendu que vous 6tes Languedo- 
chien *. 

1. Ces vers sont dans le texte; voyez tome VI, page 144. 

2. Voyez les variaotes, tome VI, page 169. 

3. fiditeur, A. Coquerel. — L*adresse est : « A monsieur, monsieur de Brus, a 
Gen6ve. » 

4. C'l^Uit le ministre des affaires dtrangeres. 

5. Libraires genevois. 

6. Calcinbour par d peu prds que Voltaire, dans Tintimitd, se pcrmetuii sou- 
vent depuis que le fanatisme barbare do la population toulousaine Tavaii pr^venu 
contre toute la province. (A'ote du premier Miteur.) 
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5155. — AM. FYOT DE LA MARCHE K 

A Ferney, 23 Janvier. 

Je re^ois dans le moment une lettre de H. Tronchin, le fer- 
mier g^n^ral, par laquelle il me demande le billet et le double 
du billet pour yous les remetlre lui-m6me. J'ecris k Lyon, mon 
respectable et aimable magistrat ; je mande k Fassoci^ de M. Tron- 
chin qu'il envoie sur-le-champ ces billets que je comptais tous 
faire parvenir en droiture. A leur d^faut, je vous renvoie la pro- 
curation, qui n'aura plus lieu moyennant Parrangement que 
vous prenez : les vingt mille livres serviront toujours de dot k 
M"*' Corneille. Nous la marions, selon toutes les apparences, k 
un autre Bourguignon, au flis d'un maltre des comptes de D61e, 
notre voisin, jeune offlcier tr^s-aimable*. On dit que vous n'^liez 
pas trop content de la famille Cormont'. Je ne veux point d'un 
gendre qui vous d^plaise. Si vous 6tiez k la Harcbe, la noce 
viendrait danser dans votre pare. Les yeui me font mal, les 
neiges m'aveuglent. Je ne peux 6crire longtemps ; sans cela je 
vous ^crirais huit pages. V. 

5156.— A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

?3 Janvier. 

Divins anges, vous peignez les seigneurs genevois* du pin- 
ceau de Rigault : nous verrons si le prince* fera donner de bons 
ordres pour les souscriptions. 

Je me hkie de juslifler M"« Corneille, que vous accuse? avec 
toutes les apparences de raison. Or vous savez qu'il ne faut pas 
toujours condamner les filles sur les apparences. 11 est vrai 
qu'elle a fait plus de progr^ dans la comfete et le trictrac que 
dans Torthographe, et qu'elle met la commie pour neuf plus ais6- 
ment qu'elle n'6crit une leltre; mais le fait est qu'^ Taide de 
M""' Denis, qui lui sert en tout de mfere, elle est venue k bout 



1. ^diteur, Th. Foisset. 

2. M. Dupuits. cornette de dragons. 

3. l\ avail M question pour M*'* Corneille du fils de M. de Colmont de Vau- 
grenant, commissaire des guerres k Chftlon-sur-Sa6ne, lequel poss^dait un fief 
voisin du marquisat de la March c. (Letlre k d*Argental, 16 d^mbre 1762.) 

4. Les fr^res Cramer. 

5. Philibert Cramer. 
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d'6crire k son pere, k sa m6re, et k M"'* F61ix et de Vilgenou^ 
Nous avons charg6 du paquet, il y a longtemps, un ciloyen de 
Geneve ; c'est M. Miqueli, brevets de colonel Suisse, qui s'en allait 
k Paris k petites journ^es. Elle ne sail point la demeure de son 
p6re ; je crois aussi que M"*« F61ix et de Vilgenou ont change 
d'habitation : en un mot, on a 6crit, cela est certain. 

A present, disons un petit mot du tripot. 

Des prefaces k Zulime, tous en aurez, mes anges, et c'est k 
mon grand regret : car, sans me flatter, Zulime est un Bajazet 
tout pur, sans qu'il y ait un Acomat. Je suis plus difQcile que 
vous ne pensez. Figurez-vous que quand j'envoyai Olympie pour 
£tre jou^e k Manheim, je faisais correction sur correction, cban* 
gement sur changement, carton sur carton, vers sur Ters, pr^ci- 
s^ment comme autrefois j'allais donner k W^ Desmares des cor- 
rections par le trou de la serrure*. 

Donnez-moi quelques jours de d6Iai encore, car je n'ai pas 
le temps de me reconnattre : je vous I'ai d^j^ dit, tous ne me 
plaignez point. Je suis vieui comme le temps, faible comme un 
roseau, accabl^d'une douzainedefardeaux. Figurez-yous un yer 
k soie qui s'enterre dans sa coque en filant ; Yoi\k mon ^tat : un 
pen de piti6, je yous prie. 

Voil^ un bien digne homme que H. le due de Praslin! Je suis 
k ses pieds : je yois que son bon esprit a m conyaincu par les 
raisons des ayocats, et que son coeur a 6t6 toucb6. Mais quoi! 
cette affaire sera done port^^e k tout le conscil, apr^ ayoir M 
jug^e au bureau de M. d'Aguesseau? Je n'entends rien aux 
rubriques du conseil. A propos de conseil, sayez-yous que je 
crois le m6moire de Mariette le meilleur de tous pour instruire 
les juges? Les autres ont plus d'ithos et de pathos^, mais celui-l& 
ya au fait plus judiciairement : en un mot, tous les trois sont 
fort bons. II y en a encore un qualrifeme que je n'ai pas yu *. 

Voici bien autre chose. Je marie M"' Corneille, non pas k un 
demi-philosophe d^gotlt^ du seryice, mal avec ses parents, ayec 
lui-m^me, et charg6 de dettes, mais k un jeune cornette de dra- 
gons , gentilhomme tr^s-aimable , de mceurs charmantes , d'une 
trte-jolie figure, amoureux, aim^, assez riche. Nous sommes 
d'accord, et en un moment, et sans discussion, comme on arrange 



1. Voyez ci-apr^8, page 357. 

2. Pour la tragMie d'OEdipe, 

3. Expression des Femmes savanUs, acte lU, sc^ne ▼. 

4. Probablement le MHnoire de Sudre, doat il est parld tome XXIV, page 365. 
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une partie de souper. Je garderai chez moi futur et future ; je 
serai patriarche, si vous nous approuvez. Mes bons anges, vous 
savez qu'il faut, je ne sais comment, le consentement des pfere et 
m^re Corneiiie. Seriez-vous assez adorables pour ies envoyer 
chercher, et leur faire signer : u Nous consentons au manage de 
Marie avec N. DupuitsS cornette dans la ColoneiIe-G6n6rale ; » 
et tout est dit. 

Que dira M. le due de Praslin de cette n^gociation si promp- 
tement eutam^e et conclue? II m'a donn6 de Tardeur. Je pense 
qu'il conviendrait que Sa Majesty permit qu'ou mit dans le contrat 
qu'elle donne huit millelivres k Marie, en forme de dot, et pour 
payement de ses souscriptions. Je touruerais cette clause ; elle me 
paralt agr^able; cela fait un terrible effet en province : le nom 
du roi dans un contrat de mariage au mont Jura! figurez-TOus! 
et puis cette clause reparerait la petite vilenie de monsieur le 
contr61eur g^n^ral. J'en ^cris deux mots k M. le due de Ghoiseul * 
et k M*"' la duchesse de Grammont'. La petite est charm^e, et le 
dit tout naivement : elle ne pourait pas souilrir notre demi> 
philosophe *. 

Au reste, vous sentez bien que mariage arr6t6 n'est pas mariage 
fait, qu'il peut arriver des obstacles, comme mort subite ou autre 
accident; mais je crois PaOaire au rang des plus grandes proba- 
bilit^s ^quivaleutes k certitude. 

Mes divins anges, mettez tout cela k Tombre de vos ailes. 

N. B. Hier il parut que Ies deux partis s'aimaient. 

Depuis ma leltre 6crile, j'ai sigu6 Ies articles. Si nous avions 
le consentement de la petite poste ^, je ferais le mariage demain ; 
ce n'est pas la peine de trainer, la vie est trop courte. 

5157. —AM. DEBRUS«. 

23 Janvier 1763. 

Je VOUS remercie, monsieur, de la communication de la lettre 
de M"** Galas, du 18 Janvier. J'en suis trfes-content, mais je suis 

1. Claude Dupuita de La Chaux ^pousa M"* Corneiiie le 12 f^vrier 1763. 

2. Cette lettre manque. 

3. Cette lettre manque aussi. 

4. Vau^enant. 

5. Le p^re de M"* Corneiiie 6tait factear de la petite poste ; voyez la note, 
tome XLI, page 47. 

. 6. £diteur, A. Coqaerel. 

42. — CoREBSPONDAXflB. X. 23 
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bien indign^ que ce fr^re Bourges et ce cur6 de SaiDt-£tieDne* 
ne r^poDdent pas k un avocat au conseil. Dieu veuille que ce 
Bourges ne soit pas un fripon et que ce cur6 ne soil pas un 
Idche! 

Je tremble pour la sant6 de M. Gilbert de Voisins ; il est vieux 
et inflrme. Pour M. de Crosne, son mariage* ne fera que rendre 
son coeur plus tendre encore envers une m^re et deux lilies dont 
le sort est entre ses mains. C'est proprement du rapporteur que 
tout depend. 

Je ne me console point que mon neveu, qui est son ami et 
son alli^, soit k son abbaye ; mais je peux yous r^pondre qu'il Fa 
laiss6 aussi bien dispose que nous pouvons le d^sirer. 

Je yous prie de ne donner communication du petit mot tou- 
chant M. le due de Praslin* qu'i des personnes tres-discrfetes; 
les ministres n'aiment point que leurs d-marches soient pres- 
senties. 

Je yous embrasse de tout mon cceur, yous et yos amis. 

5i58. — AM. DAMILAVILLE. 

24 JaDTier. 

Mon Cher frfere, on ne peut empftcher, k la vt^rite, que Jean 
Galas ne soit rou6; mais on peut rendre les juges exterables, et 
c'est ce que je leur souhaite. Je me suis ayis6 de mettre par ecril 
toutes les raisons qui pourraient justifler ces juges ; je me suis 
distill^ la t6te pour trouver de quoi les excuser, et je n'ai trouve 
que de quoi les d^cimer. 

Gardez-yous bien d'imputer aux laiques un petit ouvrage sur 
la tolerance qui ya bient6t paraltre*. II est, dit-on, d'un bon 
prfilre; il y |a des endroits qui font fr^mir, et d'autres qui font 
pouffer de rire ; car, Dieu merci, Tintol^rance est aussi absurde 
qu'horrible. 

Mon Cher frfere m'enyerra done la petite feuille qu'on attribue 
k M. Le Brun ^ Mais est-il possible que Le Brun, qui m'adressait 



1. CatliMrale de Toulouse. 

2. Avec M"* de La Michodi^re. yoltaire etait en correspondance actire aver le 
bcau-p^re com me avec le gendre. 

3. La promesse qu*avait donn^e ce ministre d'assister a la s^nce du grand 
conseil. Tous les ministres B*y trouv6rent. 

4. Traite sur la ToUrance; Toyez tome XXy, page 13. 

5. Le Bran, dans sa Renommie litih-aire, avail insdrd une r^ponse a V6loge 
d§ Cr4billon (par yoltaire); voyes tome XXjy, page 345. 
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de si belles odes pour m'engager k prendre M"« Corneille, et 
m'envoie souvenl de si jolis vers, ne soil qu'un petit perflde? 

Nous marions H^ Corneille k un gentilhomme du yoisinage, 
officier de dragons, sage, doux, braye, d'une jolie figure, aimant 
le service du roi et sa femme, poss6dant dix mille livres de rente, 
k peu pr6s, k la porte de Ferney. Je les loge tons deux. Nous 
sommes tons heureux. Je finis en patriarche. Je voudrais k pr^ 
sent marier M"" Galas k deux conseillers au parlement de Tou- 
louse. 

On dit la com^die de M. Dupuis fort jolie * ; cela est heureux. 
Le nom 'de notre futur est Dupuits. Frfere Thieriot doit 6tre fort 
aise de la fortune de M"« Corneille; elle la m^rite. Savez-vous 
bien que cette enfant a nourri longtemps son p^re et sa mfere du 
travail de ses petites mains ? La \oilk r^compens^e. Sa vie est un 
roman. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher frfere. icr. rinf.,., 
vous dis-je, 

5159. ^ A MADAME DE FLORIAN. 

A Ferney, 26 Janvier. 

Je perds les yeux, ma chfere nifece, mais j'entrevois encore 
assez pour vous dire que j'aime presque autant votre petit Dupuits 
qu'il aime M*'*' Corneille. Voil^ tous les dragons mari^s : Dieu 
soit b6ni ! II est plaisant qu'on joue k la Com6die le mariage d'un 
Dupuis. On dit la pifece trfes-jolie ; Dupuits Test aussi : tout cela 
va le mieux du monde. destined voil^ M^^ Corneille heureuse. 
Daumart est couch^ sur le dos depuis deux ans et demi, toujours 
suppurant, sans pouvoir remuer; il faut lui donner k manger 
comme k un enfant : quel contraste ! Soyez heureuse, vous et le 
grand 6cuyer de Cyrus. Le nombre des gens qui remercient Dieu 
est petit; ceux qui se donneut au diable composent la grande 
partie de ce monde. Pour moi, je jouis du bonheur d'autrui, mais 
surtout du v6tre. Si vous 6crivez k votre soeur, fourrez dans votre 
lettre un petit mot pour Toncle, qui vous aimera tant quil res- 
pirera. Pourvu que nous sachions que vous vous portez bien, 
que vous vous r^jouissez, nous sommes contents. II faut aussi 
que les Calas gagnent leur procfes. Bonsoir, bonsoir; je n'en peux 
plus, et je vous embrasse tous deux. 

1. Dupuis §t Desronais, de Coll6* 
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5160. — A M. DE CIDEVILLE. 

A Ferney, le 26 Janvier. 

Mon ancien ami, voire jolie relation du mariage du jeune 
Dupuis nous vient comme de cire : car flgurez-Yous que nous 
marions M^*" Corneille, dans quelques jours, k un jeune Dupuits^ 
d'environ yingt-trois ans et demi, cornette de dragons, poss^dant 
environ huit mille livres de rente en fonds de terre k la porte 
de notre cMteau, d'une figure tr^s-agr^able, de moeurs char- 
mantes qui n'ont rien du dragon. La diflKrence entre ce Dupuits 
et celui de la GomMie, c'est que le n6tre n'a point de p^re qui 
fasse des niches k ses enfants; c'est un orphelin. Nous logeons 
chez nous Torphelin et Torpheline. lis s'aiment passion n6ment; 
cela me ragaillardit, et n'empfiche pourtant pas que je n'aie une 
grosse fluxion sur les yeux , et que je ne sois menace de perdre 
la vue comme Lamolte. 

Avouez, mon ancien ami , que la destinee de ce chiffon d'en- 
fant est singuli^re. Je voudrais que le bonhomme Pierre revlnt 
au monde pour 6tre t^moin de tout cela, et qu'il vit le bonhomme 
Voltaire menant k Nglise la seule person ne qui reste de son 
nom. Je commente Poncle, je marie la nifece; ce mariage est 
venu tout k propos pour me consoler de n'avoir plus k travailler 
sur des Cid, des Horaces, des Cinna, des Pompee, des Polyeucte. J'en 
suis kPertharite, ne vous d^plaise. La commission est triste, et ce 
qui suit n'est pas trop ragoQtant. 11 fallait que Pierre eAt le 
diable au corps pour faire imprimer tous ces detestables fatras. 
M"« Corneille, avec sa petite mine, a deux yeux noirs qui valenl 
cent fois mieux que les douze derni^res pieces de Poncle Pierre. 
L'avez-vous vue? la connaissez-vous ? c'est une enfant gaie, sen- 
sible, honn^te, douce, le meilleur petit caract^re du monde. II 
est vrai qu'elle n'est pas encore parvenue k lire les pieces de son 
oncle, mais elle a d6j& lu quelques romans; et puis vous savez 
comment I'espiit vient aux /tiles *. 

Adieu, mon cher et ancien ami; je vous embrasse le plus 
tendrement du monde. V. 



1 . Voycz pages 353 et 355. 

2. Titre d'un conte de La Fontaine. 
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5161. — A M. LE BRUN. 



Ferney, W Janvier. 

Puisque k la reception de raa lettre, monsieur, vous ne m'ayez 
pas envoy6 un parent de Racine pour 6pouser M"* Corneille, 
nousavons pris un jeune cornette de dragons, de vingt-trols ans, 
d'une trfes-jolie figure, de moeurs charmantes, bon gentiihomme, 
mon volsin, possWant k ma porte environ dix mille livres de 
rente en terres. J'arrange ses affaires, je donne une dot honnfite, 
je garde chez moi les mari6s. II est juste que vous ayez la pre- 
mifere nouvelle de cet arrangement, puisque c'est A vous que je 
dois M"* Corneille. II faut que voire nom soit au bas du contrat. 
Envoyez-moi un ordre par lequel vous me commettrez pour 
signer en votre nom. 

Je ne sais pas oii M"" F61ix et de Vilgenou * demeurent, Je 
leur dois la m^me attention ; je vous supplie de leur faire rendre 
mes letlres, et de vouioir bien envoyer le paquet contenant 
leur r^ponse et la v6tre k M. Damilaville, premier commis du 
Tingti^me, quai Saint-Bernard. Je quiltela plume pour la donner 
k une main plus agr^able que la mienne. 

« Vous 6tes, monsieur, le premier auteur de mon bonheur, 
il m'en est plus pr6cieux. Je me joins h M. de Voltaire pour vous 
dire que je serai toute ma vie, avec la plus sensible reconnais- 
sance, monsieur, votre trfes-humble et tr^s-ob6issante servante. 

Corneille. 

« Je pr^sente mes ob6issances k madame votre femme, queje 
n'oublierai jamais. » 

Je ne sais oA prendre M. Dumolard; si vous le voyez, mon- 
sieur, je vous prie de vouioir bien Tassurer de mes sentiments. 
Mais soyez surtout persuade de ceux que je vous ai vou6s bien 
sinc^rement. 

11 est plaisant que le nom de notre mari soit Dupuits, tandis 
qu'on donne le mariage de M. Dupuis k la ComMie. Cela est 
d'un bon augure : on dit que la pifece est trfes-jolie ; notre Dupuits 
Pest aussi. 

Avouez, monsieur, que M"* Corneille a eu une itoile bien sin- 
gulifere, si tant est qu'on ait une 6toile. 

1. Voyei page 369. 
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De tout mon coeur, votre trfes-humble et trfes-ob^issant ser- 

Yiteur. 

Voltaire. 

Mes respects k M"* Le Brun. 

5162. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney, 26 Janvier. 

Mes divins anges, nous marions done M"« Corneille! II est 
trfes-juste de faire un petit present au pfere et k la mfere; mais 
dfes que ce p^re a un louis, ii ne Ta plus ; il jette Targent comme 
Pierre faisait des vers, tr^ k la hftte. Vous prot6gez cette famille; 
pourriezvous charger quelqu'un de vos gens de donner k Pierre 
le trotteur vingt-cinq louis k plusieurs fois, afln qu'il ne jetit 
pas tout en un jour? Je tous demande bien pardon; je sais k 
quel point j'abuse de votre bont6, mais on n'est pas ange pour 
rien. 

Nota bene qu'on pourrait confler cet argent k la mfere, qui le 
ferait durer. 

II y a plus. Vous sentez combien il doit 6tre disagr6able k un 
gentilhomme, k un offlcier, d'avoir un beau-pfere facteur de la 
petite poste dans les rues de Paris. II serait convenable qu'il se 
retirftt k fivreux avec sa femme, et qu'on lui donnAt un entrepot 
de tabac, ou quelque autre dignity semblable qui n'exige^t ni 
une belle 6criture ni Pesprit de Cinna. Je vous soumets ma lettre ' 
aux fermiers g6n6raux : si vous la trouvez bien , je vous supplie 
de vouloir bien ordonner qu'elle soit envoy6e. Peut-6tre m6me 
on trouverait quelque membre de la compagnie pour I'appuyer. 

Cet emploi n'aurait lieu, si on voulait, que jusqu'A ce qu'on vlt 
clair dans les souscriptions, et qu'on pClt assurer une subsistance 
honnfite au pbre et k la mfere. Je crois aussi qu1l est convepable 
que j'^crive k M. de La Tour-du-Pin, etque Marie derive aussi un 
petit mot, quoiqu'elle dise k M"* Denis : « Maman, je n'ai pasde 
g^nie pour la composition. > 

(( II est vrai que, pour la composition, ce n'est pas mon fort ; 
mais pour les sentiments du coeur, je le dispute aux h^ros de 
mon oncle : je conserverai toute ma vie la reconnaissance que 
je dois aux anges de M. de Voltaire, qui sont les miens. Je vous 
prie, monsieur et madame, d'agr6er, avec votre bontd ordinaire, 

1. Elle manque. 
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raon attachement inviolable, mon respect, et, si vous le per- 
mettez, la tendresse avec laquelle je serai toute ma vie votre trfes- 
humble et trfes-ob6issante et tr^oblig6e servante. 

« COBNEILLE. » 

D'ordinaire , elle forme mieux ses caract^res ; mais aujour- 
d'hui la main lul tremble. Mes anges lui pardonneront sans 
doute. 

J'ai cru aussi qu'il 6tait bon qu'elle ^crivlt k M. le comte de 
La Tour-du-Pin, son parent. II y a un petit mot pour son fr^re; 
il ne le m6rite gufere, apr(js la manifere indigne dont il s'est 
conduit si chritiennement * i Taide de Fr6ron ; mais cet abb6 
avait mis deux lignes au bas d'une lettre du comte, k la mort 
de leur p6re; ainsi on peut faire ici mention de lui, et cela est 
honnfite. 

P. S. On n'a eu la lettre, pour p6re et mfere, qu'aprfes avoir 
ferm6 le gros paquet. Mes anges auront done toute Tendosse. 
Personne ne salt ici oCi demeure le cousin issu de germain 
des Horaces et de Cinna. Mes anges ont du credit; ils prot6gent 
Marie, et ils feront trouver p^re et m^re ; ils remettront entre les 
mains de nos anges I'extrait baptistaire demand^, suppose qu'il 
y en ait un. S'il n*y en a point, nous nous en passerons tr^bien. 
Le sacrement du bapt^me est peu de chose en comparaison de 
celui du manage. 

5163. — AM. LEKAIN, 

A Ferney, 27 Janvier. 

En attendant, mon grand acteur, que j'^rige un monument 
k Corneille, Racine, et Moli&re, je fais une ceuvre plus plaisante : 
je marie la nifece de Corneille ; et ce qu'il y a de bon, c'est 
que, tandis qu'on joue Dupuis k la Com6die, je la marie k un 
Dupuits. Ce n'est pas le vieux Dupuis, c'est un jeune gentilhomme, 
officier de dragons, dont les terres touchent pr^cis^ment les 
miennes. Je garde chez moi futur et future; et, quand vous 
viendrez nous voir, nous jouerons tons la comMie. Je ferai 
Taveugle k merveille, car je le suis; mais je ne dirai pas : 



Dieu, qui fait tout pour le mieux, 
M*a fait une grande gr^ce 



1. Voyez la note tome XU, page 47. 
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De m'avoir crev^ les yeux, 
El r^duit k la besace. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. 



5164.— A M. DEBRUS*. 

Rfe^ue] le 30 Janvier (1763). 

Je regarde, monsieur, la saisie faite k Montpellier comroe une 
insolence punissable*. Des m^moires juridiques, signte de 
quinze avocats, pr6sent6s au conseil, sont assur^ment plus res- 
pectables que Parr6t du parlement de Toulouse. C'est intervertir 
Pordre de la justice que de supprimer des factums d'avoc^ts qui 
demandent justice. Le parlement de Toulouse n'en a pas le droit. 
Mais il veut Eloigner les coups qu'on lui porte, et par cela m^rae 
il fait voir qu'il les m^rile. Cette d-marche, Dieu merci, le ren- 
dra odieux au conseil ; il pense sauverson malheureux honneur, 
et il se couvre de honle. Laissez faire, nous aurons justice. 

5165. — A M. DEBRUS*. 

R[ecue] le 30 Janvier (?) 1763. 

II faut que je vous dise, monsieur, ce que vous savez peut- 
fitre, que M. de Beaumont ayanl travaill6 deux heures tfite k t^le 
avec le rapporteur*, ils ont 6t6 si contents Tun de Tautre qu'ils 
se sont embrass^s. GeM.de Beaumont est une belle dme. II a 
fait une petite collecte, et Pa port^e k M™* Galas. Get exemple a ^t6 
suivi de quelques personnes. Jugez k present si nous devons 
craindre les fanatiques. Gomptez que vous viendrez glorieuse- 
ment k bout de ce que vous avez si g^n6reusement entrepris. 
Ge sera un beau jour que celui oi nous apprendrons la d^ision 
du conseil ! V. 

Vendredi soir. 

1. ^diteur, A. Coquerel. — L^adresse est: « A monsieur, monsieur de Bru», 
a Geneve. » 

2. Les consultations des avocats que Voltaire et ses amis faisaient r^pandre 
partout irriterent prorond<5ment les partisans du parlement de Toulouse, sur- 
tout dans le Midi. Le pr^sidial de Montpellier fit saisir Judiciairement ces mi^ 
moires, in<iulte insens^e qui les fit rechercher davantage, et qui fit dire partoat 
avec pleine raison que les adversaires des Galas ne pouv&ient supporter i'exainea 
de leur cause. (Note du premier ^diUur.) 

3. tditcur, A. Coquerel. 

4. Thiroux de Crosno. 
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5106. --AM. DAMILAVILLE. 

30 Janvier. 

M. de Beaumont, mon cher frfere, est done aussi un de nos 
fr^res. II n'y a qu'un phiiosophe qui puisse faire tant de bien. li 
se trouvera que M™« Galas aura beaucoup plus d'argent qu'elle 
n'en aurait eu en reprenanttranquillementsadotetsondouaire. 
Tout cela est d'un bien bon augure pour la revision. Nous sommes 
dans un strange temps, oii il faut craindre qu'un parlement ne 
falsifle les pieces I 

Aurai-je VAppel a la Raison S pour lequel on dit que Kroust et 
Griffel, et feu Berner, sont d^cr^t^s? Toute cette aventure de j6- 
suites fait rire les philosophes, car il est permis au sage de rire. 
II y a un grand malheur pour la Poule a ma tante * : c'est qu'il 
n'y a jamais eu de tante qui voulAt que sa poule ne pondlt 
point. Ge qui n'est pas dans la nature ne peut jamais plaire. Le 
conte est trop long et trop faible ; cette poulaille-li ne doit pas 
faire fortune. 

Je prie mon cher frfere de faire parvenir cette lettre k frfere 
Protagoras*. Frfere Helvfetius est-il k Paris? II faudrail Tengager 
k faire quelque chose d'honnfete, k condition qu'il ne demande- 
rait point de privilfege*. 

Frfere Platon est occupfe k son Encyclopedie; mais n'y a-l-il 
point quelque bon frfere qui puisse rendre service? 6cr. Vinf..., 
vous dis-je. 

5167. — A M. LE PRESIDENT DE RUFFEY*. 

Ferney, 30 Janvier 1703. 

En qualitfe de quinze-vingt, je ne vous fecrirai point de ma 
main, mon cher monsieur; je bfenis Dieu des rigueurs de M. de 
Golmont le pfere : il s'est trouvfe sur-le-champ un jeune gentil- 
homme, mon voisin, n'ayant ni pfere ni mfere, et dont les terres 
touchent prfecisfement les miennes*. II n'est, k la vferitfe, quecor- 

1. Yoyez la note, tome XXVf, page 120. 

% Caquet Bonbec ou la Poule d ma tante, pofime de J.-B. de Jnnqui^res, mort 
en 1786. 

3. Cette lettre k d*Alembert est perdue. 

4. II en avait demand^ et obtenu.un pour son livre de V Esprit; voyez tome 
XXXIX, page 490. 

5. £ditear, Tb. Foisset. 

6. M. Dupnits. 
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nette de dragons, mais il Ta emport^ sur le capitaine , et je fais 
dans quelques jours le mariage de M"« Corneiile. Je n'ai point 
d'enfants, et je m'en suis fait; je suis heureux du bonheur des 
autres, et c'est la consolation de ma vieillesse. 

Je souhaite passionn^ment que M. de La Marche rende la 
sienne heureuse en finissant pour jamais toute discussion avcc 
monsieur son fils. L'un et Fautre perdraient de leur consid6ration 
k disputer davaniage. C'est k eux k 6tre arbitres, et non k avoir 
besoin d'arbitres. 

En vous remerciant de P6pigramme sur le cocu duparlement 
de Toulouse. Je souhaite que ce soit un des juges des Galas ; 
mais des comes et des chansons sont une punition trop l^g^re 
de Tabominable jugement qu'ils ont rendu. 

J'esp^re que, dans huit jours, nous obtiendrons la revision 
au conseil ; mille accidents nous ont retardes. 

Pour les j^suites, je les trouve des fous ; il faut avoir bien pen 
de raison pour se plaindre de retrouver sa liberty avec un justau- 
corps et une pension ; mais Pesprit de corps et Tesprit de parti 
seront toujours plus forts que la philosophie. lis ont imprim^ 
une grande declamation, intitul^e Apologia gintrale, qui ne leur 
fera pas de nouveaux amis : ils y disent tant de bien d'eux et 
tant de mal de leurs adversaires ; ils sont si fiers dans ce qu'ils 
appellent leur malheur ; ils se regardent comme des gens si con- 
siderables et si n^cessaires au monde, qu'on serait tente de les 
humilier encore davantage. Ce n'est pas le tout d'fitre chasse, il 
faut encore fitre modeste. 

Je voudrais bien que votre parlement se remit un peu k fitre 
Perrin Dandin ^ J'ai une cause k lui mettre ^s mains, non pas 
pour moi, mais pour gens dont on a pris le bien, et qui ne 
peuvent mais des querelles du parlement avec les 61us*. 

Adieu, monsieur; mes respects tr^s-humbles ^madame votre 
femme. Comptez sur la tendre amitie de votre tr6s-humble ob^is- 
sant serviteur. V. 



1. Par suite de Taffaire VarenncB, le parlemeDt de Bourgogne avait cess^ 
d'expddier les proems. 

2. Les ^lus ^taient des commissaires repr^sentant les etats de Bourgogne 
durant rintervalle des sessioDS, qui 6taient trieuDales. C'6tait en leur nom que 
Varennes avait attaqu^, dans un Mimoire, la possession oii ^tait le parlement de 
refuser Tenregistrement d'un 6dit bursal, lors mdme que I'impdt avait M Tot^ 
par les ^tats. {Note du premier editeur.) 
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bieS. — AM. DEBRUS*. 

Cest apparemment, monsieur, quelqu'un de la Salle, village 
des Cayennes, et non M. de Lasalle, conseiller au parlement, qui 
a 6crit la lettre dont vous m'avez envoy* Fextrait*. La rtflexion 
sur la servanle me paralt decisive, el je vais 6crire sur-le-champ 
qu*on insiste beaucoupsur cette preuve, qui doit faire impres- 
sion sur les juges, quoiqu'elle ne soit pas k la rigueur dans Tordre 
judiciaire. 

Au reste, je voudrais qu'on se lint tranquille jusqu'au jour de 
la decision ; il n'y a plus rien ^ faire qu'ci attendre le jugement, 
et j'ose encore une fois Aire certain qu'il sera favorable. Je vais 
6crire aux avocats pour les engager k presenter requfite contre 
rinsolence des juges languedocbiens qui font saisir unm^moire 
d'avocats comme un libelle, Cette tyrannie n'est pas tolerable, et 



1. £diteur, A. Coquerel. 

2. Voici cet extrait ; il figurait sous le n<* 80, comme une pi^ k part, dans 
la collection de M. Dawson Ttirner, tandis que la lettre qu'on vient de lire y por- 
tait le n" 87. M. de V6gobre devait avoir conserve des relations avec la Salle, sa 
ville natale; il y avait des parents, et peut-6tre est-ce Tun d'eux qui 6crivit ces 
remarques, dont la justesse et la nouveaut6 frappirent si yivement Voltaire, Plus 
loin Voltaire parle d*un fr^re de M. de V^gobre; on savait d6ji que leur p6re, 
M. de Manoel, avait plusieurs enfants. 

c De la Salle, dans les C^Tennos, le 17 Janvier n63. 

« J'ai lu le solide Mdmoire k consulter, la docte consultation, fameuse par le 
nombre des avocats de grand nom et par la mati^re, le judicieux memoire de 
M. Mariette, et le ravissant 6crit de M. Loyseau. La police de Montpellier a fait 
saisir tous les exemplaires de ces ouvrages, et en a defend u le d^bit sous les plus 
grimes peines. On n*ainie pas d'entendre dire que les religionnaires n'ont pas 
tort. Je crois que M. de Voltaire a raison de penser que cette affaire pourra servir 
k ouvrir les yeuz k bien des gens, du moins aux bons esprits. Les efforts qu*on 
fait pour cteindre la lumi^re et arr^ter les progr^s de la raison ne serviront sans 
doute qu*k faire paraitre cette m^me lumi^re avec plus d*^clat. 

« La g^n^rosit^ de M. de Voltaire, cet ami des hommes, lui fait un honneur 
infini. Nous avons bu plus d*une fois k sa sant6, et moi, qui ne bois que de Teau, 
je Tai fait avec du rin pur. 

« II roe semble que ces c616bres avocats n*ont pas assez pes^ sur le caract^rc 
de la serf ante. Cette flUe est dans Tusage de se confesser deux fois la semainc ; 
elle a, par cons^uent, la foi la plus parfaite pour la confession. Sans doute qu'elle 
a confess^ et communis plus d'une fois depuis sa sortie de prison ; sans doute 
aussi que le confesseur lui a parl6 de cette affaire. Si elle lui etlt dit que Galas 
p^e eAt pendu son fils, ce confesseur lui edi refuse Tabsolution jusqu^k ce qu'elle 
en etii fait la declaration aux juges. De \k on peut conclure qu*elle a dit vrai 
dans ses r^ponses ; et le t^moignage de cette fiUe, toutes les circonstances pes^s, 
a autant de force, k mon avis, que jamais en eftt eu celui de Caton. n 
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tout ce qui est tyrannie me d^plalt terriblement. Je vous embrasse 
de tout mon coeur. 

P. S. L'embrassade * a 6t6 faite dans une audience parliculi^re 
donn^e k M. de Beaumont. 

Au dos : Fin de Janvier 1763. 



5169. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

30 Janvier. 

Vraiment, mes anges, j'avais oubli6 de vous supplier d'em- 
pficher Francois Corneille, p^re, de venir k la noce. Si c'6tait 
Toncle Pierre, ou m6me I'oncle Thomas, je le prierais en grande 
c6r6monie ; mais pour Francois, il n*y a pas moyen. II est singu- 
lier qu'un p^re soit un trouble-ffite dans une noce; mais la chose 
est ainsi, comme vous savez. On pretend que la premiere chose 
que fera le p^re, des qu'il aura recu quelque argent, ce sera de 
venir vite h Ferney : Dieu nous en preserve ! Nous nous jetons 
aux ailes de nos anges pour qu'ils Tempfichent d'etre de la noce. 
Sa personne, ses propos, son emploi, ne r^ussiraient pas aupr^ 
de la famille dans laquelle enlre M"* Corneille. M. le due de 
Villars, et les autres Francais qui seront de la c6r6monie, feraient 
quelques mauvaises plaisanteries. Si je ne consultais que moi, je 
n'aurais assur6ment aucune repugnance; mais tout le monde 
n'est pas aussi philosophe que votre serviteur, et, patriarcale- 
ment parlant, je serais fort aise de rendre le p6re et la mere 
t6moins du bonheur de leur fllle. 

C'est bien de la faute du p^re de M. Cormont, si un autre que 
lui 6pouse M"* Corneille ; il a 6t6 un mois sans lui r6pondre, et 
enfm sa m^re a ^crit k M. Micault quand il n'^tait plus temps. U 
faut avouer aussi que ce Cormont s'est conduit de la mani^re 
la plus gauche. Enfln il n'6tait point aim6, et notre petit Dupuits 
Test ; il n'y a pas ^ r^pondre k cela. 

Je ne cesse d'importuner mes anges, et de leur demander 
pardon de mes importunit^s : c'est ma destin^e ; mais que M. d'Ar- 
gental me parle done de ses yeux I car, comme je suis en train 
de perdre les miens, je voudrais savoir en quel 6tat les siens 
se trouvent. II ne m'en dit jamais mot ; cela vaut pourtanC la 
peine qu'on en parle. 

1. Voyez la lettre 5105. 
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5170. — AM. THIROUX DE CROSNE «, 

MAITBB DBS REQUITES, ETC. 

A Ferney, le 30 Janyier. 

Monsieur, je me crois autoris6 k prendre la liberty de vous 
6crire; ramour de la v6ril6 me Tordonne. 

Pierre Galas accuse d'un fratricide, et qui en serait iudubi< 
tablement coupable si son p6re Petit 6t6, demeure aupr^s de mes 
terres : je Pai vu souvent. Je fus d'abord en defiance ; j'ai fait 
^pier, pendant quatre mois, saconduiteetses paroles; elles sont 
de rinnocence la plus pure et de la douleur la plus vraie. 11 est 
prfes d'aller& Paris, ainsi que sa mfere, qui n'a puignorerle crime, 
suppose qu'il ait 616 commis, qui, danscecas, en serait complice, 
el dont vous connaissez la candeur et la vertu. 

Je dois, monsieur, avoir Thonneur de vous parler d'un fait 
dont les avocats n'^taient point instruits ; vous jugerez de son 
importance. 

La servante catholique, et qui a 61ev6 tons les enfants de 
Galas, est encore en Languedoc ; elle se confesse et communie 
tons les huit jours* ; elle a 6t6 t^moin que le p6re, la m6re, les 
enfants, et Lavaysse, ne se quitt^rent point dans le temps qu'on 
suppose le parricide commis. Si elle a fait un faux serment en 
justice pour sauver ses maltres, elle s*en est accus6e dans la con- 
fession ; on lui aurait refus6 Tabsolution ; elle ne communierait 
pas. Ge n'est pas une preuve juridique; mais elle pent servir k 
fortifier toutes les aulres ; et j'ai cru qu'il 6lait de mon devoir 
de vous en parler. 

L'affaire commence k int6resser toute TEurope. Ou le fana- 
tisme a rendu une famille entifere coupable d'un parricide, ou il 
a fascine les yeux des juges jusqu'^ faire rouer un p6re de famille 
innocent : il n'y a pas de milieu. Tout le monde s'en rapportera 
k vos lumiferes et k votre 6quil6. 

J*ai rhonneur d'6tre avec respect, etc. 



1. Louis Thiroux de Crosne devint intendant de Rouen, puis, en 1785, lieute- 
nant gdn^ral de police; il I'^tait encore en 1789. II est mort sur Tdchafaud en 1794. 
II etait charge d*un rapport sur l*affaire des Galas, et le fit le 7 mars 1763. D*apris 
ce que VolUire ^rit a Damilaville le l*' f^vrier, la lettre du 30 Janvier 6uit aussi 
adress^ k M. d^Aguesseau. (B.) 

S. Voyex la lettre 5168. 



Digitized by VjOOQ IC 



366 GORRESPONDANGE. 



5171. — AM. DEBRUS*. 

Je pense qu'il est absolument n^cessaire que la servante de 
M*"' Galas Yienne chez moi. Elle y sera tr^s-bien, on lui donnera 
des gages plus forts qu'^ Toulouse. On les lui assurera pour sa 
vie. On aura soin d'elle si elle tombe malade. 

Elle pourra r^pondre devant mon juge, que je ferai d^l^guer 
par le conseil pour recevoir ses depositions '. 

Alors on pourra, en vertu de ses dispositions, faire an nouveau 
m^moire qui, r^sumant tons les autres, ach^vera de conyaiocre 
le conseil et le public. 

5172. —A M. DE CHENEVlfeRES. 

Janvier. 

Je vous donne avis, mon cherami, que je marie M"« Corneille. 
Je deviens aveugle ; mais ce ne sera pas moi qui jouerai dans 
cette affaire le r61e de TAmour : c'est un jeune gentilhomme de 
mon voisinage ', dont les terres touchent les miennes ; il a envi- 
ron huit mille livres de rente ; il est sage et doux, fort aimable, 
fort amoureux, et fort aim6. Je me flalle quils seront tons deux 
heureui chez moi ; leur bonheur fera le mien : je finis ma vie 
en vrai patriarche. Que dites-vous de la destin6e de M"* Corneille ? 
Ne la trouvez-vous pas singuli^rc? Une nouvelle singularity, 
c'est que Ton joue Dupuis k la Comddie franfaise, et que mon 
gendre s'appelle Dupuits. Je crois que vous et la soeur du pot* 
vous vous int6ressez h cette nouvelle. Voili I'occasion de faire de 
ces jolis vers dont vous me favorisez quelquefois. Pour moi, je 
peux faire des manages, mais je ne puis plus faire d'^pithalames. 

Je vous embrasse du meilleur de mon coeur. 



1. £diteur, A. Coquerel. 

2. II 8*agit de Jeanne Viguier. Voltaire, seigneur de Ferney et comte de Tour 
nay, avait le droit de faire rendre la Justice en son nom; on voit qu*ll avait un 
juge k lui; il comptait faire donner par le grand conseil a ce magistral ce qu'oo 
appelle une commission rogatoire. (Note du premier 4diteur.) 

3. Voyez page 353. 

4. M"' la duchesse d'Aiguillon; voyez tome XXXUI, page 406. 
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5173. — DE LOUIS-EUGfeNE, 

DUG DB WDRTEMBERG. 

A Renaoy ce 1" f6vrier. 

Je pr^f^re, monsieur, les marques que vous voulez bien me donner de 
votre amiti6 aux faveurs des h^ros et des rois. Celles-ci soot int^ress^es et 
trompeuses, tandis que j'ose regarder vos sentiments pour moi comme une 
sorte de recompense due au tendre attachement que je vousai vou^ depuissi 
longtemps. Ce n'est pas d'aujourd'hui seulemenl que vous daignez m'aimer, 
et que je vous ch6ris et vous admire avec lout Tenthousiasmo que vous sa- 
vez si bien inspirer. 

Je n'ai garde, monsieur, de charger mes dpaules de Torgueil d'un man- 
teau ; son poids m'accablerait. D'ailleurs, c*est pour pouvoir 6tre en veste 
que je suis venu habiter la Suisse. Cependant, comme la veritable philoso- 
pbie consiste principalement dans la jouissance du bonbeur, je me crois, 
lorsque je suis a Ferney, plus philosopbe que Socrate et que vous-m^me : 
car j'ose penser que vous ne fCites jamais aussi heureux que je le suis 
alors. 

Encore suis-je heureux quand je me trouve aupres de la tendre Spouse 
qui a su fixer mon coeur. Elle est simple, ingenue, pleine de douceur, de 
sens, et de vertus. Nous nous aimons avec une ardeur ^gale; le jour elle est 
mon amie, la nnit je suis son amant, et nous ne nous souvenons du litre 
d*epoux que parce qu' il constate noire bonbeur, et que nous ch^rissons ega- 
lement tous les liens qui nous unissent davantage. Vous voyez bien, mon- 
sieur, que, dans ce sens, il m'est facile d'etre un peu philosophe. 

Les regards de ses deux grands yeux noirs pleins de feu vous exprime- 
raient bien plus vivement que ma faible plume la reconnaissance qu'elle 
vous porte de Tint^r^t que vous daignez prendre k notre situation. Aussi 
esp6re-t-elle, quand sa sant^ le lui permettra, de venir k Ferney vous rendre 
cette espece d'bommage, qui cerles ne vous d^plaira pas. Yoilk, mon cber 
maltre, les nouvelles les plus fratches de mon cceur, sur lequel vpus vous 
6tes acquis tant de droits. EUes ne ressemblent pas a celles de la gazette^ 
car elles sont toutes bien vraies. 

J'oubliais de vous dire que j'ai renonc^ k toutes mes staroslies. Je ne 
suis plus aujourd'hui que ce que j'ai toujours ^td, votre ami et voire adnii- 
rateur; et ces titres me sont bien plus chers que tous ceux que la vanity 
accorde. 

Cest du fond de Renan et de nos brouillards que j'ose presenter mes 
hommages aux heureux habitants de Ferney. Sensible k Thonneur de leur 
souvenir et de leurs bont^s, je me h4terai de venir les joindre, et de grossir 
votre cour le plus t6t qu'il me sera possible. 

Que le papa daigne se charger de mes vqbux pour son aimable fiUe ^. 
Je desire que le nouvel ^tat qu'elle va embrasser la rende aussi heureuse 

1. M"« CoTDttUe. 
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que je le suis. Cest tout ce que je peux lui souhaiter de plus agr^ble et de 
plus doui. Je Taime, puisqu'elle paralt ajouter k votre gloire la reputatioa 
de bienfaisance que vos actions respirent aulant que vos Merits immorteb. 
Recevez les assurances de Tamiti^ la plus sincere et la plus invariable. 

5174. — AM. COLINI. 

A Ferney, l*' ffevrier. 

Je fais un efiFort pour vous 6crire, mon cher Colini : car je 
vois k peine mon papier. Je deviens aveugle ; et si jamais je fais 
ma cour k Leurs Altesses 61ectorales, je meferai conduire par un 
petit chien. Si vous 6tes dans Tintention d'imprimer Olympie, je 
vous prie de faire une petite preface par laquelle il paraisse, et 
comme il est vrai, que je n'ai nulle part k Timpression. Si mes 
amis de Paris pouvaient s'imaginer que je fais imprimer cetle 
pi^ce en pays (Stranger, au lieu de la donner en France, ils m'en 
sauraient mauvais gr6 avec raison. Je vous assure d'ailleurs que 
Pouvrageacquerra un nouveau prix, sllen a quelqu'un, par une 
preface de votre main. Je vous serai plus oblig6 que vous ne me 
r^tes. Addio, caro! 

5175. —AM. DAMILAVILLE. 

!•' f6?rier. 

J'ai pris la liberty, mon cher frfere, d'6crire k M. d'Aguesseau 
el k M. de Crosne^ la lettre dout je vous envoie copie. Je ne sais 
si MM. de Beaumont, Mariette et Loyseau, ne feraient pas bien de 
presenter requfite contre Tinsolence du pr6sidial de Montpellier, 
qui a fait saisir leurs factums. II me semble que c'est outrager k 
la fois le conseil k qui on les a pr6sent6s, et les avocats qui les 
ont faits. Si les avocats n*ont pas le droit de plaider, il n'y aura 
done plus ni droit ni loi en France. Je m'imagine que ces trois 
messieurs ne souflfriront pas un tel outrage. 11 n'appartient 
qu'aux juges devant qui Ton plaide de supprimer un factum, en 
le declarant injurieux et abusif; mais ce n'est pas assur^meot 
aux parties k se faire justice elles-m^mes. J'esp^re surtout que 
cette d-marche du pr^sidiai de Montpellier, command^ par le 
parlement de Toulouse, sera une excellente pi^ce en faveur des 
Galas. On ne doit plus regarder les juges du Languedoc que 
comme des criminels qui cherchent k ^carter les preuves de leur 
crime des yeux de leur province. 

1. Voyex page 305. 
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Je serais bien fiich6, mon cher fr6re, que le libraire Cramer 
eAt apport6 un exemplaire de VEssai sur les Moeurs ft Paris, s'il 
Pavait d6pos6 en d'autres mains que les v6tres : non-seulement 
il y manque les cartons n6cessaires pour lesfautes d'impression, 
mais pour les miennes. Nous 6tions convenus, malgr6 la loi de 
rhistoire, de supprimer des v6rit6s, et surtout celles dont yous 
me parlez ; les corrections sont faites, mais elles ne sonl pas 
plac^es dans les quatre tomes qui sont entre yos mains. Donnez- 
vous, ft voire loisir, mon cher fr^re, le plaisir ou le d^goAt de les 
parcourir ; et si vous y trouvez quelque v6rit6 qu'il faille encore 
immoler aux convenances, ayez la bont6 de m'en avertir. 

Que cette Edition soit munie ou non d'une permission, qu'elle 
entre ou non dans le royaume, c'est PaflFaire des Cramer, et non 
la mienne ; je leur ai fait pr^ent du manuscrit : ils entendent 
assez bien leurs int^r^ts pour d^biter leur marchandise. 

Catherine s*immortalise par sa lettre*, et fr^re d*Alembert par 
ses refus. Ainsi done on avertit de mille lieues notre minist^re 
que nous avons dans notre patrie des hommes d'un g6nie sup6- 
rieur. 

C'est une aventure assez comique que celle que j'ai eue avec 
Pindare* Le Brun, en vous envoyant un paquet pour lui^ dans 
le temps que vous me d^p^chiez ses rabftchages centre moi. Je 
lui fais part, dans ce paquet, du mariage de M*** Corneille, qui 
est Ic fruit de sa belle ode ; je lui envoie des leltres pour M*'*' de 
Vilgenou et F^lix, nieces de xM. du Tillet, qui, les premieres, 
tirferent M*^ Corneille de son 6tat malheureux, et auxquelles elle 
doit une reconnaissance 6ternelle. Je Taccable de politesses qui 
doivent lui tenir lieu dechfttiment. 

Je vous embrasse bien cordialement, mon cher frfere. icr. 
Vinf,,,. 

Je rouvre ma lettre pour supplier mon frfere de faire par- 
venir mon certiflcat de vie ft Delaleu, notaire : car enfln je suis 
en vie encore, et c'est assur^ment pour vous aimer. 



1. Cette lettre est du J3 oovembre 1762; voyez les Memoires secrets de Bachau- 
mont, k la date du 20 Janvier 1763. 

2. Dans le Prods de la multitude (voyoz ci-dessus, page 298), Poinsinet de 
Siyry donnait k Le Brun le nom de Pindare. 

3. Voyez la lettre 5161. 



42. — CORRBSPOIIDAIfCB. X. 24 
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51*76. -- A MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

Au ch&teau de Ferney, par Geneve, 4 f6vricr. 

Madame, j'aime mleux avoir rhonneurd'6crire k VotreAltesse 
s6r6nissime d'une main 6trang6re que de ne vous point (^crire 
du tout. Je deviens presque aveugle, et il ne faut pas Pfitre quand 
on veut faire sa cour h Garlsruhe. J'apprends avec bien de la dou- 
leur que Votre Altesse s6r6nissime a M malade tout comme une 
autre ; la beauts et le m^rite ne gu^rissent de rien ; les m^de- 
cins ne gu^rissent pas davantage ; il n'y a que le regime qui 
r^tablisse la sant^. 

Je ne suis point en 6tat, madame, de venir me mettre k vos 
pieds : que feriez-vous d'un vieil aveugle ? Mais si quelqu'un de 
mes enfants pent trouver grftce devant vos yeux, ils viendront 
demander votre protection. 

Je marie dans quelques jours la nifece de Pierre Gorneille k 
un jeune gentilhomme de mon voisinage ; la consolation de la 
vieillesse est de rendre la jeunesse heureuse. S'il faisait plus 
beau, et si j'^tais moins d6cr6pit, je minerals la noce danser 
devant votre chateau, comme faisaient les anciens troubadours ; 
nous y chanterions les plaisirs de la paix, dont PAllemagne avait 
besoin comme nous. 

J'esp^re dans quelques semaines envoyer h vos pieds le second 
tome de la Vie de Pierre le Grand, ne pouvant le porter moi- 
m^me. Votre Altesse s6r6nissime y verra des choses assez cu- 
rieuses; mais ma plume ne vaut pas vos crayons, et mes pein- 
tures ne valent pas vos pastels. 

La czarine r^gnante a grande envie d'imiter la reine Chris- 
tine, non pas en abdiquant, mais en cultivant les arts et les 
sciences ; on la dit fort 1)elle et fort aimable ; Yoilk quatre imp4- 
ratrices tout de suite : cela tourne un peu la loi salique en ridi- 
cule. Pour moi, madame, depuis que j'ai eu Thonneur de vous 
faire ma cour, j'ai toujours souhaite que les femmes gouver- 
nassent. 

Agr6ez le profond respect avec lequel je serai toute ma vie, 
madame, de Votre Altesse s6r6nissime, etc. 

5177. — A M. D'ALEMBERT. 

4 ffevricr. 

Mon cher et illustre confrere, il semble que si quelques pe- 
dants ont attaqu^ en France la philosophie, ils ne s'en sont pas 
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bien trouyte, et qu'elle a fait une alliance avec les puissances du 
Nord. Gette belle lettre de Timp^ratrice de Russie^ yous yenge 
bien ; elle ressemble k la lettre que Philippe teriyit k Aristote le 
jour de la naissance d'Alexandre. 

Je me souyiens que, dans mon enfance, je n'aurais pas ima* 
gin6 qu'on 6crirait un jour de pareilles lettres de Moscou k un 
acad^micien de Paris. Je suis du temps de la creation, et yoilft 
quatre femraesde suite* qui out perfectionn6 en Russie ce qu'un 
grand homme y avait commence. Votre galanterie fran^aise doit 
quelques compliments au sexef^minin surcette singularity dont 
I'histoire ne fournit aucun exemple. La belle lettre que celle de 
Catherine! Ni sainte Catherine de Sienne, ni sainte Catherine de 
Bologne, ni sainte Catherine d'Alexandrie, n'en auraient jamais 
icrit de pareilles. Si les princesses se mettent ainsi k cultiyer 
leur esprit, la loi salique n'aura pas beau jeu. Ne remarquez- 
YOUs pas que les grands exemples et les grandes lemons nous 
yiennent du Nord? Les Newton, les Locke, les Gustave, les Pierre 
ie Grand, et gens de cette espfece, ne furent point 61ey6s k Rome 
dans le college de la Propagande. 

J'ai parcouru, ces jours derniers, une grosse apologie des 
j6suites pleine i^thos et de pathos^. On y fait le d6nombrement 
des grands g^nies qui illustrent notre si^cle ; ils sont tons j^suites. 
C'est, dit Tauteur, un Perusseau, un Neuyille, un Griffet, un 
Chapelain, un Baudori, un Buffier, un Desbillons, un Castel, un 
La Borde, un Briet, un Pezenas, un Gamier, un Simonet, un 
Huth, et enlin ce Berthier, aJoute-t*on, qui a €i€ si longtemps 
Toracle des gens de lettres*. 

Je suis assez comme M. Chicaneau'^, je ne connais pas un de 
ces gens-lSi, except6 frfere Berthier, que je croyais mort sur le 
chemin de Versailles*; mais enfln je suis rayi que la France ait 
encore tant de grands hommes. 

On dit aussi que Ton compte parmi ces sublimes g^nies un 
M. Le Roi, pridicateur de Saint-Eustache, qui prfiche contre les 
philosophes ayec Eloquence du r6y6rend pfere Garasse'. 

1. En date du 13 novembre 1762. 

2. CaUierioe I'*, Anne, Elisabeth, Catherine 11, 

3. Expression des Femmes savantes, acte lU, sc^ne v. 

4. Voyez Apologie girUrale de I'instUut et de la doctrine des jSsuites (par 
Cerutti), seconde Wition, 1763, in-8% chapitre xx, pages 304, 305, 306, 310. 

5. Le$ Plaideurs, acte U, sc^ne v. 

6. Voyez, tome XXIV, page 95, la RekUion de la maladie, etc, du jhuile Ber- 
thier. 

7. Voyes ce que Voltaire dit de Garasse, tome XXVI, page 496. 
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A Yous parler sirieusement, je trouve que si quelque chose 
fait honneur k notresi^cle, cesont les trois factums de MM. Ma- 
riette, filie de Beaumont, et Loyseau, en faveur de la famille 
infortun^e des Galas. 

Employer ainsi son temps, sa peine, son Eloquence, son cr^ 
dit, et, loin de recevoir aucun salaire, procurer des secours k 
des opprim6s : c'est Ik ce qui est v^ritablement grand, et ce qui 
ressemble plusau temps des Gic^ron etdes Hortensius qu'^ celui 
de Briet, de Huth, et de frfere Berthier. Je m'embarrasse fort peu 
du jugement qu'on rendra, car, Dieu merci, TEurope a d<^j^ 
jug^, et je ne connais de tribunal infaillible que celui des hon- 
n^tes gens de diff^rents pays, qui pensent de mdme, et composent, 
sans le savoir, un corps qui ne pent errer, parce qu'ils n'ont pas 
Tesprit de corps. 

Je ne sais ce que c'est que le petit libelle * dont vous me par- 
lez •, ou Ton me dit des injures k propos d'un examen de quelques 
pieces de Cr^billon. 

Je ne connais ni cet examen ni ces injures ; j'aurais trop k 
faire s'il fallait lire tons ces rogatons. Pierre le Grand et le 
grand Gorneille m'occupent assez : j'en suis malheureusement k 
Pertharite, et je marie sa ni^ce pour me consoler. Nous met- 
trons dans le contrat de mariage qu'elle est cousine germaine 
de Chim^ne, et qu'elle ne reconnalt pour ses parents ni Gri- 
moald ni Unulphe'. 

Elle pourra bien ayoir fait un enfant avant que T^dition soit 
achev6e. Beaucoup de grands seigneurs out souscrit tr^-g6n^ 
reusement; les grayeurs disent que leurs noms ne sont pas des 
lettres de change. 

J'envoie k PAcad^mie YHhraclius espagnol, que j'ai traduit de 
Galderon, etqui est imprim6 avec VHtraclius fran?ais. Vous juge- 
rez quel est Toriginal de Galderon ou de Gorneille ; vous pdme- 
rez de rire. Cependant vous verrez qu*il y a de temps en temps 
dans le Galderon de bien brillantes ^tincelles de g^nie. Vous re- 
cevrez aussi bient6t une certaine Histoire geniraU. Le genre 
humain y est peint cette fois de trois quarts ; il ne T^tait que de 
profll aux autres Editions. Quoique je sois bien vieux, j'apprends 
tons les jours k le connattre. 

Adieu, mon illustre philosophe ; je suis oblig6 de dieter, je 



i. Voyez It note, tome XXIV, ptge 3i5. 

2. Dans la lottre du IS Janvier. 

3. Personnages de Pertharite; voyez tome XXXO, page 143. 
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deyiens ayeugle comme Lamotte;qaandrabb6 Tniblet le sauraS 
il trouvera mes vers meilleurs*. 



5178. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 6 f^vrier. 

Nous commenfons par dire que nos angessont toujours aussi 
jnjustes qu'adorables. lis ont condamn^ Marie Gorneille pour 
n'avoir point 6crit depuis longtemps ft pfere et mfere, ft M^» de 
Vilgenou et de F61ix, el mfime ft l'6tonnant Le Brun ; et cepen- 
dant Marie avait rempli tous ses devoirs, sans oublier mfime ce 
Le Brun. 

Nos anges gardiens condamnent ladite Marie pour n'avoir 
point demand^ le consentement de p^re et m^re ft son mariage; 
et nos anges doivent avoir enlre leurs mains la lettre de Marie ft 
pfere et mfere, accompagn^e de la mienne*. 

Nos anges ont condamn6 M. Dupuits pour n'avoir point 6crit 
au beau-p^reet ft labelle-mfere futurs; et la lettre de M. Dupuits 
doit avoir 6t6 adress6e ft nos anges m6mes : M. Dupuits m'assure 
qu'il a pris cette liberty. 

II ne nous raanque que de savoir la demeure du p^re Gor- 
neille : car, jusqu'ft ce que nous soyons instruits, nous ne pou- 
vons mettre qu'ft monsieur, monsieur Comeille, dans les rues. 

Vous demandez les noms et quality du gendreet de ses pfere 
et mfere, et vous devez les avoir re?us avec une lettre de M™* Denis 
et une de M. Dupuits. II neme restequ'ft vous demander pardon 
pour M™' Denis, qui oublia d'envoyer le paquet ft Tadresse de 
M. de Courteilles. 

Vous voyez done, mes chers anges, que nous avons rempli 
tous nos devoirs dans la plus grande exactitude. Je vous confle 
que M"** Denis craint beaucoup que la t6te de Franf ois Comeille 
ne ressemble ft Pertharite, Aghilas, Surlna, et ne soit fort mal 
timbr6e. Je n'ai su que depuis quelques jours que, dans le voyage 
que fit chez moi Franf ois Gorneille lorsque j'6tais tr^malade, 
Francois dit ft Marie : « Gardez-vous surtout de vous marier ja- 
mais; jo n'y coQsentirai point : fuyez le mariage comme la peste ; 
ma fiUe, point de mariage, je vous en prie. » 

1. L'tbbd Trnblet ^tait grand admirateur de Lamotte; Toyez tome XUy 
page 285. 

2. Cette lettre est x^imprim6e dans le Dernier Volume des auvres de Voltaire, 
1862, page 357, avec beaucotip de fautes. 

3. Cette lettre de Voltaire est perdue. 
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Je Yous confle encore une autre douleur de M— Denis ; elle 
tremble que les r^ponses neviennent pas assez t6t, qu'elle ne soit 
obligee de marier Marie en car6me, gull faille demander unc 
permission k T^vfique d'Annecy, difficile ft obtenir; que ses per- 
drix de Valais, ses coqs de bruy 6re, ne soient inutiles, et qu'on 
ne soit r^duit ft manger des carpes et des truites un jour de noce, 
attendu que M. le comte d'Harcourt et compagnie, qui seront de 
la noce, sont d'excellents catholiques. Pour moi, qui ne suis ni 
papiste ni huguenot, et qui depuis un mois ne me mets point ft 
table, j'ayoue ing^nument que je suis de la plus grande indiffe- 
rence sur le gras et sur ie maigre : 

Je ne sers ni Baal, ni le Dieu d'lsraSI ^ ; 

et je ne mange ni coq de bruy^re ni truite. 

Je suis profond^ment afilig^ que Son Altesse Philibert Cramer 
se soit m^lee de la n^gociation entre monsieur le contr61eur g^ 
n^ral et M. Tronchin, pour la souscription du roi; je i'avais 
pri6e, par son fr^re le libraire, de n'en rien faire, parce qu'il 
ne tenait qu'ft moi de toucher huit mille livres du roi pour 
M"* Corneille par les mains deM.de La Borde, et qui s'en 
serait bien fait rembourser. II aurait donn^ m£me dix mille 
livres. 

Vous avez tr^s-grande raison, mes divins anges, de dire que 
les rentes viagferes ne conviennent point. Je Yois que Philibert 
veut avoir pour lui les rentes viagferes, et payer les dix mille 
livres ; je suis bien aise qu'il soit en ^tat de faire ces virements 
de parties, et qu'il ait fait avec moi cette petite fortune. 

A regard de Sa Majest6, si nous pouvions obtenir qu'il tdi 
permis de mettre dans le contrat qu'elle daigne donner huit ou 
dix mille livres, cela n'emp£cherait pas de lui envoyer tant 
d'exemplaires de Corneille qu'elle en voudrait ; ce serait seule- 
ment une chose trfes-honorable pour M"« Corneille, pour les 
lettres, et pour nous. J'en ai ^crit ft M. le due de GhoiseuP. Si 
la chose se fait, tant mieux ; sinon il faudra se consoler comme 
de toutes les choses de ce monde, et assur^ment le malheur est 
16ger. 

Toutes ces terribles affaires, mes divins anges, n'empficheront 
point que vous n'ayez i'amoureuse Zulime, le bon Btoassar, et 



1. Racine, Athalii, acte UI, seine m. 

2. Cettc lettre est perdue* 
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le froid Ramire, ayec la manifere absolument n^cessaire doot il 
faut jouer la derni^re sc^ne. Cela sera joint k une petite preface, 
en forme de lettreS k la demoiselle Glairon, attendu que lapi^ce 
est tout amour, et que nous disserterons beaucoup sur cette pas- 
sion agr^able et honndte. Daignez done me mander quand vous 
Youdrez jouer Zulime, el alors tons vos ordres seront ex6cut6s. 

Je reviens, avec votre permission, mes anges, k notre ma- 
nage, qui mlnt^resse plus que celui d'Atide et de Ramire. En 
voilSi d^jk un de rompu»; il nefaut pas quil arrive la mfirae 
chose k Tautre. Est-il vrai que Francois Corneille soit aussi tfilu 
qu'imb6cile, et diam^tralement oppos6 k Phymen de Marie? En 
ce cas, il faudrait lui detacher M"' F^lix, qui salt comme il faut 
le conduire, et le meltre k la charrue sans qu'il regimbe; mais 
je ne sais point la demeure de M"« Filix. Quand nous lui ayons 
6crit', c'6taitpar le canal du pindarique Le Brun. Nous nesavons 
encore si nos lettres ont et^ revues, et il me paratt difficile que 
j*aie un commerce bien r^gulier avec cet 616ve de Pindare. Le 
mieux serait de ne point lAcher les vingt-cinq louis k Francois 
qu'il n'eAt sign6 ; et si, par une impertinence impr6yue, Francois 
refusait d*6crire tout ce quil salt, c'est-^-dire d'6crire son nom, 
alors Francois de Voltaire, qui est la justice m^me, le laisserait 
mourir de faim, et il ne t^terait jamais des souscriptions. Marie 
Corneille est majeure dans deux mois, nous la marierions malgri 
Franpois, et nous abandonnerions le pfere k son sens r6prouv6. 

Calmez-vous, mes chers anges, sur la fatale feuille qui d^plai- 
rait tant k messieurs^. Cette feuille n*a point 6t6 tir6e, je Pal bien 
emp6ch6. Philibert Cramer a tr^s-mal fait de la coudre k son 
exemplaire. Je sentis bien que ces mots : « Cent quatre-vingts 
membres se d^mirent de leurs charges; les murmures furent 
grands dans la ville, et le roi fut assassin^ *, etc. ; » que ces mots, 
dis-je, pourraient faire soupponner k des grammairiens que cet 
assassinat fut le fruit imm6diat du lit de justice, comme en efiet 
Damiens Tavoua dans ses interrogatoires k Versailles et k Paris. 
Je sais bien qu'il est permis de dire une v^rit^ que le parlement 
a fait imprimer lui-m6me ; mais j'ai bien senti aussi que le par- 
lement serait fkch& qu'on vit dans Thistoire ce qu'on voit dans le 
procfes-verbal. Cette seul6 particule et est un coup mortal. Un 

1. Voyez cette LeUre ou D^dicace, en t^te de Zulime, tome IV. 

2. Celui avec Cormont ou Vaugrenant. 

3. Voyez page 357. 

4. Titre des conseillers au parlement. 

5. Voyei U note, tome XV, page 388. 
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mot peut quelquefois causer un grand mal. Cette m6me particule, 
tr^mal expliqu^e par M. de Silhouette dans le traits d'Utrecht, 
a caus6 la derni^re guerre, dans laquelle nous avons perdu le 
Canada. Je ne perdrais pas m£me Ferney, car je Pai donn^ k ma 
ni^ce ; mais malgr^ mon juste ressentiment contre Pinfdme con- 
damnation de la Loi naturelk^, je fis jeter au feu cette feuille; je 
mis h ia place : u Ges Amotions furent bient6t ensevelies dans une 
consternation g6n6rale, par Taccident le plus impr^vu et le plus 
effroyable : le roi fut assassin^, le 5 de Janvier, dans la cour de 
Versailles, etc. » 

J'ai ins6r6 mdme des choses trop flatteuses pour le parlement 
dans la m6me feuille; et je dis express6ment : a Le parlement fai- 
sait voir qu'il n'avait en yue que le bien de I'fitat, et qu'il croyait 
que son devoir n'^tait pas de plaire, mais de servir. » En un 
mot, j'ai tourn6 les choses de manifere que, sans blesser la v6rit6, 
j'ai tAch6 de ne d^plaire k personne. D'ailleurs, dans toute Phis- 
toire de Damiens, je me borne uniquement k citer les interroga- 
toires. Au reste, Touvrage n'est pas encore achev6 d'imprimer. 

Ge dimanche 6, Sexag^sime, nous venous de fiancer nos 
futurs ; de \k je conclus quil faut que Francois se presse. 

Voici, mes anges, une lettre de M. Dupuits, par laquelle il 
vous remercie de toutes vos bontfe. 

Je me prosterne devant mes deux anges gardiens. 

5179. — A M. DEBRUS». 

J'ai rhonneur de renvoyer k M. Debrus la lettre k M. Dumas, 
et j'ai pris la libert6 d'ajouter quelques mots. Je ne sais point la 
demeure du ills de M. Lavaysse.. Je supplie M. Debrus de lui 
faire parvenir ma r^ponse. 

Une personne tr^s-instruite m'a mand6 qu'elle ne doutait pas 
que Paflfaire ne fAt renvoy^e au conseil. Nous avons, en ce cas, tout 
lieu d'esp6rer que le sieur David sera au moins r^primand^, et 
peut-6tre condamn6 k payer les frais du procfes si on I'attaque 
person nellement. 

On me mande qu'il sera indispensable de faire paraltre Pierre 
Galas, Lavaysse et la servante, et qu*il ne faudrait pas que cette 
servante edi demeur^ chez moi, parce que malheureusement on 



1. La coDdamnatioD est du 6 f^Trier 17^9. 
S. £diteur, A. Coquerel. 
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ne sail que trop Tint^rdt que j'ai pris k cette affaire ; nos ennemis 
auraient lieu de pr^sumer que j'ai fait yenir cette fille dans ma 
maison pour concerter ses r6ponses ayec celles de Galas Pierre. 
J'ai trop de monde chez moi pour qu'elle y fAt secr^tement ; il 
est impossible que son s6jour ne fQt public. On sait de plus que 
je passe une partie de Fannie dans le territoire de Geneve ; les 
Senaux, les Labordes et Gassan S ne manqueraient pas de dire 
que cette servante est une huguenote d6guis6e qui a communi6 
pendant trente ans pour se moquer de Dieu et des hommes. 

Ces considerations me paraissent fortes et m'arrfitent; je m'en 
rapporte k Tavis deM.Debrus, quej'embrasse de tout mon coeur. 

5180. — A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

9 f6vrier. 

Madame ange, nos lettresse croisentcommeles conversations 
de Paris. Gelle-ci est une action de graces de la part de M"' Denis, 
qui a un 6r6sipMe, un point de c6t6, la fi^vre, etc. ; de la part de 
mon cornette de dragons, qui se jette k vos pieds, et qui baise le 
bas de votre robe avec transport ; de la part de Marie Gorneille, 
qui vous 6crirait un volume si elle savait Torthographe ; et enfln 
de la part de moi, aveugle, qui r^unis tons leurs sentiments de 
respect et de reconnaissance. II n'y a rien que vous n'ayez fait : 
vous 6chauffez les abb6s de La Tour-du-Pin, vous allez exciter la 
g6n6rosil6 des fermiers g6n6raux. II n'y a qu'un point sur lequel 
j'ose me plaindre de vous : c'est que vous avez omis la permis- 
sion de la signature d'honneur de mes deux anges. Je vous 
avertis que j'irai en avant, et que lecontrat de Marie sera honors 
de votre nom ; vous me dfeavouerez aprte si vous voulez. 

J'ai refu aujourd'hui une lettre de M"»« de Cormont. Elle 
demande pardon pour son dur mari ; elle me conjure de donner 
M"- Gorneille k son flis; je lui r^ponds que la chose est difficile, 
attendu que M"* Gorneille est fiancee k un autre. II y a de la des- 
tin^e dans tout cela, et je crois fermement k la destin^e, moi qui 
vous parle. Gelle de M. Lefranc de Pompignan est de me faire 



1. M. de Senaux etait president, MM. de Lasbordes et Gassan, conseillers au 
parlement de Toulouse; ce dernier fut le rapporteur qui conclut contre Jean Galas. 
Le premier surtout 6tait d'un fanatisme aussi ardent quMrr^fl^chu 

En tout cas, le conseil qu*on donnait k Voltaire valait bien mieux que son 
projet (^nonc6dans la lettre 5171). II eut le bon esprit de s'y conformer. (Note du 
premier Mileur.) 
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toujours pouffer de rire (moi et le public, s'enteDd). la plai- 
sante chose que son sermon et la relation de sa d<^dicace * ! On 
est trop heureux qui! y ait de pareilles gens dans le monde. 

J'insiste pour que mon neveu d'Hornoy soit conseiller au 
parlement. II ne fera jamais tant de bruit que Tabb^ de €hau- 
yelin ; mais enlin il sera tuteur des rois, et fera br(!ller son oncle 
tout comme un autre. En v6ril6, messieurs sont bien tendres aui 
mouches. S'ils criaient pour une particule conjonctive, je leur 
dirais : Messieurs, vous avez oubli^ la grammaire que les j^uites 
vous avaient enseign^e. 

Tout le public murmura, et le roi fut assassinl*. Quel rapport 
cette phrase peut-elle avoir avec le parlement de Paris? Je pr6- 
senterais requite au roi et k son conseil, comme les Galas, mais 
ce serait avant d'6lre rou6; et je ferais TEurope juge entre le 
parlement et la grammaire. Je yous parle ainsi, mes anges, parce 
que je vous crois plut6t ministres d'un petit-fils de Louis XIV 
que partisans de la Fronde. 11 est doux de dire ce qu'on pense k 
ses anges. Je vous avoue que je suis comme Platon ; je n'aime 
pas la tyrannic de plusieurs. Je sais que le parlement ne m'aime 
gu^re, parce que j'ai dit dans le Sihcle de Louis XIV des v^rilfe 
que je ne pouvais taire. Ce motif d'animosit6 n'estpas trop hono- 
rable. Je vous ai dit tout ce que j'avais sur le coeur; cela me 
pesait. Mais que vos bonl6s pour moi ne s'alarment point; je 
vous r^ponds qu'il ne subsiste aucune particule qui puisse 
deplaire. 

Parlous du tripot pour vous 6gayer. 

On dit que la tr^sublime Clairon ne vent pas 6ter le r61e de 
Mariamne k la trfes-d^penaillee Gaussin. Que voulez-vous? ce 
n'est pas ma faute ; je ne peux rend re ni les hommes ni les fllles 
raisonnables. Qui est-ce qui se rend justice? Quel estle pr^dica- 
teur de Saint-Roch qui ne croie surpasser Massillon? 

Je me rends justice, mes anges, en disant que mon coeur vous 
adore. 

5181. — AM. MOULTOU*. 

J'envoie k mon cher fr^re en un seul Dieu les deux pelits 
chapitres que je viens de faire copier pour lui. 

1. Voyez, tome XXIV, pafre i57, It Uttr$ d0M.de Vicluse. 
*i. Voyez la note, tome XV, page 388. 
3. ^diteur, A. Coquerel. — Autogrraphe. 
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C'est aujourd'hui* que tout le conseil d'fitat decide entre les 
Galas et les huit juges toulousains. La decision n'estpas douteuse. 
Mille tendres respects. 
Je n'ai pas reju la lettre i frfere Le Tellier. 

5182. — AM. DAMILAVILLE. 

F6vrier. 

Mais, mon Dieu, pourquoi un libraire est-il assez imbecile 
pour avoir son magasin chez lui? II itait si ais6 de d6rober une 
petite brochure* aux yeux des infldfeles el des friponsi 

Voici pour amuser nos frferes. Si cela n'est pas bon, du moins 
cela est gai. Je pr&ume qu'on en donnera k fr^re d'Alembert. 
L'hymne est assez plaisant k chanter avec des accompagne- 
ments ^ 

J'ai actuellement une bibliothfeque sur Tabolition de la Soci6t6 
de J&us. Avant-hier il y avail deux j6suites * chez moi avec une 
nombreuse compagnie ; nous jouAmes une parade , el la voici : 
j'6tais monsieur le premier president, j'inlerrogeai mes deux 
naoines ; je leur dis : « Renoncez-vous k tousles privileges, k loutes 
les bulles, k toutes les opinions, ou ridicules ou dangereuses, 
que les lois de Pfital r6prouvent? Jurez-vous de nc jamais ob6ir 
k voire g6n6ral ni au pape, quand celle ob^issance sera conlraire 
aux inl6r6ts el aux ordres du roi? Jurez-vous que vous files 
ciloyens avant d'fitre jfisuiles? Jurez-vous sans reslriction men- 
tale? » A tout cela ils rfipondirent : uOui. wEl je pronongai : « La 
cour vous donne acle de voire innocence prfisente, el, faisanl 
droit sur vosdfilits passes el fulurs, vous condamne^ fitre lapidfis 
sur le tombeau d'Arnauld avec les pierres de Porl-Royal. )> 

Je salue tons les frferes : cependanl icr. rinf.... 



1. Le coDseil d^clara la requite admissible le 1*' mars, et jugea le 7, tandis 
que cette lettre porte la date de Janvier, qui du reste nous semble erron^. La 
lettre nous paratt 6tre de f^vrier, et Voltaire aura 6t6 d^ppoint^ par un de ces 
d^lais frequents dans tout proc^, et particuli^rement dans celui-ci. (Note du 
premier 4diieur.) 

2. Ces reflexions sent peut-^tre k Toccasion d*une 6dition du Sermon des cin- 
quatUe; Toyez tome XXIV, page 437. 

3. Hymne chant4 au village de Pompignan; Toyez tome X. 

4. Sans doute non compris le Pdre Adam, car il est question de trois dans la 
lettre k d'Argental du 25 f^Trier. 
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5183. — AM. FYOT DE LA MARCHE i. 

A Ferney, 19 ftrricr 1763. 

Gomme je deviens un tant soil peu aveugle, monsieur, per- 
mettez que j*aie I'honneur de vous 6crire par mon clerc. Nous 
marions demain M"« GorneilleS un Bourguignon fortjoli, offlcier 
de dragons de son metier, et fils d'un maltre des comptes. Mes 
anges, M. et M™* d'Argental, ont si bien fait par toutes leurs 
bonlfe, ont tellement suppl66 ft notre ignorance d'une publica- 
tion de ban qui devait se faire ft Paris, que rien ne nous retarde 
plus. Un enfant qu'on dit plus aveugle que moi, et qui est beau- 
coup plus puissant, se m^le de la c^r^raonie ; nous ayons sign6 le 
contrat de mariage; j'ai us6 de la permission que tous m'avez 
donn6e d'assigner ft M"* Corneille, d6sormais M™« Dupuits, vingt 
mille livres sur la plus belle terre de Bourgogne. Gomme il faut 
que je fasse apparoir et que j'annexe au contrat que ces vingt 
mille livres m'appartiennent, j'ai recours ft vos bont^s. 

On nous flatte dans nos deserts que nous pourrons avoir 
Incessamment le plaisir de nous miner ft votre parlement. Si 
M"« la comtesse de Pimbfiche avait 616 Bourguignonne, elle serait 
morte de chagrin ces deux ann6es-ci. 

Je crois qu'on d6busquera ft la lin les j6suites nos voisins que 
vous connaissez*. II y en a un pourtant' qui fait notre mariage 
demain ft minuit. Je pense qu'il ne leur restera bientdt pour tout 
bien que des sacrements. On les lapide au bout de soiiante et 
dix ans avec les pierres de Port-Royal. 

Gonservez-moi vos bontfe et agr6ez mon tendre respect. V. 

5184. — A M. DUCLOS. 

Au ch&teau de Feimey, 12 fivrier. 

Je croirais, monsieur, manquer ft mon devoir si je ne don- 
nais part ft TAcad^mie du mariage de Tunique h6ritifere du nom 
de Gorneille avec M. Dupuits, jeune gentilhomme plein de m6rite, 
cornette de dragons dansle regiment de M. le ducde Ghevreuse, 
gouverneur de Paris. Ses terres touchent aux miennes ; rien n'6tait 



1. ^diteur, Th. Foisset. 

2. Les j^suites d'Ornez. 

3. Le P6re Adam. 
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plus coDvenable. G'est un ^tablissement avantageux. M'** Gorneille 
en est en partie redevable k la protection de TAcad^mie, qui a 
honors en elle le nom du grand Gorneille, et qui a favoris^ les 
souscriptions de I'^dition, k laquelle je travaille continuellement, 
en faveur de sa nifece. 

Je crois qu'il serait honorable pour la litt^rature que I'Aca- 
d^mie daign^t m'autoriser k signer pour elle au contrat de 
manage. Le nom de Gorneille pent m^riter cette distinction. 
Vous me donneriez permission, monsieur, de mettre le nom du 
secretaire perp6tuel, de la part de PAcad6mie * ; ou bien vous 
auriez la bont6 de m'envoyer les noms de messieurs les acad^ 
miciens presents, en m'autorisant k honorer le contrat de leurs 
signatures. Ge dernier parti me paralt d'autant plus convenable 
que je compte signer pour M. le marshal de Richelieu, comme 
doyen de TAcad^mie. J'attends les ordres de TAcad^mie, en lais- 
sant pour leur execution une place dans le contrat. 

Je vous prie, monsieur, de presenter k nos confreres mon 
profond respect. 

5185. —AM. MOULTOU ». 

Le sacrement de manage' dont je suis occup6, monsieur, a 
un peu nui k la sacr6e tolerance dont je voudrais m'occuper 
souvent avec vous. 

J'ai rhonneur de vous renvoyer les livres que vous avez bien 
voulu me prfiter. Je voudrais bien que le petit livret que je pre- 
pare n'edt pas leur sort. Sdrement, ces livres-lA, quelque bons 
qu'ils puissent 6tre, n'ont pas 616 lus k Versailles ; et la premifere 
loi, dans une aCfaire comme celle-ci, est de se faire lire par ses 
juges. Ge n'est pas encore assez, il faut avoir des gens qui parlent, 
et j'espere que nous en aurons. Vous endoctrinerez M"« la du- 
chesse d'Enville mieux que moi. Je vous prie, monsieur, de vouloir 
bien lui pr6senter mes profonds respects quand vous lui 6crirez. 

J'ai chang6 tout Touvrage, et je I'ai un peu augment6 pour le 
rendre plus curieux ; mais je ne sais si j'y aurai r6ussi. Je t^che 
d'y mettre des notes instructives pour 6claircir quelques passages 
de rantiquit6 que je crains bien d'embrouiller, k la fa^on des 
commentateurs. 



1. Dados signa au nom de TAcad^mie. 

3. £ditear, A. Coquerel, 

3. Le mariage de M"* Gorneille avec M. DupuiU (13 fivrier 1783). 
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J'aurais Youla faire tout cela dans yotre chambre, et yous 
consulter k chaque ligne, car je ne suis pas le premier thtologien 
de ce monde, et votre Eloquence m'aurait encore plus aid* que 
votre th6ologie. 

J'ai envoy6 k votre ami Tarlen * un petit chapitre tout k fait 
^difiant, quil yous aura sans doute montr*, car il ne me I'a 
point rendu. Ce n'est point dans I'arianisme que je crains de 
tomber, c'est dans quelque chose en isme qui est pire qu'une 
h6r6sie*; mais si les malins y trouvent quelques traces de cet 
abominable isme, j'ai tant de confreres, et de grandissimes con- 
frferes, que j'espfere 6tre soutenu dans mon infamie. 

S6rieusement parlant, je m'examine avec le plus grand scru- 
pule ; je tftche de montrer les choses les plus absurdes avec le 
plus profond respect, de ne point donner prise, de presenter 
sans cesse aux hommes Tadoration d'un Dieu et Pamour du pro- 
chain. 

Ayez la bont6, je vous en supplie, de donner au porteur la 
petite esquisse, et le tome du Corneille oi est Heraclius. 

Permettez-moi de vous embrasser sans c6r6monie, avec autant 
d'empressement que j*en ai d^avoir Thonneur de vous revoir. 

Mardi matin. 

5186. — DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 12 fevricr. 

Je commence k croire, mon cher et illustre maltre, que le fanatisme 
pourrait bien avoir le m^me sort que Tempire romain, d'etre d^truit par les 
Tartares. Les souverains de la zone glaciale donneront ce grand exemple 
aux princes des zones temp^r^es ; et Fontenelle ei^t dit k Catherine qu'elle 
est destin^e a 6tre Taurore bor^ale de TEurope. En attendant, je ris, k part 
moi, de la mani^re dont les choses sent arrangees dans ce meilleur des 
mondes possibles : au Midi, la philosophie pers^utee, vilipend^e sur le 
th^dtre ; au fond du Nord, une princesse qui la protege et qui la cultive : 

Cest dommage, Garo, que tu n*es point entre 
Au conseil do celui que pi'^che ton cure: 
Tout en eti 6te mieux •. 

J*ai bien peur que Catherine d'Alexandrie, qui confondit, comme vous 
savez, les philosophes avec lant de succ^s, ne voie de fort mauvais cell 
Taccueil que leur fait Catherine de RussiOi et ne se recuse pour sa patronne. 

i. M. Vernes, pasteur. 

2. Le d^isme. 

3. La Fontaine, livre IX, fable iv. 
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11 faut esp^rer que la cour de P6tersbourg sera plus fiddle au traite qu'elle 
fait avec la philosophie, qu'elle ne Fa 616 k ceux qu'elle a fails avec le car- 
diDal de Bernis. 11 est vrai que le fruit de ces deraiers a 6i6 de faire ^gorger 
un million d'hommes, et que la philosophie aura peut-6tre le bonheur d'en 
dclairer un plus grand nombre. Je ne sais pourtant si jusqu'ici elle doit se 
r^jouir ou s'afiQiger, tant ses succ^ sont Equivoques, du moins sur les bords 
de la Seine. Expliquez-moi par quelle fatality la philosophie ne pent se r^ 
soudre k quitter ses bords, malgrE les d^gotlts qu'elle y Eprouve et le peu 
de proselytes qu'elle y fait. Les phiiosophes sont comme la fomme du 
M4decinmalgr4lui^, qui veut que son marl la batte. 11 est vrai que, pour 
se d^dommager, ils viennent de faire donner aux jEsuites quelques coups 
de b^ton, et qu'ils se flattent m^me d*6lre au moment d*en faire maison 
nette; il faudra voir ce que cela produira. 

Je n'ai point lu YApologie^ des jEsuites dont vous me parlez; mais je 
trouve la France fort k plaindre de perdre d'un coup de filet tant de grands 
g^nies. 11 faut esp^rer que le college de la Propagande en fera recrue. Nous 
pourrions m6me y ajouter par-dessus le marchE ce pr^dicateur Le Roi, qui 
vraisemblablement n'est pas le roi des pr^dicateurs, et dont le nom, ignore 
dans son quartier, a eu le bonheur de parvenir jusqu'k vous '. Vous m^ap- 
prenez de Genive que M, Le Roipriche a Paris ^.h voudrais que les avo- 
cats de la famille infortun^e des Galas eussent mis dans leurs m^moires 
moins de pathos et plus de path^tique ; mais je conviens avec vous que leur 
z^le et leur d^int^ressement font un veritable honneur k notre si^cle ; tant 
de vertu me fait d^sirer une eloquence qui y r^ponde. Je plaindrais 
M^^' Corneiile, si elle n'avait pour dot que les souscriptions des gens de 
Versailles. Tout le Mercure est infecte d'epitaphes de Cr^billon, qui sont 
ignores comme ses vers ; voici celle que je ferais k quelqu'un de votre 
connaissance, k condition qu'elle ne servirait de longtemps : c II fut Tau- 
teur de la Henriade, etc., etc., et maria la ni^ce du grand Corneiile. i 

Avec cette Epitaphe-lk, on pent se passer d'un mausol^e fait par Le 
Moine', et mdme d'etre loue apres sa mort dans le Mercure; mais en atten- 
dant les petits cousins que vous allez donner k Cinnay puissiez-vous, mon 
Cher maltre, donner encore longtemps des frdres k Tancrede ! J'attends 
YH^raclitis de Calderon, mais je suis bien plus curieux de VHistoire g^n^- 
rale, Vous avez bien fait de n'y pas peindre le genre humain tout k fait de 
face ; ce triste visage n'est pas bon k dtre vu dans toute la dififormitE de ses 
traits ; je crains m^me qu'il ne se trouve trop hideux etant montr6 de trois 
quarts*, et qu'il ne lui prenne envie de briiler le tableau, et de crier au feu 

1. Acte I, sc^ne in. 

2. Voyez la note 4, page 371. 

3. C6tait d*AIembert 1ui-m6me qui, le 31 mars 1762 (voyez lettre 4873), avail 
^rit k Voltaire qu'un cur6 de Rouen, nommS Le Roi, pr^chait k Saint-Eustache. 

4. Voyez page 371. 

5. Nom du sculpteur k qui fut confi^ le mausol^ de Cr^billon. 

6. C*esl rexpressioD dont Voltaire se senrait dans sa lettre k d'AIembert, du 
4 f6vrier. 
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contre le peiDtre, qui heureusement se trouvera a cent lieues des Omer et 
des Berthier. Adieu, mon cher et illustre philosophe; conservez bien vos 
yeux, sans quoi les fanatiques diraient que vous ressemblez k Tir^ie, que 
les dieux aveugldrent pour avoir T6\e\6 leur secret aux hommes. Vivez, 
voyez, et ^crivez longtemps pour Thonneur des lettres, pour le progres de 
la raison, et pour le bien de rhumanit^ ; et souvenez-vous quelquefois qu*il 
y a sur les bords de la Seine un homme qui vous aime, vous honore, et vous 
admire, et qui vous eti conserve les mdmes sentiments sur les bords de la 
Spr^ et sur ceux de la N^va. 

5187. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

13 f6vrier. 

M™« Denis 6tant malade, le jeune Dupuits et Marie Gorneille 
6tant trfes-occupes de leur premier devoir, qui n'est pas tout k 
fait d'6crire, moi, Taveugle V., entour6 de quatre pieds de neige, 
je dicte la r6ponse k la lettre de M"« d'Argental Tange, du 7 de 
f6vrier ; et voici comme je m'y prends. 

Gujas, Charles Dumoulin, Tiraqueau, n'auraient jamais parl^ 
plus doctement et plus solidement de la validity d'un contrat, 
et nous tombons d'accord de tout ce que disent nos anges. Je 
n'ai point vu le modele de consentement paternel que M"* Denis 
avait envoy6 k M"« d*Argental ; elle icrit quelquefois sans dai- 
gner me consulter. Je ne sais quel est Tdne qui lui avait donn^ 
ce beau module de consentement. Le contrat est dress6 dans toutes 
les regies et le mariage fait dans toutes les formes, les deux 
amants trfes-heureux, les parents enchant6s ; et, k nos neiges pr^s, 
tout va le mieux du monde. Ce qull y a de bon, c'estque, quand 
m^me les souscriptions ne rendraient pas ce qu'on a esper^, le 
-conjoint et la conjointe jouiraient encore d'un sort trte-agr6able. 
II ne nous reste done qu'^ nous mettre aux pieds de nos anges, 
et k les remercier du fond de notre coeur. 

S'ils veulent s'amuser de cette terrible feuille qui devait tant 
diplaire k messieurs, la voici; elle est un peu contre ma conscience. 
Je veux bien que monsieur le coadjuteur sache qu'on trouve, k 
la feuille suivanteS qu'un de messieurs, qui avait ^t^ traits avec 
plus de s6v6rit6 que les autres, fonda, dans son abbaye, k per- 
p^tuit^, une messe pour la conservation du roi. J'ai cru ce trait 
digne d'etre remarqu^, j'ai cru qu'il peignait nos moeurs ; et il y 
a environ douze batailles dont je n'ai point parl6, Dieu merci, 

1. Voyez tome XV, page 394. 
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parce que j'ecris Thistoire de Tesprit humain, et non une 
gazette. 

Je ne doute pas que vous n'ayez la petite addition k VHistoire 
gimrale, sous le nom d^iclaircissements historiques^. II ne m'im- 
porte gufere qu'il y en ait pen ou beaucoup d'exemplaires r6pan- 
dus ; cela n'est bon d'ailleurs que pour un certain nombre de 
personnes qui sont au fait de I'histoire, le reste de Paris n'6tant 
qu'au fait des romans. 

Passons de Thistoire au tripot. Mon avis est que, ce carfime, 
on donne Zulime, suivant la petite leg on que j'ai envoy6e. Pen- 
dant ce temps-li j'achiverai une belle lettre scientifique sur 
Tamour, j'entends I'amour du theatre, dediee k W^^ Clairon*. 

Au reste, le d6bit de Zulime est un trfes-mince objet, et je doute 
qu'il se trouve un libraire qui en donne cinq cents livres, encore 
voudra-t-il un abandon de privilege, comme a fait ce petit mise- 
rable Prault ; ce qui gfine extrfimement Timpression du Th6Atre 
de V. Les libraires sont comme les prfitres, ils se ressemblent 
tons. II nV en a aucun qui ne sacrifl&tson p6re et sa m^re k un 
petit int6r6t typographique. 

Je pense qu'il ne serait pas mal de faire un petit volume d^ 
Zulime, Mariamne, Olympie, le Droit du Seigneur, et d*exiger du 
libraire quil donnAt une somme honn6te k M"« Clairon et k 
Lekain, soit que ce libraire fQt Cramer, soit un autre. 

Mais mes anges ne me parlent jamais de ce qui se passe dans 
le royaume du tripot; ils ne me disent point si M"** Dupuis et 
M. Z)e5ranat5'enchantent tout Paris ; si Goldoni est venu apporter 
en France la veritable com6die ; si TOp^ra-Comique est toujours 
le spectacle des nations; s*il est vrai qu'il y a deux j6suites qui 
vendent de Torvi^tan sur le Pont-Neuf. Jamais mes anges ne me 
disent rien ni des livres nouveaux, ni des nouvelles sottises, ni 
de tout ce qui pent amuser les honnfites gens ; rien sur Tabb^ 
de Voisenon, rien m6me sur les Galas, objet tr^important, 
dont je n'ai aucune notion depuis huit jours. Cela n'emp6che 
pas que je ne baise avec transport le bout des ailes de mes 
anges. 



1. Voyez tome XXIV, page 483. 

2. Voyez ce morceau en t6te de Zulime^ tome IV. 

3. La com^die de ColI6 ayant pour litre Dupuis et Desronais ; voyez page 343. 



42. — CORIIBSPONDA'IfCB. X. 25 
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5188. — AM. DAMILAVILLE. 

13 ftvrier. 

Mon Cher frtre, si tous n'avez pas des Edaircissements histo^ 
riques^ en Yoici. U est assez plaisant qu'on puisse imprimer la 
calomnie, et qu'on ne puisse pas imprimer la justification. Je 
joins k ces deux exemplaires la veritable feuille de VEssai sur Us 
MoBurs, de laquelle assur^ment messieurs doivent 6tre contents, 
k moins qu'ils ne soient extrfimement difficiles. Gomme il n'y a 
rien dans cette feuille qui ne se trouve dans le proc^ de Damiens, 
que le parlement lui-mdme a fait imprimer, je ne yois pas que 
messieurs aient le moindre pr^texte de me traiter comme les 
j6suites : d'ailleursj'aime la v6rit6, etjenecrains point messieurs; 
je suis k Tabri de leur greffler. Au reste, il me semble qu'il y a, 
k la page 325, une chose bien flatteuse pour un de messieurs'. 

Quant k la roture de messieurs, il faudrait 6tre aussi ignorant 
qu'un jeune conseiller au parlement pour ne pas sayoir que 
jamais les simples conseillers ne furent nobles •. Voyez le cha- 
pitre de la noblesse, c'est bien pis ; les chanceliers n'^taient pas 
nobles par leur charge, ils avaient besoin de lettres d'anoblisse- 
ment. Quand on 6crit Phistoire, il faut dire la v6rit6, et ne point 
craindre ceux qui se croient int6ress6s k Popprimer. 

Le Trait6 sur Viducation * me paralt un trfes-bon ouvrage, et, 
pour tout dire, digne de Thonneur que frfere Platon-Diderot lui 
a fait d'en 6tre Tdditeur. 

Si frfere Thieriot ne salt pas Pair de Bechamel, je vais tous 
Penvoyer not6 : car il faut avoir le plaisir de chanter : 

Vive le roi et Simon Lefranc I 

Avez-vous entendu parler de la pifece" dont M. Goldoni a re- 
gal61e Th6Atre-Italien ? a-t-elle du succfes? joue-t-on encore le 
vieux Dupuis et M. Desronaisf J'avais pri6 mon cher frfere de m'en- 
voyer ce Dupuis; j'attendais le Discours de mon confrere P6y£que 



1. Voyez tome XXIV, page 483. 

2. C'est la phrase concernant la messe fondle par Tabbi de Chaurelin, qu*on 
lit aujourd'hai tome XV, page 394. 

3. Voyez tome XII, page 76. 

4. De VEducation politique, 1763, in-12. Get ouvrage a ^t^ attribu^ k Diderot, 
qui, dit Grimm, peut y avoir mis quelques phrases. Barbier croit que Tourrage 
est de Creyier. 

5. L* Amour patemel, comMie de Goldoni, fut Joui le 5 f^vrier 1763. 
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de MontrougeS il m'avait 6crlt qu'ii me Tenvoyait, mais point 
de nouvelles : monsieur l*6v6que est occup6 auprfes de quelques 
filles de rOp6ra-Comique. Mais c'est k frtre Thieriot que j'en 
veux. II est bien cruel quil n'ait pas encore cherch6 les Dialogues 
de Gregoire le Grand*. Je les avals autrefois ; c'est un livre admi- 
rable en son esp^ce ; la bdtise ne peut alier plus loin. 

Je refois Tout le monde a tort^; ce Tout le monde a tort ne 
serait-il point de M"»« Belot? II me paralt qu'une ironie de 
soixante pages, en faveur des j6suites, pourrait6tre d^godtante. 
Je re^ois aussi la belle et bonne lettre de mon frfere, le tout enve- 
lopp^ dans un papier destine aux operations du vingti^me. Je suis 
toujours 6merveill6 que mon frfere, enseveli dans ces occupations 
d6sagr6ables, ait du temps dereste pour les belles-lettres et pour 
la philosophie. 

5189. — A M. DE LA MICHODI&RE, 

INTBNDANT DE ROUEN. 

A Ferney, le 13 f^yrier. 

Si j'avais des yeui, monsieur, j'aurais Fhonneur de vous re- 
mercier, de ma main, de la lettre dont tous avez bien voulu 
m'honorer. Recevez mes trfes-humbles compliments pour vous 
et M. Thiroui de Crosne, sur le mariage de madame votre fllle. 
Celui de M"« Corneille n'est pas si brillant; je Tai donn^e k un 
jeunegentilhomme nonmi6 Dupuits, dont les terressont voisines 
des miennes. II n'est encore que cornette de dragons ; mais il a 
un avantage commun avec M. de Crosne, celui d'etre heureui 
par la possession de sa femme. 

L'affaire que M. de Crosne rapporte est un peu ^loign^e des 
agreements dont iljouit; elle est bien funeste, et je n'en connais 
gu6re de plus honteuse pour Tesprit humain. J'ai pris la liberty 
d'6crire k M. de Crosne sur cette affaire*. Je dois me regarder 
en quelque fa^^on comme un t^moin. II y a plusieurs mois que 
Pierre Calas, accuse d'avoir aid6 son pfere et sa mfere dans un 
parricide, est dans mon voisinage avec un autre de ses fr^res. 

1. C*e8t ainsi que Voltaire appelait Tabbd de Voisenon, k qui il 6crivit le 
28 furrier (voyez lettre 5209). 

% Paris, 1689, in-12. Le traducteur fran^is est L. Bulteaa, 

3. T(mt le monde a tort, ou Jugement impartial d*une dame philosophe sur 
V affaire dee jieuites, 1762, ln-12. Barbier dlt que cet oposcule est du J^uite 
Abrassevin. 

4. Voyei la lettre du 30 Janvier, n« 5170. 
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J'ai balance longtemps sur rinnocence de cette famille ; je ne 
pouvais croire que des juges eussent fait perir, par un supplice 
aCfreux, un p^re de famille innocent. II n'y a rien que je n'aie 
fait pour m'6claircir de la v6rit6;j'aiemploj6plusieurs personnel 
aupr^s des Galas, pour miostruire de leurs moeurs et de leur 
conduite; je les ai interrog6s eux-m6mes trfes-souvent. J'ose elre 
sdr de rinnocence de cette famille comme de mon existence : 
ainsi j'esp6re que M. de Grosne aura re^u avec bonl6 la letlre que 
j'ai eu rhonneur de lui 6crire. Ge n'est point une sollicitatioo 
que j*ai pr6tendu faire, ce n'est qu'un hommage que j'ai cru 
devoir k la v^rit^. II me semble que les sollicitations ne doivent 
avoir lieu dans aucun procfes, encore moins dans une affaire qui 
int6resse le genre humain : c'est pourquoi, monsieur, je nose 
m^me vous supplier d'accorder vos bons offices; on ne doit im- 
plorer que T^quitfe et les lumiferes de M. de Grosne. Vous avez lu 
les factums, et je regarde Taffaire comme d^j^ d^cid^e dans votre 
coeur et danscelui de monsieur votre'gendre. 
J'ai rhonneur d'fitre avec bien du respect, etc. 

5190. — A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A Forney, 13 fe?rier. 

Je deviens h peu prfes aveugle, monsieur. Un petit garcon. 
qui passe pour 6tre plus aveugle que moi, et qui vous a servi 
comme s'il 6tait clairvoyant, s'est un peu m616 des affaires de 
Ferney. Ge fut hier que le mariage fut consomm6; je comptais 
avoir rhonneur d'en 6crire h Votre Excellence. Deux ^poux qui 
s'aiment sont les vassaux naturels de madame Tambassadrice et 
de vous. Je godte le seul bonheur convenable k mon ^ge, celui 
de voir des heureux. II y a de la destin6e dans tout ceci ; et oQ 
n'y en a-t-il point ? 

J'arrive au pied des Alpes, je m'y ^tablis; Dieu m'envoie 
W Gorneille, jela marie k un jeune gentilhomme qui se troure 
tout juste mon plus proche voisin ; je me fais deux enfants que 
la nature ne m'avait point donnas ; ma famille, loin d'en mur- 
murer, en est charm^e : tout cela tient un peu du roman. 

Pour rendre le roman plus plaisant, c'est un j^suite qui a 
mari6 mes deux petits. Joignez k tout cela la naivete de M"* Cor- 
neilie, k present M«« Dupuits ; naivet* aussi singuli^re que I'^tait 
la sublimits de son grand-p^re. 

Je jouis d'un autre plaisir, c'est celui du succis de Faffaire 
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des Galas : elle a d^j^ m rapport^e au conseil de la manifere la 
plus favorable, c'est-ft-dire la plus juste. Ceci est bien une autre 
preuve de la destin6e. La veuve Galas ^tait mourante aupr^s de 
Toulouse ; elle 6tait bien loin de venir demander justice h Paris. 
Elle disait : Si le fanatisme a rou6 mon mari dans la province, 
on me brdlera dans la capitale. Son ills vient me trouver au mi- 
lieu de mes neiges. Quel rapport, je vous prie, d'une roue de 
Toulouse^ ma retraite ! Enfln nous venons h bout de forcer cette 
femme infortun6e k faire le voyage, et, malgrt tons les obstacles 
imaginables, nous sommes sur le point de r6ussir : et contre qui ? 
contre un parlement enlier; et dans quel temps I Repassez, je 
vous prie, dans votre esprit, tout ce que vous avez fait et tout ce 
que vous avez vu ; examlnez si ce qui n'^tait pas vraisemblable 
n'est pas toujoui:s pr6cis6ment ce qui est arrive, et jugez sll ne 
faut pas croire au destin, comme les Turcs. Qui aurait dit, il y a 
cinq ans, que le roi de Prusse r^sisterait aux trois quarts de 
TEurope, et que vous seriez trop heureux de c6der le Ganada aux 
Anglais ? 

Vous n'aurez rien de moi, monsieur, pour le mois de f6vrier; 
mais, k la fin de mars, je vous demanderai votre attention sur 
quelque chose de fort s6rieux. 

Je me mets aux pieds de Vos deux trfes-aimables Excellences ; 
M"' Denis et mes deux petits*, qui demeurent toujours avec 
moi, joignent leurs sentiments aux miens, et notre petit chateau 
espfere toujours avoir Phonneur de vous h6berger quand vous 
prendrez le chemin de la France. 

Voltaire, Paveugle. 

5191. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

A Ferney, 14 f^vrier. 

Que vous dtes heureux, monsieur, et que je suis malheureux! 
Vous et vos amis vous faites de beaux vers; vous avez votre beau 
theatre parmi de jeunes seigneurs et de jeunes dames qui se 
perfection nent dans le bel art de la declamation, c'est-^-dire 
dans Part de se rendre maltre des cceurs. Pour moi, je deviens 
sourd et aveugle de plus en plus. La ville de Genfeve ne me four- 
nit presque plus d'acteurs ni d'actrices; j'avais fait venir Lekain, 
qui est le meilleur com^dien de Paris ; mais il a fallu bientdt le 

1. M. et M"« Dupuiu. 
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rendre k la capitale : en un mot, je crois que je ferai bientdt 
une grange de mon th^Atre, et que j'y mettrai des gerbes de bl6 
au lieu de lauriers. 

J'avais un peu de honte de me donner du plaisir i TAge de 
soixante et dix ans, mais j'ai 6t6 un peu rassurt par un vieui 
fou qui en a soixante et dix-huit, et qui joue la com^die, ^tant 
paralytique; il s'appelle Le.... II m'a rnand^ qu'il jouait Lusignan 
dans Zaire, avec beaucoup de succfes ; qu'il se faisait porter sur 
un brancard, et qu'en un mot on n'avait pas besoin de jambes 
pour jouer la com^die. II a raison, mais on a besoin d'yeux et 
d'oreilles. 

Je crois qu'on aura incessamment k Paris une pifece du Peintre 
de la nature, notre cher Goldoni. Je souhaite que tons les Fran- 
fais soient en 6tat de sentir tout son mirite. Un homme qui en- 
tend parfaitement Titalien me mande qu'il est extrSmement 
content de la pi6ce ^ dont notre cher Goldoni a honors notre 
theatre. 

Ah I monsieur, si je n'avais pas bientdt soixante et dix ans, 
vous me verriez k Bologna la grassa. 

La riverisco di more. 



5192. — AM. DEBRUS *. 

14 (f^vTier). 

Vous avez appris, sans doute, mon cher monsieur, que M. de 
Grosne a rapports pendant trois ou quatre heures notre grande 
affaire. On dit qu'il a parl6 comme un ange ; il finira k la seconde 
stance. 

J'ai refu une lettre de Pintendant de Rouen ', beau-pfere du 
rapporteur; il pense comme nous; tout le public est pour nous. 
Bemerciez Dieu de votre succ^s. S'il y avait eu un homme comme 
vous k Toulouse, parmi les juges, ils n'auraient pas k se repro- 
cher le meurtre affreux que leur fanatisme a commis. Adorons 
ensemble la ProTidence, qui daignera tirer un bien d'un mal si 
horrible, et qui pourra faire succ^der la tolerance k cet esprit de 
fureur qui a r^gn^ si longtemps chez les hommes. 

1. V Amour paUrnel, voyex page 386. 

2. £diteur, A. Coquerel. — L'&dresse est : « A monsieur, monsieur de Bms, 
k Gendye. » 

3. M. do La Michodiire. 
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5193. — DE LOUIS-EUGfeNE, 

DOC DB WDRTBMBBRG. 

A Renan, ce 14 f^vrier. 

J'apprends, moosieur, que madame voire ni6ce est malade ; j'en suis 
tr^inquiet. Daigoez, de giice, me faire savoir ce qui en est. Je suis tr6s- 
IkcM que vous ne m'en ayez rien dit, car vous n'ignorez pas la part que je 
prends k ce qui vous int^resse. Ce precede n'est pas dans Tordre, et vous 
ne pouvez le r^parer qu'en me donnanl des nouvelles plus consolaDtes de sa 
sant^. 

Je suis bien ikch6 que cet incident ait converti vos f^tes en des jours 
de tristesse ; mais Tbabilet^ et les soins de M. Tronchin me rassurent et me 
tranquillisent. 

11 faut bien que la vie de I'homme soit m6l6e de plaisirs et de peines, 
puisque k Ferney mdme Tamertume en corrompt quelquefois la douceur. 

Les nouvelles d'aujourd'hui oonfirment la grande nouvelle de la paix. Un 
courrier de M. Werelst a apport^ k la Haye la signature des pr^liminaires. 
Notre post^rit^ aura de la peine k croire qu'on se soit, pendant sept ans, 
extermin^ de part et d'autre en AUemagne pour se reposer ensuite dans le 
mdme syst^me qu'on avait abandonn^. 

En verity, les hommes ont de singuliers conducteurs; mais ceux qui 
rampent aujourd'hui sur la surface de la terre en m^ritent-ils d'autres ? 

Croyez-moi, les humains, que j'ai trop su connaltre, 
M^ritent peu, mon fiis, qu'on veaille 6tre leur maltre. 

{Alxire, acte I, scdne i.) 

Vous les connaissiez d^s lors, monsieur, et il semble que depuis ils sent 
devenus encore plus petits et plus m^prisables. 

J'ai vu de pr^ plusieurs de ceux que les si^cles k venir illustreront sous 
la qualification de heros. lis m'ont fait piti6, et je le dis non par rancune ou 
par amour-propre, mais par le respect que je porte k la verity. 

Je voudrais avoir trouve dans les espaces ce point qu'Archim^de cher- 
cbait : je vous y placerais, mon cher maltre, non pour soulever le monde, 
mais pour nous apprendre des v^rit^ qui confondraient a jamais Torgueil 
et I'imposture. 

Ma petite femme me charge de vous faire bien des compliments de sa 
part ; et, quoique fort incommod^e, elle me paralt plus inqui^le de vos in- 
quietudes que des maux qui Taifligent. Cette fagon de penser est commune 
k tout ce qui m'appartient, et elle d^coule bien naturellement des sentiments 
de la lendre amiti^ que je vous ai vou^ depuis si longtemps. 
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5194. — A M. LE COMTE D'ARGEMAL. 

15 feTTier. 

Hes anges, maman Denis est toujours malade, moi aveugle, 
et le tuteur de M. Dupuits soard ; tout cela a d^rang^ Dotre petite 
f6te k ia Pompigoan. Nous n'ayons point tir6 de canon, maman 
n'a point soup6, et on s'est mari6 sans c6r6monie. 

Je r^ponds k la lettre dont M™* d'Argental honore ma ni^ce. 
Elle me Fa montr6e, et j'ai 6t6 tr^-afflig6 qu'elle ail pu sattirer 
quelques reproches en vous donnant, sans me consulter, des 
paroles qu'elle ne pouvait pas donner, el qui ne dependent point 
du tout d'elle. Elle m'a r^pondu que, dans sa lettre du 6 de Jan- 
vier, elle avail eu Thonneur de vous 6crire nos intentions ; mais 
des intentions ne sont pas un contrat. Nous avons eu beaucoup 
de peine k faire regarder, par ce tuteur de M. Dupuits, Tesp^- 
rance de la vente d'un livre comme une dot. Ce sourdaud est un 
vieux marin k peu pr^s de mon dge, et plus difficile que moi en 
affaires. Son neveu a un trfes-joli bien, pr6cis6menl k ma porte ; 
11 6tait parfaitement inform^ de la condition du p6re el de la 
mfere, qui ne descendent point de Pierre Corneille, et qui ne 
participent en rien aux prerogatives de la branche 6teinte. Cesl, 
par parenth^se, une obligation que nous avons ^Fr^ron, quieut 
il y a plus d'un an, Tinsolence impunie d'imprimer dans ses 
feuilles* que le p^re de M"* Corneille 6tait un facteur de la petite 
poste, k cinquante francs par mois ; et cetle injure personnelle 
nous fit manquer alors un manage. Celui-ci est beaucoup plus 
avantageux que celui qui fut manquii ; mais nous n'aurions ja- 
mais pu parvenir k le faire si nous avions insists sur le partage 
du produit des souscriptions, que le tuteur a regard^ et regarde 
encore comme un objet fort mince. 

Le Cramer que vous voyez k Paris avail offert de donner qna- 
rante mille francs du produit des souscriptions et de la vente de 
r^dition, et ensuite il avail laiss6 tomber cetle offre. On savail 
tris-bien dans Geneve que nos seigneurs de France avaient donn^ 
leurs noms, et rien de plus, et qu'un d'eux ayant souscrit pour 
vingt louis d'or en avail pay6 un. Les Cramer avaient fait reten- 
tir que monsieur le contrftleur g6n6ral avail demand^ deux cents 
exemplaires payables en papiers royaux, k hull francs Teiem- 



1. Voyez le passage de Fr^ron rapport^ dans une note tome XLI, page 148. 
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plaire au-dessous de la valear ; et ce n'est qu'apr^sles fian^ailles 
que nous avons appris les nouyelles oflfres de M. Berlin. 

Les Anglais qui sont k Geneve se moquaient un peu de notre 
g^n^rosit^ fran^aise. On nous disait encore que les libraires de 
Paris, ayant dans leurs magasins deux Editions de Corneille qui 
pourrissent, se plaignaient continuellement de la n6tre, et em- 
p6chaient plusieurs personnes de souscrire. Le sieur Philibert 
Cramer 6tait trop occup6 des plaisirs de Paris pour me rendre le 
moindre compte, pendant que je travaillais nuit et jour k des 
commentaires trte-fatigants qui me font enfln perdre les yeui. 

Si dans de pareilles circonstances j'avais voulu couper en 
deux la partie de la dot fondle sur les souscriptions, soyez trfes- 
sQrs, mes anges, qu*on m'aurait remerci6 sur-le-champ en se 
moquant de moi. Le pfere et la mere de M™« Dupuits n'y perdront 
rien ; leur fille les a nourris du bout de ses dix doigts, avant 
qu*ils eussent iii pr6sent6s k M. de Fontenelle ; elle ne manquera 
jamais k son devoir, et j'y meltrai bon ordre. Le contrat est fait 
dans la meilleure forme possible. Ne troublous point les plaisirs 
de deux amants, et jouissons tranquillement du fruit de nos 
peines et de la consolation que me donne M"**" Dupuits dans ma 
yieillesse. 

Permettez-moi de vous supplier encore d'empficher Philibert 
Cramer de faire presenter aux spectacles et aux promenades des 
billets de souscription, comme des billets d*hultres vertes : Pami 
Fr6ron ne manquerait pas d*en faire de mauvaises plaisanteries 
dans ses belles feuilles. 

On m'a mand6 que Paffiure des Calas avait M rapportee par 
M. de Crosne, et qu'il a trfes-bien parl6. Je tous assure que toute 
TEurope a les yeux sur cet 6v6nement. 

J'ai lu le Second Appel a la Raison^. Je ne sais rien de si inso- 
lent et de si maladroit. Les j^suites ont des amis dans le par- 
lement de Bourgogne, mais certainement ils n'en auront plus 
quand on connaitra ce libelle. lis ^taient des tyrans du temps 
du pfere Le Tellier ; ils ne sont aujourd*hui que des fous. 

J'ai un j&uite pour aumdnier, mais je donnerais Tolontiers 
ma voix pour abolir Pordre. Je n'ai yu qu*une seule bonne chose 
dans tout ce qulls ont 6crit, c'est qu'ils ont prouT6 invincible- 
menl ce que j'avais d6j& dit* dansquelquespetites reflexions sur 



1. Nouvel Appel d la raison; yoyez la note tome XXVI, page 126. 

2. On ne troave pas cela dans les Remarques sur Pascal qui sont tome XXII , 
pages 26 et suiv. ; mais voyez tome XXVI, page 125. 
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Pascal, qae les jacobins ayaient 6crit plus de sottises qu'eox. J*ai 
eu le plaisir de verifier, dans saint Thomas, le doctear angdiqae, 
toute la doctrine du regicide. Qae conclore de 1^? quil serait 
trfes-exp6dient de se d^faire de tons les moines, et de se d^fier de 
tons les saints. 

5195. —AM. MODLTOD*. 

Ferney, 17 furrier. 

J'ai Phonneur de renvoyer h M. Moultou ce trfes-bon disconrs 
centre la persecution, ce dont je le remercie. Je le supplie de 
vouloir bien faire remettre chez M. Souchay la pifece sacerdotale 
cachet6e*. 

Uaffaire des Galas a 6t6 rapportie, et trfes-bien rapports, par 
M. de Crosne. 

Si M. Moultou a quelques nouvelles, je le prie d'avoir la 
bont6 de m'en faire part. Je suis toujours aveugle, je ne sais pas 
quand cela finira. 

5196. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Au chjiteau du Plessis, par Senlis, le 17 fevrier. 

A quel jeu vous ai-je perdu, men cher confrere ? Depuis voire leUre ou 
V0U8 me parlez de la visite de M. de Richelieu, et de la refonte de Cassandre, 
je n'ai plus entendu parler de vous que par le bruit des histoires g^nerales 
et particuli^res que vous pr^parez, et des jolies lettres que vous ^rivez k 
M. d'Alembert. Pourquoi suis-je tomb6 dans votre disgrace ? Vos lettres ne 
me sont-elles pas parvenues, ou n'avez-vous pas recu mes r^ponses ? J'ai 
6l6 fort exact. Je ne saurais penser que vous m'ayez lolalement quitt^ ; si 
ce n'est qu'une inBddit^ passag^re, je sens que je vous aime assez pour 
vous la pardonner. Dites-moi done ce que c'esU et ne me laissez pas croire 
que je suis un sot de vous aimer, et vous un ingrat de ne pas repondre ^ 
tous les sentiments qui m'attachent h vous pour la vie. 

5197. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 fiTTJer. 

Mes anges, ceci vous amusera peut-itre ; du m'oins en ai-je 
616 amus6. Ce n'est qu'une chanson d'aveugle', mais on dit que 

1. £ditear, A. Coquerel. 

2. La lettre de T^vdque d*Agen. 

3. VHymne chanU au village de Pompignan; voyex tome X. 
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les aveagles sont gais. J'eDverrai bientdt quelque chose k mes 
aoges de fort s^rieux, car je ne laisse pas de P£tre parfois. Vous 
savez que mon patron est Vlntiml^, qui avait plusieurs tons. 

Gorneille m'ennuie h pr^ent autant que Marie m'amuse. Quel 
execrable fatras que quinze ou seize pieces de ce grand homme ! 
Pradon est un Sophocle en comparaison, et Danchet un Euripide. 
Comment a-t-on pu pr6f6rer k un homme tel que Racine un ra- 
Mcheur d'un si mauvais godt, qui, jusque dans ses plus beaux 
morceaux, qui ne sont, aprte tout, que des declamations, p^che 
continuellement^contre la langue, et est toujours ou trivial ou 
hors de la nature ? Que Boileau avait bien raison de ne faire nul 
cas de toutes ces amplifications de rh^torique ! Qu'il est rare, dans 
notre nation, d'avoir du godt I 

M*"* Denis est toujours bien malade : il y a quinze jours 
qu'elle a la fifevre. Nous espirons que, dans peu, elle sera en 
6tat de vous 6crire. Nous vous promeltons d'appeler Pierre Gor- 
neille le premier enfant mftle qu'aura Manon Cornilie. II y a en 
effet un pape nomm^ Gorneille, dont on a fait un saint, parce 
que, dans les premiers slides, tous les ^vSques prenaient le 
nom de saint au lieu de celui de monseigneur. 

Au reste, mes divins anges, ne soyez nullement en peine de 
Francois Gorneille ni de sa petite femme; je suis toujours le 
mattre des arrangements, et je proportionnerai la part du pfere 
k la recette. Ai-je eu Phonneur de vous mander que le roi ne 
prend que douze exemplaires, et non pas cent, comme disait 
monsieur le conlr61eur g6n6ral? Sa Majesty approuve beaucoup 
ce manage, et fera les choses noblement. 

Le sang me bout sur les Galas ; quand la revision sera-t-elle 
done ordonn^e ? 

N'entendrai-je parler que du triste succis de I'impression de 
Dupuis et Desronaisf Le tripot a bien fait ses affaires ; mais le li- 
braire, dit-on, fait mal les siennes. II n'y a que la piice de M. le 
due de Praslin qui r^ussisse parfaitement^ 

Toute la famille se met sous les ailes des anges. 



1. Dans les Plaideurs, acte HI, sc^ne iii. 
3. La paix de 1763. 
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5198. —AM. GOLDONI. 

Au ch&teau de Ferney, 19 fevrier. 

J'ai respects longtemps tos occupations, roonsiear; maisla 
meilleure raison qui m'ait emp^ch^ de vous 6crire, c'est qu'on 
dit que je deviens aveugle ; ce n'est pas comme Hom^re, c'est 
comme Lamolte-Houdard, dont vous avez peut-fitre entenda 
parler k Paris, et qui faisait des vers m^diocres tout comme moi. 
Je suis menace de perdre la vue, et ce petit accident me prive 
d'un grand plaisir, qui est celui de lire vos pieces. 

Un homme de beaucoup d'esprit, et qui en tend parfailement 
ritalien, m'a mand^ qu*il 6tait extr^mement satisfait de la der- 
ni^re com^die* dont vous avez gratifi6 notre public de Paris. Si 
elle est imprim^e, je vous demande en grftce de me Tenvoyer. 
Mes yeux feront un effort pour la lire, ou bien ma ni^ce dous la 
lira. 

Je vous destine une quarantaine de volumes : 

Nardi parvus onyx eliciet cadum. 

(HoR., lib. IV. od. XII, T. 17.) 

Mais ne vous effarouchez pas de cet 6norme fardeau ; il y a 
vingt volumes de voire servileur que vous pourrez jeler dans le 
feu ; et, pour vous consoler, le resle est de Corneille. Je recois 
quelquefois des nouvelles de voire ami M. le marquis Albergati. 
Si j'6tais jeune, je vous accompagnerais k voire retour pour aller 
Tembrasser; mais j'ai soixante et dix ans, et ilfaut que je meure 
entre les Alpes et le mont Jura, dans ma petite relraile. Vous 
aurez un vrai servileur jusqu'au dernier moment de ma vie. 

5199. —AM. DEBRUS*. 

Je vous envoie, monsieur, pour voire consolation la lettre df 
notre rapporteur, et je la confie k voire extreme discretion ; il 
n'est point du tout d'usage que les juges d'une affaire 6crivent 
aux solliciteurs, et encore moins k ceux qui se rendent en quel- 
que fa^on partie, comme moi. Je n'ai re?u qu'hier 19 cetle lettre, 
qui est du 10. II arrive trfes-souvent qu'on n6glige k Paris d'en- 
voyer les lettres k la poste au jour prescrit. Mais je vois qu'on ne 

1. U Amour paternel; voyei page 386. 
3. £diteur, A. Coquerel. 
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D^glige point notre affaire. Vous sentez bien qu'elle est imman- 
quable, puisque le rapporteur me dit qu'il Tiendra nous voir, et 
qu'assur6ment il n'y viendrait point sll 6tait contre nous. On a 
cru que depuis sa lettre 6crite, le rapport a 616 commence, mais 
non flni. Vous voyez que tous les ministres yeulent assister au 
jugement du conseil, et qu'ils suivent en cela I'exemple de 
M. le due de Praslin: ce n'est pas assuriment pour me faire de 
la peine ; ainsi b6nissons Dieu, qui daignera tirer un trte-grand 
bien d'un tr6s-grand mal. 

J'allais envoyer cette lettre, lorsque je re^ois la v6tre de ce 
matin. Void le fait. C'est Tusage des jeunes maltres des requites 
qui rapportent des affaires importanles, de faire quelques repe- 
titions k huis clos devant queiques-uns de leurs confreres. C'est 
ce qu*a fait M. de Crosne, et c'est ce qui a occasionn6 Terreur. 
On a dit que la piece avait ete jou^e, quand elle n'avait ete que 
r6petee. Encore une fois, vous devinez bien par la lettre de 
M. de Crosne que nous devons avoir les plus justes et les plus 
grandes esp^rances. 

Voici les noms des juges et leur opinion *. 

A la roue : 

Les nomm6s Cleirac-Casan, rapporteur; 

Senaux ; 

La Bordes; 

Puget ; 

Gassan-Jottes ; 

D'Arbous ; 

Desinnocents ; 

Beaugeat, lequel se detacba des six autres qui 
demandaient un plus amplement informe. 

1. Voici ces noms, tela que nous les avons trouvds dans les pieces originales : 

MM. de Cassan-Clairac, rapporteur, le pr<§8ident de Senaux, de Lasbordes, le 

pr^ident du Puget, Cassan-Glatens (appel^ aussi Cassan-Gotte ou de Jotte), 

d*Arbou, Desinnocents, de Bojal, doyen, qui decida la mort de Galas en se joi- 

gnant aux sept premiers. 

MM. Gauran, Gambon, de Boissy (qui avait etd charge de continuer Tinforma- 
tion coinmenc6e par les capitouls), Coudougnan et Miramont, ne prononc^rent pas 
la sentence de mort; mais un seul d*entre eux se d^lara pour Tacquittement. 
Nous regrettons vivement de ne pouvoir le designer, mais peut-dtre inclinerions- 
nous k attribuer cet insigne honneur a ^tienne de Boissy. Deux autres consentirent k 
la torture seulement, pour Juger ensuite. S'ils Teussent emport^, il est presqae 
certain que Galas, n'ayant rien avou6, e(it ^t6 absous, ou au moins aurait eu la 
Tie sauve. Les deux derniers voulaient verifier avant tout si le suicide de Blarc- 
Antoine, pendu k la pidce de bois pos6e sur les deux portes, ^tait, comme on le 
pr^tendait, une impossibilite mater ielle. {Note du premier editeur,) 
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Vous devez avoir les noms des cinq juges qui persistferent 
dans leur premier avis. Vous les trouverez dans un ancien 6crit 
que vous m'avez pr6t6, et que je vous ai rendu. 
II faut que les cinq juges favorables soient : 
Bernard Gauran; 
Emmanuel Cambon ; 
fitienne Boissy ; 
Jean Coudougnan ; 
Et Andr^ Miramont. 
Je crois ne me pas tromper. Les premieres listes ^talent 
fausses. Ne montrez k personne la lettre de M. de Crosne. 



5200. — AM. LEKAIN. 

A Femey, 20 f<6vricr. 

Hon grand acteur, je pro teste contre Adelaide pour bien des 
raisons. Une des plus fortes, c'estqu'il n'est pas permis dimputer 
k un prince du sang un crime qull n'a pas fait. Cette fiction r4- 
volta le public, et m'obligea de changer la pi^ce. L'avenlure 
sur laqueile cette tragi^die est fondle arriva en eflfet k un due de 
BretagneS mais non k un prince du sang de France. Les gens 
senses qui savent Thistoire seront r6volt6s k la cour, je vous en 
avertis, et je pr6sente requ6te par cette lettre k M. le due de 
Duras ; je le supplie trfes-instamment de faire jouer le Due de 
Foix, que je crois incomparablement moins mauvais q\i'AdHa\de, 

M"* Corneille, devenue M~* Dupuits, vous fera de petits Cor- 
neilles qui vous donneront de bonnes tragMies dont vous avei 
besoin. 

Je vous embrasse du meilleur de mon coeur. 

J'ajoute k ma lettre qu'il y a encore dans cette Adelaide on 
hSros bless^ dans le combat ; que cette blessure, 6tant absola- 
ment inutile au d^noCiment, n'est qu'une pu^rilit^; que cela 
seul suffirait pour g^ter une pi^ce. II faut m'en croire quand je 
me condamne moi-m6me. Je vous demande en grftce de montrer 
cette lettre k M. le due de Duras. Bonsoir : je suis fort occap^ 
avee Pierre Corneille ; il me fait trouver Racine admirable. 



1. Voyez tome lU, page 76. 
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5201. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

21 fdvrier. 

II est bon quelquefois quedes angess'6gayent. L'accompagne- 
ment de VHymne k M. de Pompignan est fort bon, et le refrain, 
quand on est dix ou douze, est tr^plaisant k chanter. Pour les 
iclaircissements hisloriques, its sont da plus grand s^rieux. 

Pour Zulime, je crois qu'il ne la faut pas donner seule, mais 
attendre qu'on puisse imprimer deux ou trois pi^es k la fois^ 
Si je pouvais fortifier un peu le r61e de ce bendt de Ramire, je 
crois que je ne ferais point mal. Pour Mariamne, je la trouve 
assez bien ; je crois qu'elle fera effet ; je crois qu'on pourra 
rimprimer avec le Droit du Seigneur. Pour Olympie, qu'on appelle 
Vimpiel et qui cependant est trfes-pie, je dirai comme M. de 
Pompignan : De moije suis assez content; alions, saute, marquis* I 

Gorneille va son train. Ah! le paurre hommel qull me fait 
trouver Racine diyin ! 

Et mes anges ne me parlent point de la pifece de Dupuis et 
Desronais, et pas un mot du Discours de tahht de Yoisenon; et 
M. le president de La Marche ne m'envoie point ma pancarte 
n6cessaire ; et M"« Denis est toujours malade ; et mes petits ma- 
rite s'aiment encore k la folie, quoique au bout de huit jours. 
Mes anges, il y a tant6t soixante ans que j'ai commence k aimer 
Tun de yous deux, et je suis toujours k tous deux avec respect 
et tendresse. 

Uais dites done comment yont vos yeux ; je perds les miens, 
et je deyiens sourd comme un pot. 

5202. — AM. D'ALEMBERT. 

Le 21 f^vrier. 

J'enyoie k mon digne et parfait philosophe ces coionneries 
qui me sont yenues de Montauban. Nous ayons chants I'hymne 
ayec Taccompagnement. Je joins ici Pair not^'. Les philosophes 



1. Le tome V des Ouvrages dramatiques avec les pieces relatives d chacun, 
1763, iD-8<*, coDtieat Tancride, Zulime, Olympie, et le Droit du Seigneur, (B.) 

2. Regoard a dit dans le Joueur, acte IV, sc6ne x : 

Tn dois 6tre content de toi par toat pays : 
On le serait i moini. AUons, Mate, marqoit. 

3. VHymne chanti au village de Pompignan, yoyex tome X, page 569. 
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derraieDt le chanter en goguettes, car il faut que les philosophes 
se r^jouissent. 

5203. — AM. DEBRUS K 

Mardi, 22 f^vrier. 

Vous pouvez, monsieur, communiquer la lettre de M. de 
Crosne aux personnes z616es et discretes dont vous 6tes sQr. Je 
croisqu'enfin Taflfaire se rapporlera aujourd'hui solennellement. 
Savez-vous bien tout ce que craint M. Marietle? C'est qu'on ne 
falsifie les pieces ^ Toulouse. Dans quel si^cle abominable vivons- 
nous, si on a raison de soupconner un parlement d'fitre faus- 
saire et de m6riter ce qu'il a fait k Jean Galas! 

Je Yous embrasse en pleurant et en fr^missant. 

Je crois que vous pouvez communiquer h M. de Moullou la 
lettre de M. de Crosne, et nos justes craintes, car lorsque M. de 
Crosne viendra ici, il verra assur^ment M. de Moultou, et ne 
s'en retournera pas sans avoir conf u pour lui toute Testime et 
I'amiti^ qu'il m6rite. Mille lendres compliments ^ M. de V^gobre 
et k M. Cathala. 
-^ ■ """^ 

:\ 5204. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 



■^'..-iy 



Au ch&teau de Fcrney, le 25 fevrier. 



Une des raisons, mouseigneur, qui font que je n'al eu depuis 
longtemps Thonneur d^t^crire k Votre Eminence, n'est pas que 
je sois fier ou negligent avec les cardinaux et les plus beaux 
esprits de TEurope ; mais le fait est que je deviens aveugle, au 
milieu de quarante lieues de neige, pays admirable pendant 
ret6, et s^jour des trembleurs d^Isis pendant Thiver. On dit que 
la m^me chose arrive aux ii^vres des montagues. Je me suis 
m6l6 ces jours-ci des affaires d'uu autre aveugle', petit garcon 
fort aimable, inconnu sans doute aux princes de Tfiglise ro- 
maine, mais avec lequel on ne laisse pas de jouer avant qu*0D 
ne soit prince. J'ai mari^ M"* Corueille k un jeune gentilhomme 
dont les terres toucheut les miennes ; il se nomme Dupuits, il est 



1. ^diteur, A Coquerel. — L^adre^tae est : t A monsieur, moDtieur de Bros, 4 
Geneve. ■ 

2. L* Amour. 
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offlcier de dragons, estim^ et aimd dans son corps, tr^attach^ 
au service, et voulant absolument faire de petits militaires qui 
se feront tuer par des Anglais ou des Allemands. 

Je regarde comme un devoir de vous donner part de ce ma- 
nage, comme k un des protecteurs du nom de Corneille, et au 
meilleur connaisseur et de ses beautis et de ses fatras. Je cher- 
chais un descendant de Racine pour ressusciter le theatre; mais 
n'en ayant point trouv6, j'ai pris un officier de dragons. J'icris 
k TAcad^mie francaise, k Jaqueile je d6die T^dition* qui fera une 
partie de la dot, et je demande que ceux qui assisteront k la 
stance, k la reception de ma lettre, me permettent de signer 
pour eux au contrat. 

Je commence par demander la mdme gr^ce k Votre Emi- 
nence*. L'ombre de Pierre vous en sera trte-oblig6e, et moi, 
autre ombre, je regarderai celte permission comme une trfes- 
grande faveur. Nous n'avons point clos le contrat, et nous vous 
laissons, comme de raison, la premiere place parmi les signa. 
tures, si vous daignez Taccepler. 

Je suppose que vous vous faites apporter les nouveaux ou- 
vrages qui en valent la peine , et que vous avez vu les factums 
pour les Galas. L'affaire a 6t6 rapportee au conseil avec beaucoup 
d'6quit6, c'est-i-dire de la manifere la plus favorable : nous esp6- 
rons justice; une grande partie de P£urope la demande avec 
nous. Cette aflfaire pourra faire rentrer bien des gens en eux- 
mfimes, inspirer quelque indulgence, et apprendre k ne pas 
rouer son prochain uniquement parce qu'il est d'une autre reli- 
gion que nous. 

Voulez-vous, monseigneur, vous amuser avec VHhraclim de 
Galderon, et la Conspiration centre Chsar de Shakespeare ? J'ai tra- 
duit ces deux pifeces, et elles sont imprim^es, Tune aprfes Cinna, 
Tautre aprte VHtraclius de Corneille, comme objet de comparai- 
son. Cela rendra cette Edition assez piquante. J'aurai Thonneur de 
vous adresser ces deux morceaux si vous me le commandez. Je 
n*ai pas encore ref u le discours de notre nouveau confrfere rabb6 
de Voisenon : on en dit- beaucoup de bien. 

Agr6ez, monseigneur, les tendres respects du vieil aveugle de 
soixante-dix ans, car il est n6 en 1693^ : il est bien faible, mais 



1. La D6(licace do T^itioa du ThiAtre de Corneille avec commentairet est 
tome XXXI, page 177. 

2. Voyez la rdponse de Bernis, du 10 mars, d* 5225. 

3. Voltaire ^tait n6 le 21 novembre 1691. 

42. — CORRBSPOIfDANCB. X. 26 
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il est fort gai ; il prend toutes les choses de ce moude poor les 
bouteilles de savon, et franchement elles ne sont que cela. 



5205. — AM. MODLTOU*. 

25 f^vrier 1763. 

Je suis en peine, monsieur, d'Olympie et de la Tolerance. Je 
trouve qu'il y a beaucoup k faire au premier ouvrage, et que le 
second est bien d^licat. Je vous soumets Pesquisse d'un nouTean 
chapitre. II ne tient qu*^ vous qu'il soit meilleur. 

N'auriez-vous point quelque bon livre sur ce sujet ? Et vou- 
driez-vous me le prtter? Mais quelques lignes de votre main 
vaudraient mieux que tons les livres. 

Renvoyez-moi, je vous supplie, le plus t^t que vous pourrez 
ce croquis que j'ai dict6 et dont je n'ai point de copie. 

Je suis sdr que monsieur le contr61eur g^n^ral, M. le due de 
Praslin, M. le due de Choiseul, M"" de Pompadour, out de lr6s- 
bonnes intentions. II faut assur6ment en profiter. Ne pourriez- 
vous point quelque jour venir en causer avec moi ? Voire jeunesse 
est faite pour ^clairer tons les Ages. 

5206. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney, 25 fevrier. 

Plus anges que jamais, M™* Denis est loujours malade,ct moi, 
toujours aveugle, et vous ne me dites rien de vos yeux. L'5ige 
avance ; on n'est pas plus t6t sorti du college qu'on a soixante ans ; 
en un clin d'oeil on en a soixanle-dii ; on voit tomber ses con- 
temporains comme des mouches. Mes nouveaux marife, qui sont 
k vos pieds, ne savent rien de lout cela. Je voudrais que vous 
eussiez vu la crainte oi 6tait Marie de ne point avoir son Dupuits. 
« Mon p^re m'a signifi6 que je ne devais pas me marier ; qu'il 
n'y consentirait point. » Mes anges, que vouliez-vous que je 
pensasse? Vous voulez que je commente Franfois Corneille ; c'est 
bien assez de commenter Pierre. Ce Pierre me fait passer de 
mauvais quarts d'heure; je suis outrS contre lui. II est comme 
les bouquelins et les chamois de nos monlagnes, qui bondissent 
sur un rocher escarp^, et descendent dans des precipices. Tavais 
cm que Racine seraitma consolation, mais il esl mon d^sespoir. 

1. fiditcur, A. Coquercl. 
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G'est le comble de I'insolence de faire une trag^die aprte ce 
graDd bomme-l&. Aussi aprte lui je ne connais que de mauraises 
pifeces, et aYant lui, que quelques bonnes scenes. 

Au nom de Dieo, laissez Ik voire AdUaxde. Que veut dire ce 
h6ros bless6? i quoi sert sa blessure? A rien du tout, et je vous 
r^p^te qu'il est impertinent d'imputer k un prince du saug le 
crime qu'il n'a point commis: cela seul d6truit tout intirfit. 

Laissons un peu dormir ZvXime ce cardme. C'est bien dom- 
mage que cette Zulime ressemble ci toutes les femmes d^laiss^es 
qu'on a tant mises sur le th^tre ; sans cela, elle pourrait £tre 
passable. 

J'aime assez le Droit du Seigneur, je vous Tavoue; mais je 
voudrais qu'il y edt un peu plus de ces honn^tes liberty que le 
sujet comporte, et que les dames aiment beaucoup, quoi qu'elles 
en disent. 

Mariamne est mediocre, malgr6 mon Ess6nien *. 

Olympic est prodigieusement sup6rieure k cette Mariamne, et 
n'est pas encore trop bonne. Tout m'humilie et me chagrine ; je 
suis difficile pour moi-m6me comme pour les aulres. II est dur 
de senlir la perfection et de n'y pouvoir atleindre. 

Ne remplissez pas mes vieux jours d'amertume ; ne me faites 
point mourir en ressuscitant Adelaide; emp6chez-moi de boire ce 
calice; je vous le demande avec la plus vive instance. 

Eh bien I a-t-on enfin rapport6 Taffaire des Galas? Je vols 
qu'il est beaucoup plus ais6 de rouer un homme que d'admettre 
une requite. II me semble que M. de Crosne ne demande pas 
mieux que de parler, et assur6ment il parlera bien. J'aurai fait 
Irois ou quatre actes depuis le temps qu'on fait languir cette 
pauvre veuve. J'avoue que son aventure ne contribue pas k me 
faire aimer les parlements. Malheur^ qui a affaire k euxl F(it-on 
j6suile, on s'en trouve toujours fort mal. 

Puisque j'ai du papier de reste, il faut que je dise k mes 
anges que j'ai jug6 les jfeuites. II y en avait trols chez moi, ces 
jours passes, avec une nombreuse compagnie. Je m'^tablis pre- 
mier president; je leur fis prfiter serment de signer les quatre 
propositions de 1682, de d6tester la doctrine du r6gicide, du pro- 
babilisme, de renoncer k tout privilege contraire k nos lois, et 
d'ob^ir au roi plut6t qu'au pape. lis firent serment, aprfes quoi 
je prononjai : 



1. Dans la nouvelle version de Mariamne, Sohime, prince de la raee des As- 
montens, remplacait Varus. 
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(( La coar, sans avoir ^gard k touslesfatrasqu'on vientd'terire 
contre tous, et k toutes les sottises que yous avez ^crites depuis 
deux cent cinquante ans, tous declare innocents de tout ce que 
les parlements disent contre vous aujourd'hui, et vous declare 
coupables de ce qu'ils ne disent pas; elle vous condamne k 
6tre lapid6s, avec les pierres de Port-Royal, sur le tombeau 
d'Arnauld. » 

Tout le monde convint que j'avais raison, et les j6suites 
Pavou6rent aussi. Et vous, mes anges, qu'en pensez-vous ? 

Respect et tendresse. 

5207. — A M. DE LA GHALOTAIS. 

A Ferney, le 28 fevrier. 

J'aimerais beaucoup mieux, monsieur, que vous m'eussiez 
fait Phonneur de m'envoyer votre ouvrage imprim^ plulOt que 
manuscrit; le public en jouirait d^j^. Je crois tr^-sinc^rement 
que c'est un des meilleurs presents qu'on puisse lui faire. 

J'ai 6t6 obiig6 de me faire lire presque tout votre M^moire, 
parce que je deviens un pen aveugle, k la suite d'une grande 
fluxion qui m'est tomb6e sur les yeux. 

Je ne puis trop vous remercier, monsieur, de me donner un 
avant-godt de ce que vous destinez k la France. Pour former des 
enfants, vous commencez par former des hommes. Vous inli- 
tulez Touvrage : Essai d'un plan d' etudes pour les colUges * ; et moi, 
je rintitule : Instruction d'un homme d*iltat pour eclairer toutes Us 
conditions. Je trouve toutes vos vues utiles. Que je vous sais bon 
gr6, monsieur, de vouloir que ceux qui instruisent les enfants 
en aient eux-m6mes I lis sentent certainement mieux que les cell- 
bataires comment il faut instruire Tenfance et la jeunesse. Je 
vous remercie de proscrire T^tude chez les laboureurs. Moi, qui 
cultive la terre, je vous pr6sente requfite pour avoir des ma- 
noeuvres, et non des clercs tonsures. Envoyez-moi surtout des 
frferes ignorantins pour conduire mes charrues ou pour les at- 
teler. Je tftche de r^parer sur la fin de ma vie Tinutilit^ dont 
j'ai 6i6 au monde ; j'expie mes vaines occupations en d^frichant 
des terres qui n'avaient rien port6 depuis des slides. II y a dans 
Paris trois ou quatre cents barbouiUeurs de papier, aussi inutiles 
que moi, qui devraient bien faire la mdme penitence. 

1. Essai (T Education nationale, ou Plan d*itudes pour laj€un$ss$y 1763, iii-12. 
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Vous faites bien de Thonneur k Jean-Jacques de r^futer son 
ridicule paradoxe* quil faut exclure Thistoire de Piducation des 
enfants ; mais vous rendez bien justice k M. Clairaut, en recom- 
mandant ses iUments de GiomHrie, qui sont trop n6glig6s par les 
mattres, et qui mfeneraient les enfants par la route que la nature 
a indiqu^e elle-m£me. II n'y aura point de pfere de famille qui ne 
regarde votre livre comme le meuble le plus nicessaire de sa 
maison, et il servira de r^gle k tons ceux qui se mfileront d'en- 
seigner. Vous vous 61evez partout au-dessus de votre matifere. Je 
ne sais pas pourquoi vous mettez le livre de M. Vattel * au rang 
des livres necessaires. Je n'avais regard^ son livre que comme 
une copie assez mediocre, et vous me le ferez relire. 

Je m'en liens, pour la religion, k ce que vous dites avec Tabb^ 
G6doin, et m6me k ce que vous ne dites pas. La religion la plus 
simple et la plus sensiblement fondle sur la loi naturelle est sans 
doute la meilleure. 

Je vous rends compte, monsieur, avec autant de bonne foi 
que de reconnaissance, de Timpression que votre M6moire m'a 
faite. A present, que m'ordonnez-vous ? voulez-vous que je vous 
renvoie le manuscrit? voulez-vous me permeltre qu'on Timprime 
dans les pays Strangers ? J'ob6irai exactement k vos ordres. Votre 
con fiance m'honore autant qu'elle m'est ch^re. 

Je ne suis point du tout de votre avis sur le style ; je trouve 
qu'il est ce quil doit 6tre, convenable k votre place et k la 
matifere que vous traitez. Malheur k ceux qui cherchent des 
phrases et de Tespril, et qui veulent 6blouir par des 6pigrammes 
quand il faut 6tre solide ! 

Ne mettez-vous pas en titre les matiferes que vous avez mises 
en marge? Cela d^lasse les yeux et repose Tesprit. 

Je suis bien faible, bien vieux, bien malade ; mais je d6fie 
qu'on soit plus sensible k votre m^rite que moi. Je ne peux vous 
eiprimer avec combien de respect et d'estime j'ai Thonneur 
d'etre, etc. 

5208. — AM. DEBRUS'. 

Comptez, mon cher monsieur, sur une pleine victoire. MM. les 
dues de Ghoiseul et de Praslin, M. de Courteilles, el d'autres 

1. £mile, livre U. 

2. Le Droit des gene, 1758, deax volumes !D-4^ Emer de Vattel, d6 dans la 
principaut^ de Neufch&tel en 1714, est mort le 20 d^mbre 1760. 

3. £dltear, A. Coquerel. — Autographe. 
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juges S voulaient la revision parce que la revision suppose un 
jugement inique, au lieu que la cassation peut ne supposer 
qu'une procedure irrtgulifere. 

On a mis dans la Gazette de Berne une grosse sottise. On y dit 
que la veuve Galas a 616 mise hors de cause avec defense de 
poursuivre. J*6crirai pour faire rectifier cette impertinence. 

Je vous embrasse. Faites, je vous prie, mes compliments k 
M""* Galas et k ses filles, et k MM. de Lavaysse et Dumas. 

5209.— A M. L'ABBfi DE VOISENON. 

A Ferney, 28 f«5\Tier •. 

Mon trfes-cher et tr6s-almable confrfere, en mime temps que cest 
a ce que vous avez dtja fait connaitre de vos talents que, etc ; voili 
une belle phrase ' ; mais il me paralt que mon cher 6v6que a lout 
un autre style. Je ne sais pas si votre teint 6tait couleur jaune 
ce jour-l&, mais le coloris de votre discours 6tait fort brillant. 

En vous remerciant de la fdicit^ et de la fleurette dont vous 
m'honorez *. Voulez-vous que je vous parle net'? ni Gr^billon ni 
moi ne m^ritons tant de bont^s. Entre nous, je ne connais pas 
une bonne pifece depuis Racine, et aucune avant lui oCi il n'y ait 
d'horribles d6fauts. Si vous avez jamais pu vous r6soudre k lire 
tout Gorneille (ce qui est une tr^rude penitence), vous aurez 
vu que c'est lui qui a toujours cherch6 k 6lre tendre ; il n'y a pas 
une de ses pieces ( j'en excepte Chimene et Pauline) ou il n'y ail 
un amour postiche et ridicule, Irte-ridiculement exprim^. 

G'est Racine qui est v6ritablement grand, et d'autant plus grand 
qu'il ne paralt jamais chercher k Tfitre; c'est Tauteur d'AthalU 
qui est Phomme parfait. Je vous confie qu'en commenlant Gor- 
neille je deviens idolAlre de Racine. Je ne peui plus souffrir le 
boursoufl^ et une grandeur hors de nature. 

Vous savez bien , fripon que vous files , que les tragedies de 
Gr6billon ne valent rien ; et je vous avoue en conscience que les 



1. Comme membres du grand conseil. 

2. Cette lettre a M Jusqu*4 present dat^e du 23; mais Voltaire y parte du 
discours de reception que dans sa lettre k Bernis, du 25, il dit ne pas encore afoir 
re^u. J'ai pens^ qu'il fallait, au lieu du 3, mettre un 8. (B.) 

3. EUe est dans le troisi6me alin^ de la r^ponse du due de Saint-Aignan au 
Discours de reception de Voisenon. 

4. Un alin^ de quelquea lignes est, dans le Discours de Voisenon, a la looan^e 
de Voltaire. 

5. Misanthrope, acte n, sc^ne i. 
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miennes ne valent pas mieux ; je les brtllerais toutes si je pou- 
vais, et cependant j'ai encore la sottise d'en faire, comme le pre- 
sident Lubert jouait du violon k soixante-dix ans, quoiqu'il en 
jou^tfort mal, et qu'il f&t cependant le meilleur yiolon du parle- 
ment. 

Savez-vous la musique? Tenez, voili ce qu'on m'envoie : je 
vous le confle ; mais ne me trahissez pas *. 

Vous embrassez M"* Denis : eh bien 1 elle vous embrasse aussi ; 
mais elle est bien malade. Je lui lirai votre discours d^ qu'elle 
se portera mieux. J'ai envie de vous faire une niche, de copier 
tout ce que vous me dites de M""* la duchesse de Grammont, et de 
le lui envoyer. Je n'ai Thonneur dela connaltreque par seslettres, 
oil il n'f a jamais rien de trop ni de trop pen, et dont chaque 
mot marque une dme noble et bienfaisante. Je lui ai beaucoup 
d'obligation : elle a 6t6 la premifere et la plus g6n6reuse protec- 
trice de M"« Corneille. II s'est trouv6 heureusement que M"* Cor- 
neille en 6tait digne ; c'est la naivete, Tenfance, la v6rit6, la vertu 
m£me. Je rends grftce k Fonlenelle de n'avoir pas voulu connaltre 
cette enfant-l&. 

Mon cher confrere, je ne souhaite plus qu'une chose : c'est 
que vous soyez bien malade, que vous ayez besoin de Tronchin, 
et que vous veniez nous voir. Je vous embrasse de tout mon 
cceur, et en v6rit6 je vous aime de mfime. Je vise k 6tre un peu 
aveugle. Dieu me punit d'avoir 6t6 quelquefois malin ; mais vous 
me donnerez I'absolution. 

5210. — AM. DEBRUS*. 

Je vous envoie, monsieur, la lettre que j'icris k M. de Corre- 
von, k Lausanne^. Plus j'y pense, moins je vois d'autre parti k 
prendre. Je vous supplie de la communiquer k M. de V6gobre et 
k M. de Moullou. Elle ne partira que mardi, et vous pourrez me 
la renvoyer demain lundi. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. II me semble que le 
succfes de notre aflfaire vous a rendu la sant6. 



1. La musique de rhymne sar Pompignan ; voyez tome X, page 569. 

2. £diteur, A. Coqaerel. 

3. Seigneux de Correvon. 

— Peut-^tre s'agit-il de la rectification que Voltaire Toulait faire paraitre dans 
la Gaiette d$ Berne, Voyez ci-dessus, lettre 5208. 
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5211. — AM. DAMILAVILLE. 



Le 2 mars. 



En rtponse k la lettre de mon cher fr6re, du 23 ftvrier, je 
lui dirai : Mes frferes, il ne faut pas calomnier les malheureux, 
surtout quand on n'apas besoin deleur imputerdes crimes. Vous 
devez tous apercevoir que je n'ai pas m6nag6 les j6suites ; mais 
je soul6verais la post6rit6 en leur faveur si je les accusals d'un 
crime dont TEurope et Damiens les ont justifi^. Je ne puis et ne 
dois dire que ce qui est dans le proc6s. J*ai rempli le devoir 
d'historien, et je ne serais qu'un Til 6cho des jansiinistes si je 
parlais autrement. 

Comment pouvez-vous dire que finf.,. n'a aucune part au 
crime de ce sc616rat? Lisez done sa r^ponse : Cest la religion qui 
m'a fait faire ce quefai fait *. Voil^ ce qu'il dil dans son interroga- 
toire : je ne suis que son greffier. 

Mon cher fr^re , je hais loute tyrannie, et je ne serai jamais 
ni j^uite, ni jans6niste, ni parlementaire. 

J'avais depuis longtemps T^normecomptedu procureur g^n^- 
ral de Provence *: j'ai une bibliothfeque entifere des livres fails 
depuis trois ans centre les j^suites. Dans quelque temps on ne 
se souviendra plus de tous ces livres, et Ton dira seulement : U 
7 eut des jdsuites. Je suis honteux de demander toujours des 
livres, et de vous fatiguer de mes importunity ; je crois que j'au- 
rai bient6t une biblioth^ue aussi nombreuse que celle de M. le 
marquis de Pompignan '. 

On a oubli^, ce me semble, dans les petites plaisanteries que 
m^rite Simon Lefranc, la guerre Hemelle qu'il a jurh aux inert- 
dules, dans le village de Pompignan. Remercions bien Dieu de 
Teicte de son ridicule. Je vous r^ponds que si ce petit pn^sidenl 
des aides de province n'^tait pas le plus impertinent des hommes, 
il serait le plus dangereux. 

II y a bien une autre bouffonnerie de ce Simon. Vous savez 
sans doute Paventure du garde des sceaux, du secretaire Carpet, 
et des lettres patentes * ; cela est d^licieux, et Temporte sur tout 
le reste. 

Et vive le roi, et Simon Lefranc 1 

icr. Pinf. 

1. Voyei tome XV, page 393. 

2. Par Ripert de Monclar; voyez page 166. 

3. Voyei tome XXIV, page 459. 

4. Voyez tome XXIV, page 455. 
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5212. — AM. MODLTOU*. 

% mars 1763. 

Mon trte-cher et Irfes-aimable prttre, tous avez trte-grande 
raison de vouloir qu'on fasse sentir que la mauvaise m^taphy- 
sique jointe k la superstition ne sert qu'k faire des ath6es. 

Les demi-philosophes disent : Saint Thomas est un sot, Bos- 
suet est de mauvaise foi : done il n'y a point de Dieu. 

II faut dire au contraire : done 11 y a un Dieu, qui nous 
apprendra un jour ee que Thomas d'Aquin ne savait point et ce 
que Bossuet ne disait pas. Je me suis fort ^tendu sur cette ld6e 
dans un ehapitre pr6e6dent. 

Croiriez-vous que je n'ai plus de pompignades * ? II en faut 
refaire, il n'est pas juste que vous en manquiez. 

L'affaire des Galas prend le meilleur train qui soit possible. 
Je me flatte toujours qu'on tirera un tr^grand bien de eette 
horrible aventure. 

M~« Denis est toujours bien malade. 

Je finis en vous embrassant avee le plus tendre respeet. 

5213. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

A Ferney, le 2 mars. 

Je vols, monsieur, par votre leltre du 18 f^vrier, que vous 
6tes rap6tre de la raison. Vous rendez serviee ft Thumanitfi, en 
d^truisant, autantque vous le pouvez, dans votre provinee, la 
plus infftme superstition qui ait jamais souill^ la terre. Nous 
sommes d^faits des j^uites, mais je ne sals si e*est un si grand 
bien ; ceux qui prendront leur plaee se eroiront obliges d'affeeter 
plus d'austSrit^ et plus de p^dantisme. Rien ne fut plus atrabi- 
laire et plus fSroee que les huguenots, paree qulls voulaient 
eombattre la morale relfteh^e. Nous sommes d^faits des renards, 
et nous tomberons dans la main des loups ^ La seule philoso- 
phie pent nous d^fendre. II serait ft souhaiter que le Sermon des 
dnquante ftlt dans beaueoup de mains ; mais malheureusement 
je ne puis plus en trouver. 

1. tditeur, A. Coquerel. 

2. Quelque satire de Voltaire contre Lefranc de Pompignan, ane des victimes 
habituelles de sa lerre railleuse. 

3. Vojez, dans les Poisies miUet, tome X, annie 1763, la fable intitul^e Us 
Rmuirds et les Loups. 
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J'ai trouv6 un Testament de Jean Meslier, que je vous envoie. 
La simplicity de cet homme, la pureW de ses moeurs, le pardon 
qu'il demande k Dieu, et rautbenticit^ de son lirre, doivent faire 
un grand effet. 

Je vous enverrai tant d'exemplaires que yous voudrez du 
Testament de ce bon cur6. L'aflFaire des Galas a 6t6 rapport6e ; elle 
est en trte-bon train : je r(iponds du succ&s. C'est un grand coup 
port6 k la superstition; j'espfere qu'il aura d'beureuses suites. 

J'ai mari6 M"* Corneille k un jeune gentilbomme de mon 
Yoisinage inflniment aimable; c'est un de nos adeptes, car il a 
du bon sens. Adieu, monsieur; cultivez la vigne du Seigneur; 
conservez-moi vos bont6s, et soyez persuad6 de mon tendre res- 
pect. 

Christmoqite. 

5214. — A M. THIERIOT. 

2 mars. 

Des pigeons dans un casque ont nich^ leurs petits : 
Le dieu Mars et Y^nus de tout temps sont amis ^ 

II en est de ces imitations de vers latins comme des sotlises : 
les plus courtes sont les meilleures. 

Les plats que nous sert Simon Lefranc sont bien plus plai- 
sants et plus originaux. Je ne sais rien de comparable k Taventure 
des lettres patentes et de M. Carpot*. 

Enfin, mon cber frfere, je suis content de vous. 

Vitanda est improba Siren 

Desidia 

(Hob., lib. II, «at in. v. 14.) 

II serait bon que Pindare Le Brun ou Lycophron Zoxle eOt la 
lettre k M. d'AIembert*. II m*a mand6 que vous d^approuviez 
le manage de M. Dupuits avec M"* Corneille; mais je crois que 
vous ne d6sapprouvez que ses Merits et ses m6chancet6s. ficrivez- 
moi, je vous en prie. M'"^ Denis a besoin de vos lettres autant que 
moi. Elle est trte-malade depuis un mois, et vos lettres lui font 
plus de bien que Tronchin. Je vous embrasse de tout mon coeur. 

1. Imitatioo d'une ^pigramme de VAnthologie grecque, qui ayait ^t6 traduite 
ainsi en latin : 

Militia in galea nidam posuere columbsB : 
Apparet Marti quam sit arnica Venus. 

2. Voyez tome XXIV, page 455. 

3. N« 5177. 
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5215. — AM. MARMONTEL^ 

2 mars. 

M. de Radonyilliers ^ soit; maisil faut absolument, moo cher 
frtre , que vous ayez la place suivanle, et que frfere Diderot soit 
cnsuite des D6tres. 

Votre Poitique sera une nouvelle clef qui vous ouvrira toutes 
les portes. J'ai toujours 6t6 fAch6 qu'un vil coquin comme Fr6ron 
vous ait fait abandonner la po^sie. N'oubliez pas de peindre, je 
vous prie, ces mis^rables Zoiles qui se m^lent de juger ce qu'Us 
n'entendent point. 

L'aventure de M. Carpot et des lettres patenles est d61icieuse, 
et vaut encore mieux, s'il est possible, que le sermon pr£ch6 k 
Pompignan. M"* Denis en a bien rl, toute malade qu'elle est 
depuis un mois. 

Tout ce qui est k Ferney vous embrasse de lout son coeur. 

iV. B. Est-il vrai que La Popelinifere a eu Tavanlage demourir 
cocu? 

5216. — A M. PIERRE ROUSSEAU ». 

A Ferney, 2 mars. 

Je n'ai jamais con^u, monsieur, comment vous vous 6tiez fait 
esclave, pouvant fitre libre. Votre Journal avail une grande repu- 
tation ; vous y auriez travaill6 dans le chAleau de Ferney beau- 
coup plus facilement qu'ailleurs, 6tant k un pas d'une ville de 
commerce, et pouvant 6tablir toutes vos correspondances sans 
demander permission k personne. Malheureusement j'ai pr£t6 
cette habitation pour une ann^e. Je ne vous conseille pas d'aigrir 
M. le due de Bouillon ; si je peux vous servir auprfes de lui, dites- 
moi pr6cis6ment ce que vous lui demandez; prescrivez-moi 
aussi ce que je dois 6crire k M. Tabb^ Coyer : vous serez servi 
sur-le-champ. Vous me mandates, il y a quelque temps, que je 
vous avals ^crit k Bouillon ; cela m'^tonna beaucoup. II faut que 
ce soit quelqu'un qui ait pris mon nom, car il me semble qu'il y 
a plus de quatre mois que je ne vous ai adress6 de lettre dans ce 

1. ^diteurs, de Cajrrol et Francois. 

2. Ancien prScepteur da dauphin, esprit fort mMiocre, qui fut en effet ilu 
par l*Acad4aue. (A. F.) 

3. L'orlginal est k Bruxelles, Bibliothique royale, mst 11,582; il est datA da 
2 mars, et non du 7. (Note de if. F. BrunetUre,) 
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pays-I^. Je suis malade, je perds la yue ; mais je ne perdrai jamais 
ni Penvie de vous servir, ni Peslime y^ritable avec laqnelle j'ai 
rhonneur d'etre, monsieur, votre, etc. 

5217. —AM. MOULT OU «. 

J'ai le malheur, monsieur, de n'^tre pas plus content des 
lettres de Warburton que du livre de Bolingbroke ; mais je le suis 
extr^mement de votre mani^re de penser Equitable et tol^ranle, 
et trte-reconnaissant de votre bont6. 

Je persiste toujours k croire que M. Debrus gronde un pen 
trop notre pauvre M*"* Galas. II ne changera pas le caractfere de 
cetle femme, et il nelui donnera point d'esprit. Plaignons-la, ser- 
vons-la, et ne la contristons point. L'affaire ira cent fois mieui 
que je n'avais os6 Pespcrer. 

Je vous assure que si on r6forme, comme je le crois, Pabomi- 
nable arr^t des assassins visigoths en robe noire, ce sera pour 
nous une consolation bien touchante. 

Je deviens bien sourd , mais je n'en suis pas moins sensible. 
Je le suis surlout k votre extr6rae m6rite. 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien dire k M"»* la duchesse 
d'Enville que, sans mes oreilles, je serais k ses pieds tous les 
jours. 

Soyez bien persuade de ma respectueuse estime. 

5218. — AM. DAMILAVILLE. 

Le 5 mars. 

Mon cher fr6re, j'allends voire petite pompignade', dont 
les notes me r^jouironl. J'attends surlout des nouvelles de la se- 
conde representation de la pi^ce de M. de Crosne*, qu'on dil 
fori bonne. Je me flatte toujours que cette affaire des Galas fera 
un bien inflni k la raison humaine, et aulant de mal k I'inf.,.. 

Metlez-moi au fait, je vous en conjure, de Pa venture de P£n- 
cyclopedie^. Est-il bien vrai qu'aprfes avoir 6t6 pers6cut6e par les 



1. £diteur, A. Coquerel. — Autographe. 

2. Letlre d$ Paris ; voyez tome XXIV, page 455. 

3. Rapporteur de Taffaire des Galas. 

4. LebretoD, imprimeur, aprds que Diderot arait m la dernidre ^preave eC 
mis son hon d imprimer, se permcttait de faire toutes les suppressions que soa 
prote et lui jugeaient a propos; voyez k ce sujet la Corr$spondanc$ de Grimw^ 
Janvier 1771. 
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Omer et les Ghaumeix, elle Pest par les libraires ? est-il yrai que 
la mauvaise foi et Payarice aient succ^d^ ^ la superstition, pour 
aniantir cet ouvrage? Si cela est, ne pourrait-on pas renouer 
ayec Pimp^ratrice de Russie ? Apr^ tout, si les auteurs sont en 
possession de leurs manuscrits, lis n'ont qu'i aller oil lis voudront. 
La veritable manifere de faire cet ouvrage en stlret6 6tait de s'en 
rendre entiferement le maltre, et d'y travailler en pays Stranger, 
Je plains bien le sort des gens de lettres : tant6t un Omer leur 
coupe les alles, et tant6t des fripons leur coupent la bourse. 

Est-il vrai que M. Saurin aura le poste que Catherine desti- 
nait k mon fr6re d'Alembert? En ce cas, ce poste serait toujours 
occup6 par un fr^re, et il y aurait de quoi lever les mains au ciel 
en action de grAces, tandis qu'i Paris on Ifeve les 6paules sur les 
Pompignan et sur les Le Brun, et sur tant d'autres mis^res. 

On demande dans les provinces des Sermons^ et des Meslier* ; 
la vigne ne laisse pas de se cultiver, quoi qu'on en dise. 

Mon fr^re Thieriot est pri6 de me dire combien il y a encore 
de petits Corneilles dans le monde ; il vient de m'en arriver un 
qui est r6ellement arrifere-petit-fils de Pierre, par consequent 
trfes-bon gentilhomme. II a 6t6 longtemps soldat et manoeuvre ; 
il a une soBur cuisinifere en province, et il s'est imaging que 
W^ Corneille, qui est chez moi, 6tait cette soeur. II vient tout 
exprte pour que je le marie aussi ; mais comme il ressemble plus 
k un petit-flls de Sur^na et de Pulch6rie qu'^ celui de Corn61ie 
et de Cinna, je ne crois pas que je fasse sil6t ses noces. 

J'embrasse tendrement mon frfere. Je suis aveugle et malingre. 
£cr. I* inf.... 

5219. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

AiLx D^lices, le 7 mars. 

Votre Eminence, monseigneur, doit avoir ref u une lettre* du 
pauvre Tir6sie, adress6e i Vic-sur-Aisne, pendant qu'elle daignait 
me faire des reproches de mon silence. Vous 6ies englob6 dans 
PAcad^mie franf^aise, qui a daign6 signer en corps au mariage de 
notre Marie Corneille. 

II faut, pour vous amuser, que M. Duclos vous envoie P^^ra- 
dius espagnol, dont on dit que Corneille a tir^ le sien ; vous rirez, 
et il est bon de rire. 

1. Sermon des Cinquante', Toyez tome XXIV, page 437. 

2. Voyez ibid,, page 293. 

3. GeUe du 25 f^vrier, n<> 5204. 
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Votre Eminence a la bont^ de me parler d^Olympie^, j'aurai 
Phonneur de la lui enyoyer dans quelque temps ; elle en aura 
perdu la m^moire, et ne jugera que mieux de Teffet qu'elle peat 
faire. 

L'affaire des Galas, ma fluxion sur les yeux, le mariage de 
M*"' Dupuits, une grosse maladie de ma nifece, m'ont un peu d6- 
rout6 des amusements tragiques ; mais rlen ne me d^tachera de 
Votre Eminence, k qui j'ai you^ le plus profond et le plus tendre 
respect. 

5220. — AM. DEBRUS*. 

(7 mars 1763.) 

B^nissons Dieu tous ensemble, mon cher monsieur, car en 
y4rit6 nous sommes tous de la m£me religion. Les huit juges de 
Toulouse n'ont plus d'autre chose k faire qu'^ demander pardon 
k Dieu et aux hommes, et k yenir arroser de leurs larmes les 
pieds de M"* Galas, si elle daigne le permettre. 

Je ne serais point 6tonn6 que le roi lui-mfime ne fQt aujour- 
d'hui au conseil d'fitat ; il y a d^ji 616 pour une affaire moins 
importante. 

5221. —AM. GOLINI. 

Aux D^lices, 7 mars. 

Mon cher historien palatin, mon cher 6diteur, enyoyez-rooi, 
je yous prie, sur-le^hamp, par les yoitures publiques, trois dou- 
zaines d'Olympie en feuilles'; je yous serai oblig6. Je ne peui 
6crire une longue lettre, attendu que mes yeux me refusent le 
seryice. 

Je yous embrasse de tout mon coeur. V. 

5222. —A MADAME LA DUGHESSE DE SAXE-GOTHA*. 
Aux D6IiceSy pr^s Gen6ve, 7 roars 1763. 

Madame, je suis bientOt prfes de quitter ce monde, dent yous 
faites Tornement. Je ne m'int6resse gufere k lui qu'en cas qu'il y 
ait encore quelques kmes comme la y6tre. Le roi de Prusse y 



1. Lettre du 17 Mn-ier^ n« 5196. 

2. £diteur, A. GoquereL 

3. L'^dition avec VAvis de Golini, dont il est parl6 dans la note 1, tome ^1, 
page 95. 

4. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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joae UD grand r61e, et je crois que Votre Altesse s^r^nissime n'a 
pas ii& tkch&e qu'il ait visisi^ k la maison qui yous a fait perdre 
votre dectorat^ II a acquis une gloire immortelle. Je connais 
une nation qui ne pourra pas dire autant d'elle ; mais on dit que 
nous ayons k Paris un Op6ra-Gomique qui est fort bon, et cela 
sufflt. Si nous n'avons pas vaincu tous nos ennemis, nous avons 
du moins chass^ les j^suites ; c'est un assez beau commencement 
de raison : nous finirons peut-£tre par nous en tenir k J^us- 
Christ ; mais je serai mort avant que ce bienheureux jour 
arrive. 

Les Galas, dont Votre Altesse s6r6nissime a vu les m6moires, 
obtiennent enfin justice; et le conseil du roi ordonne qu'on re- 
voie leur procfes. C'est une chose tr^s-rare en France que des 
particuliers puissent parvenir k faire casser Tarrftt d'un parle- 
ment, et il est presque incroyable qu'une famille de protestants, 
sans credit, sans argent, dont le pfere a 6t6 rou6 k un bout du 
royaume, ait pu parvenir ftobtenir justice. Nous sommes obliges 
de faire une collecte en faveur de ces infortun^s : les frais de 
justice sont immenses. Si Votre Altesse s6r6nissimeveut se mettre 
au rang des bienfaiieurs des Galas, elle sera au premier rang, et 
nous serous plus flatty du bienfait que de la somme, qui nedoit 
pas 6tre considerable. 

J'apprends que pendant que tout le monde est en paix, 
votre maison est en guerre pour la principaut6 de Meiningen ; 
je me flatte que votre guerre ne sera pas longue, et que vous 
la flnirez comme le roi de Prusse, en jouissant de tous vos droits. 
J'ai eu I'honneur de voir autrefois feu M. le prince de Meinin- 
gen ; je vous assure que sa cour n'6tait pas si brillante que celle 
de Gotha. 

Je ne sais point, madame, oA demeure M"** la comtesse de 
Bassevitz, qui vous est si attach^e ; il faut absolument que je lui 
ecrive, et je ne sais comment faire sans avoir recours k Votre 
Altesse s6r6nissime. Je la supplie de permettre que je prenne la 
liberty de mettre la lettre dans ce paquet. 

On nous a fait esp^rer, madame, que nous aurions aprte la 
paix messieurs les princes, vos enfants, dans notre voisinage ; 
j'aurai du moins la consolation de faire ma cour k la m^re dans 
la personne de ses enfants. 

Je me mets aux pieds de votre auguste famille, et je suis avec 
le plus profond respect, madame, etc. 

1. La S&xe. 
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5223. — A M. PIERRE ROUSSEAU. 

Aux D61ices, 8 man*. 

La plus petite de toutes les m^prises imprim^es, et la moins 
importante, est Thonneur qu'on me fait, dans le Journal encydo- 
phdiqiit dumoisde mars 1763, d'avoir re?u de madamerarchidu- 
chesse des bouts-rim6s k remplir*. Je n'ai, Dieu merci, ni re? u 
cet ordre, ni fait des bouts-rim6s. Cependant, commeil fautob6ir 
aux princesses, quelque vieux qu'on soil, je declare que je ferai 
de mauvais bouts-rim6s quand Leurs Altesses imp6riales I'or- 
donneront positivement. 

5224. — A M. LE GOMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices, 9 mars. 

Assur6ment vous fites bien anges ; et je suis bien pay6 pour 
le croire et pour le dire. Vous me traitez pr6cis6ment comnie 
Gabriel • traita Tobie. Vous m'enseignez un remfede pour mes 
yeux; mais ce n'est pas du fiel de brochet. Je vous remercie bieti 
tendrement, mes chers anges. 

Je Yois qu'il faut abandonner le iripot pour longtemps. Vous 
n'ignorez pas sans doute que M^^° Clairon est dans le cas de The- 
morroisse, et que le sauveur Tronchin lui a mand6 qu'il ne pou- 
yait la guerir si elle ne venait toucher le bas de sa robe. 11 la 
declare morte si elle joue la com^die. Je me bornerai done k 
commenter Corneille et k admirer Racine. 

Mais admirez dans quel embarras me jette Pierre Corneille. 
Ge n'est pas assez pour lui d'avoir fait PerthariU, Theodore, Agesi- 
las, Attila^ Sur^na, Palcherie, Othon, Birinice; il faut encore qu'un 
arrifere-petit-fils de tous ces gens-li vienne du pays de la m^re 
aux gaines^ me relancer aux D61ices. 

G*est r6ellement rarrifere-petit-fUs de Pierre. U se nomme 
Glaude-£tienne Gorneille, fils de Pierre-Alexis Gorneille, lequel 

1. Ce fragment a 6t6 imprim^ dans le Journal encychpidique du 1*' arril 1763. 
Beuchot lui donne a tort la date du 8 mai 1763. 

2. Du 1*' marsi page 115. Les bouts-rim68 sont au nombre de vingt. Voici le 
premier yers : 

Un simple soliTcaa me tient lieu d'arehitnve, 

3. Cest Raphael, et non Gabriel, qui traita Tobie ; voyei TobU, chap, vi, y. 5. 

4. La Tille de Moulins; voyez le conte du BSlier, par Hamilton. 
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Alexis ^tait Ills de Pierre Gorneille, gentilhomme ordinaire da 
roi ; lequel Pierre 6tait ills de Pierre, auteur de Cinna et de Per- 
Ifharite. 

Claude-fitienne, dont il s'agit ici, est n6 avec soixante livres 
de rente malvenant. II a 6t6 soldat, d6serteur, manoeuvre, et 
d'ailleurs fort honnfite homme. En passant par Grenoble, il a 
repr6sent6 son nom et ses besoins k M. de M***S que vous con- 
naissez. Ge prteident, qui est le plus g^n^reux de tons les 
hommes, ne lui a pas donn^ un sou, mais lui a conseill6 de 
poursuivre son Toyage k pied, et de venir chez moi, Passurant 
que ce conseil valait beaucoup mieux que de Targent, et que sa 
fortune 6tait faite. 

Claude-£tienne lui a repr6sent6 qu'il n'avait que quatre livres 
dix sous pour venir de Grenoble aux D61ices. Le president a fait 
son d^compte, et lui a prouv6 qu'en vivant sobrement il en 
aurait encore de reste k son arriv^e. 

Le pauvre diable enfln arrive mourant de faim, et ressemblant 
au Lazare ou k moi. II entre dans la maison, et demande d'abord 
k boire et k manger, ce qu'on ne trouve point chez le pr^ident 
de M***. Quand il est un pen refait, il dit son nom, et demande 
k embrasser sa cousine. II montre les pdpiers qu'il a en poche ; 
ils sont en tr6s-bonne forme. Nous n'avons pas jug6 k propos de 
le presenter k sa cousine ni k son cousin M. Dupuits, et je crois 
que nous nous en deferens avec quelque argent comptant. II 
descend pourtant de Pierre Gorneille en droite ligne, et M"* Gor- 
neille, k la rigueur, n'est rien k Pierre Gorneille. Nous aurions 
pu marier Marie k Glaude-£tienne sans £tre obliges de deman- 
der une dispense au pape. 

Mais comme M. Dupuits est en possession, et qu'il s'appelle 
Glaude, Tautre Glaude videra la maison. Voil^, je crois, ce que 
que nous avons de meilleur k faire. 

On nous menace d'une douzaine d'autres petits Gornillons, 
cousins germains de Pertharite, qui viendront Fun aprfes Pautre 
demander la becqu6e. Mais Marie Gorneille est comme Marie, 
soeur de Marthe; elle a pris la meilleure part*. 

Le bon de Phistoire, c'est que c*est un nomm6 Dumolard, 
pauvre diable de son metier, qui est le premier auteur de la for- 
tune de Marie. Tout cela, combing ensemble, me fait croireplus 
que jamais k la destin^e. 

1. Fran^ois-Jean-Baptiste de Barral de Montferra. 

2. Saint Luc, x, 42. 

42. — CORRBSPON DANCE. X. 27 
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Heureusement le roi s'esl moqu6 des beaux arrangements de 
M. Bertin ; il nous envoie de Targent comptant, autre destin^e 
encore trfes-singuli6re. 

Celle de la veuve Galas ne Pest pas moins ; elle ne se dou- 
tait pas, il y a un an, que le conseil d'fitat s'assemblerait pour 

elle. 

Olympie a encore sa destin6e ; elle sera jou6e k Moscou avant 
de Pfttre k Paris. Une tr6s-mauvaise copie a 6t6 imprim6e en Aile- 
magne, et j'ai 6t6 oblige d'en envoyer une moins mauvaise. La 
pifeceme paralt singullfere, et assez rondement 6crite. Jela trouve 
admirable quand je lis Attila; mais je la trouve detestable quand 
je lis les pifeces de Racine, et je voudrais avoir brai6 tout ce que 
j'ai fait. Mes divins anges, il n'y a que Racine dans le monde : 
s'il me vient quelqu'un de sa famille, je vous promets de le bien 
traiter; mais pour Campistron, La Grange-Chancel, Gr6billon, 
et moi, nous sommes des gens excessivement m^diocres. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait de tr6s-belles choses dans Gorneille ; mais 
pour une pi^ce parfaite de lui, je n'en connais point. Mes chers 
anges, je baise le bout de vos ailes avec tendresse et respect. 

5225. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Au Plessis, pr6s Sonlis, ce 10 mars. 

Je vous sals tres-bon gre, moa cher confrere, de me communiquer le 
manage de M"« Gorneille ; tous les amateurs des lettres y doivent prendre 
part. Puisque vous, successeur de Gorneille, qui avez su Timiler et le corri- 
ger, n'^pousez pas sa petite-ni6ce, je trouve que vous avez bien fail de lui 
choisir pour marl un capitaine de dragons; 11 doit naUred*eux des militaires 
plus nerveux et plus miles que la plupart de ceux qui ont figure dans ceUe 
guerre. Je consens tr6s-volontiers que mon nom soit inscrit au has du con- 
trat. Je n'en connais aucun dans T Europe qui ne soit honor6 d'etre k cole 
du voire. Si vous n'aviez fait que de belles tragedies, et le seul poeme 
h^ro'ique qu'on lise avec plaisir dans notre langue; si vous n'^tiez qu*uo 
historien elegant et pbilosophe, qu'un homme du monde facile dans son 
stvle, piquant et agreable dans ses plaisanteries, vous ne laisseriez pas que 
d'etre le premier homme de lettres de voire siecle ; mais outre les talents de 
I'esprit et les ressources du g^nie, vous avez de Thumanii^ dans le coeur, 
vous faites du bien aux malheureux, vous doiez la petite-niece du grand 
Pierre, apr^s I'avoir 61ev^e : voilk ce qui vous met au-dessus des autres 
hommes. La bienfaisance est la premiere des verlus. Je vois assez la plupart 
des choses de ce monde avec la mdme lunette que vous, mais ii faut con- 
venir que parmi les bouleilUs de savon dont vous parlez il n'en est poinl 
de plus briilantes, de plus durables ni de plus utiles, que les bienfaits repan- 
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dus. Puisqae vous dtes arrive k soixante-dix ans avec la machine M\e que 
je vous ai connue, et les travaux sans nombre auxquels vous Tavez assujet- 
tie, je vous promets une vie aussi longue que celle de la mar^chale de 
Yillars, qui s'est d^fendue dans son lit comme le mar^chal a Malplaquel. 
Tant que vous serez gai, vous vous porterez bien. Menagez vos yeux, 
dictez, et n'6crivez jamais. Quoique je sois assez severe sur ce qui regarde 
le prochain, je vous permets pourtant des plaisanteries sur Torgueil sans 
merite et les vanit^s d^placees en tout genre : vous en dig^rerez mieux, et 
ferez mieux digerer les autres. 

L'affaire des Galas, apr^s avoir interess^ le public, commence k int^ 
resser les juges. Le conseil a demande au parlement de Toulouse les pieces 
du proc^. 

Envoyez-moi vos traductions de Shakespeare et de Calderon. J'ai ^te 
fort aise de la reception de Fabb^ de Yoisenon k notre Acad6mie. II a de la 
grSce dans Tesprit, et une gaield trds-utile pour les r^formateurs ^ternels 
d'un dictionnaire. Nous aliens avoir un nouveau confrere; mais, grand 
Dieu I quand est-ce done qu'on dispensera les nouveaux acad^miciens de 
remplir, dans leurs discours de reception, un vieux bout^rim^ qui d^le 
celui qui le fait et ennuie celui qui le lit? 

Adieu, mon chor confrere ; aimez-moi toujours, el dites k M"" Gor- 
neille que c*est sa faute d'etre si jeune: il y a vingt ans, j'aurais fait son 
epilhalame. 



5226. — A M. DEBRUS*. 

Mon coeur sent comme le v6lre, malsj'ai peurque mon esprit 
ne pense pas de m6me. Vous savez, mon cher monsieur, com- 
bien les parlements se m6nagent les uns les autres. Voyez si, dans 
Taffaire du juif de Colmar, le conseil d'Alsace a ref u la moindre 
fl6trissure. On me fait craindre que nous soyons renvoy^s k Aix 
ou h Grenoble ; or vous savez qu'un parlement n'a aucune juri- 
diction sur un autre *. oa lui donne le proems k revoir, mais on 
ne r^tablit pas juge criminel d'un autre parlement. Je rfive tous 
les jours k la tournure qu'on pourrait donner k cette affaire. Je 
crois qu'il faudra hardiment prendre David k partie. Si Pon pou- 
vail en faire autant au sieur Lasborde et compagnie, ce serail 
bien le mieui*. C'est sur quoi je vais 6crire k M. Mariette et k 
mes amis. Je fais des tentatives de plus d'une esp^ce. En atten- 
dant, jouissons toujours de la victoire Ir6s-signal6e remport6e 
au conseil sur un de ces corps qui ont en France un si prodi- 

1. £diteur, A. Goquerel. 

2. David repr^seate ici le premier tribunal devant lequel parurent les accu- 
ses, celui des capitouls, et Lasbardes, le second, le parlement. 
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gieux credit I Jouissons d'une rehabilitation prononc^e par toute 
I'Europe I 

Quand je pourrai sortir jlrai chez vous, etje vous prierai d'y 
faire trouver M. de Moultou et M. de V6gobre. 

Je compte toujours d'6crire ^ M. de V6gobre quand je tous 
6cris, car je ne vous s6pare point. 

5227. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices, 11 mars. 

Pour peu quemesanges soient curieux, ilspourrontse mettre 
au fait demon aventure des trois brancards S car me voici avec 
trois Gorneille. La veritable est M"* Dupuits, les deux autres sont 
les descendants en ligne directe de Pierre, et sa sceur, dont on 
me menace, est la troisifeme ; mais Pierre est beaucoup plus em- 
barrassant que les trois autres. II n'y a pas, r6v6rence parler, le 
sens commun dans ses dixderni^res pieces ; et, k la reserve de la 
conference de Sertorius et de Pomp6e, et de la moiti6 d'une sc^ne 
d'Othon, qui ne sont, aprfes tout, que de la politique tres-froide, 
tout le reste est fort au-dessous de Pradon et de Danchet. 

L'embarras du commentateur est plus grand chez moi que 
celui du p^re de famille. M""' Dupuits m'amuse par sa gaiety et 
par sa naivety ; mais son oncle Pierre est bien loin de m'amuser. 
M. Dupuits et elle pr6sentent leurs trte-humbles et trfes-tendres 
reconnaissances k leurs anges ; il y a beau temps qu'ils ont 6crit 
au p6re. J'ai vraiment grand soin que mes deux marmots rem- 
plissent leurs devoirs. Savez-vous bien que je les fais aller a la 
messe tout comme slls y croyaient? 

Je ne sais si mes anges sont de la paroissede Saint-Eustache; je 
les croisde Saint-Roch*, et cela esl fort 6gal, car Roch n'a pas plus 
existe qu'Eustache ; mais je hais Eustache, oi Pon ne voulut point 
enterrer Moli^re, qui valait mieux que lui. Mes anges connat- 
tront sans doute quelque marguillier d'honneur de ce Saint- 
Eustache, quelque honnfite dame, amiedu cure, et on obtiendra 
ais6ment de lui qu'il fasse examiner les registres de la paroisse. 
Voici un petit m6moire qui mettra au fait. N'avez-vous pas la 
plus grande envie du monde de savoir comment mon confrere 
Pierre, genlilhomme ordinaire de Louis XIV, et flls de Pierre 
mon mallre, a eu un flls mort k ThOpital ? 

1. Boman comique de Scarron, chapitre in. 

2. D*Argental,demeurant rue de la Sourdi^re, 6tait de la paroisse de Saint-Roch. 
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J'en reviens toujours k la destin^e. L'arrifere-petit-flls de Pierre 
Corneille demande TaumOne ; Marie Corneille, qui est k peine sa 
parente, a fait fortune sans le savoir. 

Le prince Ferdinand de Brunswick* nous a battus pendant 
quatre ou cinq ans, et son frfere*, regent de Russie, est en prison 
depuis yingt-trois ans, dans une lie de la mer Glaciale. L'empe- 
reur Ivan * est enferm6 chez des moines, et la fllle de cetle prin- 
cesse de Zerbst*, que vous avez vue k Paris, gouverne gaiemert 
deux mille lieues de pays. George III nous a pris le Canada, 
tandis que le pr6tendant' dit son chapelet k Rome, et que son 
fils* s'enivre k Bouillon, et donne des coups de pied au cuj k 
toutes les femmes qu'il rencontre. Ne Toil^-t-il pas un monde 
bien arrange I 

Vivez gaiement, mes anges ; jouissez tranquillement de cette 
courte vie. Tout ce que j'ai vu et tout ce que j'ai fait n'a pas 
Tombre du bon sens. Gelui qui a pris le nom de Salomon pour 
dire que tout est vanit6', et que tout va comme il pent, ^tait un 
philosophe d'Alexandrie bien raisonnable. II faut que T^lise 
ait eu le diable au corps pour attribuer cet ouvrage k Salomon, 
et pour le mettre dans le canon. 

Les bommes sont bien fous, mais les eccl6siastiques sont les 
premiers de la bande. Je n'ai fait qu'une chose de raisonnable 
dans ma vie, c'est de cultiver la terre. Celui qui d6friche un 
champ rend plus de service au genre humain que tous les bar- 
bouilleurs de papier de I'Europe. 

M"* Denis est toujours bien malingre, et moi toujours un 
petit Hom^re, un petit Lamotte*, versiliantet n'y voyant goutte, 
me moquant de tout, et surtout de moi, vous aimant de tout 
mon coeur, et persistant pour vous dans mon culte de dulie jus- 
qu'^ ce que je rende mon corps aux quatre 61^ments qui me 
Font donn6. 



1. Voyez la note, tome XXXIX, page 304. 

2. Antoine Ulric, n4 en 1714, p^re d'lTan, fut exil^, puis emprisonn^, en 1741, 
a?ec la grande-duchesse son Spouse : 11 est mort en 1 775. 

3. Ivan, n^ en 1740 (et non 1730); voyez la note, tome XXI, page 207. II fut 
poignard^ en 176i. 

4. Catherine II; voyez la note sur la lettre 5437. 

5. Le prince £douard, sujet des cbapitres xxiv et xxv du Pricis du SUck de 
Louis XV; voyez tome XV, pages 281-301. 

6. N6 en 1720, mort en 1788. 

7. EccUsiaste, i, 2. 

8. n 6tait aveugle les derni^s ann^ de sa vie. 
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5228. —AM. DAMILAVILLE. 

Le 11 roars. 

C'est done lundi pass6, 7 du mois, que tout le conseil d*£tat 
assemble a ^cout^ M. de Grosne. Je ne sais pas encore ce qui 
aura ^t& r6solu, mais j'ai encore assez bonne opinion des homing 
pour croire que les premieres t6tes de r£tat n'auront pas 6t^ de 
Tavis des huit juges de Toulouse. Ces huit indignes juges ont seni 
la philosophie plus qu'ils ne pensent. Dieu et les philosophes 
savent tirer le bien des plus grands maux. 

Que dites-vous de Paventure de notre nouveau Corneille ? 
C'est un veritable coup de theatre. Que dil frfere Thieriot Tapa- 
thique? Vous r^jouissez-vous k m'envoyer *des Pompignades? On 
rit beaucoup k Versailles de la conversation du roi avec le mar- 
quis Simon Lefranc. On en aurait ri sous Louis XI : comment 
voulez-vous qu'on ne se tienne pas les c6tes sous Louis XV, le 
plus indulgent et le plus aimable des souverains ? 

J'embrasse tendrement mon frfere et mes fr^res. tcr, Hnf,,., 

P. S. Je vois par votre lettre qu'il faudra encore quelques 
cartons k VEssai sur les Moeurs ; rien n'est si difficile k dire aux 
hommes que la v6ritfe*. 

5229. — AM. RIBOTTE*. 

Aux D^licesy 12 mars 1763. 

Mardi !•'•■ mars, le bureau des cassations jugea la requite des 
Galas admissible. 

Lundi 7 mars, les deux semestres du conseil d'fitat assembled, 
le chancelier y pr6sidant, tous les ministres d'fitat y assistant, il 
a 6t6 ordonni d*une voix enti(;rement unanime, et approuvt^ 
par le roi, que le parlement de Toulouse enverrait toute la pro- 
cedure au conseil ; de plus, qu'il serait tenu d'envoyer les motifs 
de son jugement. 

Gelte assembl6e du conseil d'fitat du roi k Versailles vaut bien 
celle de la basoche k Toulouse. 

1. Une lettre de La Chalotais k Voluire, du 11 mars 1763, est ainsi d^^ismt^ 
dans un catalogue d'autograpbes : « Superbe lettre oCi il le remercie dc Tavoir 
encourage dans ses travaux. « La Soci^t6 (dos jdsuites) pencbe vers sa fin. Cest 
« le sort du Tanatisme de tomber tout d'un coup dds qu*il est d^voil^. Jc me sais 
« bon gro de lui avoir port^ quelques coups. » 

2. Bulletin de la Societide VHUtoire du protestantisme firanpais; Paris, 1856, 
page 243. 
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5230. —AM. MOULTOU^. 

Samedi, 12 mars 1763. 

C'6tait un vilain jour pour moi, monsieur, que celui oi 
j'6tais d Ferney quand vous me faisiez Phonneur de venir aux 
D61ices. 

Mais c'est un bien beau jour, malgr^ la bise et la neige, que 
celui oi nous apprenons Tarrfit du conseil et la mani^re dont le 
roi a daign^se declarer contre les divots fanatiques qui voulaient 
qu'on abandonn&t les Galas. Nous devons beaucoup & M. le due 
de Choiseul, et surtout k M. le due de Praslin. 

Le rfegne de Thumanit^ s'annonce. 

Ce qui augmente ma joie et mes esp6rances, c'est Tattendris- 
sement uniyersel dans la galerie de Versailles'. 

Voil^ bien une occasion oA la voix du peuple est la voix de 
Dieu. 

Je parie que vous avez pleur6 de joie, en apprenant cet heu- 
reux succfes. 

Je vous demande pardon de vous avoir fait lire mes esquisses 
informes, mais je crois vous devoir ces pr6mices, comme un 
tribut que mon coeur et mon esprit payent aux v6tres. 

5231. —AM. THIROUX DE CROSNE. 

Aux D^lices, mars. 

Monsieur, vous vous 6tes convert de gloire, et vous avez 
donn^ de vous la plus haute id6e par la manifjre dont vous avez 
parl6 dans ce nombreux conseil, dont vous avez enlev6 les suf- 
frages. Permettez-moi de vous en falre mon compliment, ainsi 
que mes remerciements. Si vous faites ce petit voyage que vous 
avez projet6 dans nos cantons, moitid catholiques, moitife h6r6- 
tiques, vous verrez tons les coeurs voler au-devant de vous, et je 
vous assure que votre arriv6e sera un triomphe. Je ne serai pas, 
monsieur, le moins empress^ k vous rendre mes hommages. Les 
philosophes doivent vous ch6rir, et les intol^rants m6mes doi- 
vent vous estimer. Je vous respecte, et je prends la liberty de 

1. ^diteur, A. Coquerel. 

2. L*6motion fut tr^s-Tive en effet dans cette galerie, o^ une foule de court!- 
sans et d^autres personnes attendaient avec impatience la sentence des demiers 
juges. 
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Yous aimer. Je souhaite, pour le bien des hommes, que votre 
reputation vous mfene incessamment aux grandes places que 
vous m^ritez. En faisaut des voeux pour tous, j'en fais pour ma 
patrie, que j'aimerais davantage si elle avait plus de citoyens teJs 
que vous. 

Je n'ose me flatter du bonheur de vous voir, mais je le 
d6sire avec une passion 6gale au respect avec lequel j'ai Thon- 
neur d'6tre, etc. 

5232. — A M. tLlE DE BEAUMONT*. 

Aux D^lices, 14 mart. 

Je n'ai 6t6 que votre Jean-Baptiste, monsieur, et vous files le 
sauveur des Galas. Dte que je vis votre m^moire sign6 de quinze 
avocats, je crus Faflfaire sAre. Le jour de ce fameux conseil 
d^fitat fut un beau jour pour les Ames sensibles. Vous ne sauriei 
croire combien on vous donne de benedictions chez nos hugue- 
nots. U me semble que le reste de ce procfes ne consislera qu'en 
formalites. La falsification des pieces n'est point k craindre, 
parce qu'elles sont signees de Pierre Galas, qui ira k Paris quand 
11 le faudra, et qui reconnaitrait bien vite la fraude. 

Ma joie s'unit k la vOtre et en redouble ; mais je ne puis rien 
ajouter k Testime respectueuse avec laquelle j*ai Thonneur d'etre, 
monsieur, votre tres-humble et tres-obeissant serviteur. 



5233. — AM. DEBRUS*. 

14 mars. 

Je peux VOUS assurer, monsieur, que M. Dumas et M-* Galas 
n'ont qM'k se tenir tranquilles. Dieu benira la generosite de Tun 
et rinnocence de Tautre. On songe k eux plus qu'ils ne pensent, 
et je vous repete ce que je vous ai dit depuis six mois, qu'ii ptturra 
naitre un grand bien de I'horrible mal qui s'est conxmis. Je vous re- 
nouvelle mes tendres compliments, aussi bien qu'A H. Dumas, k 
M"" Galas et k ses filles. 

A-t-on donne ma lettre k M. le marquis de Gouvemet? Que 
votre feu languedocien vous conserve la vie au milieu des neiges I 
Ge temps-ci me rend bien malade. 

1. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

2. £diteur, A. Coqucrel. 
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5234. — A M. JACOB VERNES». 



Landi soir, 14 mars 1763. Aux D^lices. 

Le parlement de Toulouse ayant condamn6 sur des indices 
Jean Galas, n6gociant ^ Toulouse, protestant, k 6tre rompu vif 
el & expirer sur la roue comme convaincu d'avoir 6trangl6 son 
fils aln6 en haine de la religion catholique ; la yeuve Galas et ses 
deux fllles 6tant venues se jeter aux pieds du roi, un conseil 
extraordinaire s'est tenu le lundi 7 mars 1763, compost de tous 
les ministres d'£tat, de tous les conseillers d'£tat, et de tous les 
maltres des requites. Ge conseil, admettant la requfite en cas- 
sation, a ordonn6 d'une voix unanime que le parlement de 
Toulouse enverrait incessamment les procedures et les motifs 
de son arrfit. 

Voil^ des nourelles bien consolantes. Je me suis flatty m6me 
que j'aurais bientOt des choses plus flatteuses k mander k 
M. Vernes. Mais j'ai bien peur que tout ne soit d6truit par les 
Lettres toulovsaines, compos6es, dit-on, par M. de Gourt*, et 
imprimies k Lausanne sous le nom d'£dimbourg. Si ce livre se 
r6pand en France, il fournira sans doute des armes au parle- 
ment de Toulouse ; M. le comte de Saint-Florentin, qui n'est d^jk 
que trop pr6venu contre les Galas, et qui n'a point voulu entrer 
au conseil du 7 mars, pourra peindre au roi les protestants 
comme des s6ditieux qui attaquent indiscr^tement les parle- 
ments et le conseil du roi dans le temps m6me que le roi as- 
semble k Versailles le conseil le plus nombreux qui se soit tenu 
depuis cent ans, pour rendre justice aux protestants dans Taflfaire 
la plus capilale et la plus int6ressante. 

Les Lettres toulousaines nous feront surtout un grand tort en 
m61ant Tafifaire de Sirven avec Taffaire des Galas. On verra en 
moins de trois mois deux p^res de famille accuses d'avoir assas- 
8in6 leurs enfants pour cause de religion. Le parlement de Tou- 
louse persuadera au roi que, si on infirme Tarrfit contre les 
Galas, on rendra les protestants plus audacieux, et le roi laissera 
peut-fitre ce grand procfes ind6cis. 

II est d'une extreme importance que les Lettres toulousaines 
ne paraissent point en France. Les ouvrages qu'on pent 6crire 
sur cette matiire delicate ne peuvent £tre confix qu'k des per- 

1. £diteur, H. Beaune. 

2. G>urt de Gobelin. Barbier Tappelle G>urt dans le Dictionnaire des An(h 
nymes, 2* Mition, d<> 17857. 
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sonnes silres et qui sont en etat de servir ; c'est le parti que prend 
i'auteur du Traite sur la ToUranee. On a 6crit k Lausanne poor 
faire prier Tauteur des Lettres toulousaines de suspendre le d^it 
de son livre jusqu'i la definition du procfes des Galas. 

Si M. Vernes pent obtenir par ses sollicitations cette suppres- 
sion si n6cessaire, il rendra un trfes-grand service ; Tauteur aura 
le temps de faire un second yolume trte-int6ressant, dans lequel 
il pourra faire valoir avec juste raison la bont6 du roi et T^quitd 
du conseil ; il gagnera dans ce second yolume les esprits qu'il 
eflfarouche dans le premier. 

M. Vernes sent la n6cessit6 de la circonspection que Ton de- 
mande ; chaque chose doit avoir son temps, et assur^ment Tau- 
teur des Lettres toulousaines prend bien mal le sien. 

On embrasse tendrement M. Vernes, et on a la plus grande 
envie de s'entretenir avec lui. V. 



5235. — AM. DAMILAVILLE. 

Le 15 mars. 

Mon Cher frfere, il y a done de la justice sur la terre ; il y a 
done de rhumanil6. Les hommes ne sont done pas tons de me- 
chants coquins, comme on le dit. 

II me semble que le jour du conseil d'etat est un grand joar 
pour la philosophie. C'est le jour de votre triomphe, mon cher 
frfere ; vous avez bien aid6 k la vicloire ; vous avez send les Galas 
mieux que personne. 

Tout le monde dit que M. de Grosne a rapport* Taffaire avec 
une (Eloquence digne de Tauguste assembl^e devant laquelle il 
parlait. II est deveuu c^l^bre tout d'un coup. G'est un jeune 
homme d'un rare m^rite, et qui est un peu de nos adeptes, avec 
la prudence convenable : le temps n'est pas encore venu de s'ex- 
pliquer tout haut. Je parie que le marquis Simon Lefranc est 
fach(^ de ce succfes, et que son fr^re a dit la messe pour obtenir 
de Dieu que la requfite Mt rejet^e. 

Je re^^ois la jolie preface imprim6e ft Genfeve aui deepens des 
chirurgiens-dentistes*; je crois que vous recevrez bientOt la 
Relation (Tun Voyage, imprim^e k Paris aux dipens de Simon 
Lefranc*. 

J^erabrasse plus que jamais mon cher frfere. icr, I' inf.,.. 



1. Voltaire parle de la Lettre deM.de VEcluse; voyex tome XXIV, page 4o7 

2. Vojrez t6id., page 401. 
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On dit que M'^ Glairon viendra bieiit6t voir le sauveur Iron- 
chin k Genfeve ; nous la prierons de jouer sur notre petit IhiAtre 
quand elle se portera bien. Ge sera une de nos singularity d'a- 
voir eu Glairon et Lekain dans notre bassin des Alpes. Pour les 
com6diens de Paris, je leur conseille de mettre sur leur porte : 
Maisan a lauer. 

5236. — A MADEMOISELLE GLAIRON. 

Aux D^Iices, 15 mars. 

M. Tronchin, mademoiselle, m'a dit que votre 6tat demande 
les plus grands managements et Pattention la plus scrupuleuse, 
et que yous risquez beaucoup si yous Yoyagez dans le temps de 
Yos accfes. 

Vous aYez demand^ qu'on vous lou^t un appartement k Ge- 
n^Ye, dans le Yoisinage de M. Tronchin ; non-seulement il n'y en 
a point, mais s'il y en avait, il serait d'une cherts excessiYe. II y 
a m^me une famille considerable de GenfeYe qui, ne pouYant 
trouYer k se loger cette ann6e, est oblig6e d'aller habiter un petit 
chateau que je possfede k une lieue de la Yille. Gen^Ye d'ailleurs 
n'est pas un s6jour qui yous convienne, et on n'y honorerait pas 
vos talents comme k Paris. 

Nous sommes actuellement, M"* Denis et moi, aux D61ices. 
G'est une maison de campagne assez agr^able; mais les apparte- 
ments que nous pouYons donner sont bien mal disposes. Vous 
choisirez celui qui yous couYiendra le mieux : ce sont plut6t 
des chambres que des appartements. M"'' Denis est malade, je le 
suis aussi ; M. Tronchin Yiendra dans notre h6pital pour nous 
trois. Nous irons passer la belle saison dans le petit chateau de 
Ferney, oi yous serez beaucoup plus commod6ment log6e. Fer- 
ney est k deux lieues de Genfeve ; on rendra compte tons les jours 
de YOtre ^tat k M. Tronchin, qui Yeillera sur YOtre sant6. 

Voiia, mademoiselle, ce que je yous propose : T^tat de 
M™* Denis et le mien nous condamnent k un regime et k une re- 
traite couYenables k YOtre situation prfeente. Cependant, si yous 
voulez apporter un habit de Wte pour le temps de YOtre conva- 
lescence, nous mettrons aussi les n6tres pour la c616brer. II est 
juste que la descendante de Corneille voie la personne du monde 
qui fait le plus d'honneur k son grand-p^re, et que j'aie la con- 
solation , dans ma Yieillesse , de me trouYer entre yous et elle. 

J*ai rhonneur d'etre, mademoiselle, avec tons les sentiments 
qui YOUS sont dus, etc. 
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5237. — AM. BERTRAND. 

Aux D^lices, 15 mars. 

Le parlement de Toulouse ayaot condamn^, sur des indices, 
Jean Galas, n^gociant de Toulouse, protestant, k 6tre rompu vif 
et k expirer sur la roue, convaincu d'avoir ^trangl^ son flls aln6 
en haine de la religion catholique ; la veuve Galas et ses deux 
filles ^tant venues se jeter aux pieds du roi, un conseil extraor- 
dinaire s'est tenu le lundi 7 mars 1763, compos6 de tons les mi- 
nistres d'etat, de tons les conseillers d^fitat, et de tons les mattres 
des requites. Ge conseil, en admettant la requftte en cassation, 
a ordonn^ d'une voix unanime que le parlement de Toulouse 
enverrait incessamment les procedures et les motifs de son 
arr6t. 

J'envoie ces nouvelles k M. B.; il me semble qu'on devrait les 
insurer dans la Gazette ^ Ma fluxion sur les yeux, qui continue 
toujours, etqui me menace de la perte de la vue, m'emp6che 
d'avoir Thonneur de lui 6crire. Je pr6sente mille sinc^res respects 
k tons nos amis. Y. 

5238. — A M. RIBOTTE*. 

16 mars 1763. 

Le 7 mars, tous les conseillers d'fitat de robe et d'6p6e s'as- 
semblferent k Versailles ; les secretaires d'etat assist^rent k ce 
grand conseil, ce qui n'arrive presque jamais. II y avait trois 
6v6ques, plusieurs abb6s ; le nombre des juges montait k cent. 
Toute la galerie de Versailles 6tait remplie de personnes de tout 
rang et de tout kge. La veuve Galas s'6tait rendue dans les pri- 
sons de Versailles, selon Tusage. Le ge61ier et la ge61ifere la re- 
furent comme leur soeur, lui pr6parferent un grand diner, pour 
elle, pour ses filles et pour ses amis, et ne voulurent rien rece- 
voir pour leur droit. 

La stance du conseil dura trois heures et un quart; I'affaire 
fut jug6e sur le m6moire de M. Mariette, avocat au conseil, que 
j'ai donne k M"« Galas. M. de Grosne, maltre des requ6tes , rap- 
porteur de FafTaire, parla avec I'^loquence la plus touchante, 
et discuta tout de la mani^re la plus exacte. 

1. SaDS doute celle de Berne, oil demeurait Bertrand. 

2. Bulletin de la Sociiti de I'Histoire du protestantisme franpaii; Paris, 1856, 
pa«e 243. 
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Toutes les voix se r^unirent k ordonner que le greffier en 
chef du parlement de Toulouse enyerrait la procedure au conseil 
du roi, et que le procureur g^niral rendrait compte, au nom du 
parlement, des motifs qui out port^ les juges de Toulouse k faire 
rouer Jean Galas. 

Le roi a donn^ son approbation k la decision du conseil. 
Tout Paris a applaudi. Uordre du conseil est parti pour Tou- 
louse. 

Voil&, monsieur, des nouvelles stlres, dont vous pourrez don- 
ner copie k tous ceux qui en seront curieux. 

5239. ~ A M. LE CHEVALIER DE LA MOTTE-GEFRARD; 

LIEUTENANT -COLONEL, ETC. 

Mars. 

Je suis trte-fftchi, monsieur, que vous soyez compris dans la 
r6forme ; mais consolez-vous : la France a la guerre tous les 
sept ans, et, pour pen que la bonne volont6 vous dure, vous 
exercerez le grand art de faire tuer du monde m6thodiquement. 
Je me croirais trfes-heureux, trfes-honor6, et je me donnerais les 
airs d*un homire considerable, si je pouvais recevoir quelques- 
uns de vos ordres, et 6tre k port6e de faire parvenir kMAe due de 
Ghoiseul la commission que vous me donneriez. Vous savez ceque 
c'est que les faibles bontfe d'un ministre pour un pauvre reclus 
de mon esp^ce. II souflfre quelquefois que je lui derive, et c'est 
tr^-rarement. Je suis confondu, comme de raison, dans la foule 
de ceux dont il se souvient. Je ne dois pas, en v6rit6, pr6tendre 
davantage ; mais s'il se prfeentait quelque occasion oi je pusse, 
sans faire Tinsolent, 6tre votre commissionnaire, je ne manque- 
rais pas de vous ob^ir. Je recevrai avec reconnaissance le ma- 
nuscrit du bacha de BonnevalS que vous voulez bien m'oflfrir, 
el j'en ferai Tusage que vous ordonnerez. Je vous avoue que je 
serais curieux de savoir les motifs de sa conversion k la foi mu- 
sulmane. Apparemment qu'un brave guerrier comme lui a ^t^ 
plus touch6 des conqu6tes de Mahomet que de rhumilit6 de 
J^us-Christ. II y a je ne sais quoi dans ce Mahomet qui im- 
pose. Les religions sont comme les jeux du trictrac et des 
tehees : elles nous viennent de I'Asie. II faut que ce soit un 
pays bien sup6rieur au n6tre, car nous n'avons jamais invents 



1. Wagni^re eo a coDserv4 ud ^hantilloD ; yoyez page 28 du tome I*' des M^- 
moires sur Voltaire j 1826, deux yolumes in-S**. 
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que des pompons et des falbalas; tout nous vient d'ailleurs, 
jusqu'^ rinoculation. 

Je n'ai pas Thonneur de yous r^pondre de ma main , parce 
que je deviens aveugle comme le vieux Tobie. 

J'ai rhonneur d'etre, avec les sentiments les plus respec- 
tueux et les plus vrais, monsieur, voire, etc. 

52i0. — DE LOUIS-EUGfiNE, 

DOC DE WCRTEHBERG. 

Au ch&teau de ReDan, ce 20 mars. 

Ce n'est pas k ma philosophie, monsieur, qu'il faut attribuer rignoranco 
dans laquelle j'ai laiss^ M™« la duchesse de Wurtemberg du lieu de mon 
habitation. Mais la fatalitd des circonstances, qui m'a fait ^prouver tant de 
caprices et de bizarreries differentes, et a qui je dois peut-dtre la douceur 
de ma vie presente, aurait aussi interrompu Thonneur qu'elle me faisait de 
recevoir et de me donner de ses nouvelles. 

Je suis f4ch6 qu'une occasion si trisle pour elle la rappelle k ses an- 
ciennes habitudes; mais je suis encore plus afllig^ d'ignorer absoiument co 
qui la regarde. 

Je desire du fond de roon cceur que des jours plus heureux puisseot la 
consoler de tant de malheurs et de pertes qui Tonl frapp^e k la fois. 

Je prends la liberty, monsieur, de vous charger de Tinclose. Adoucissez, 
s'il se peut, les chagrins amers d'une femme charmante. Qui pourra essuyer 
ses pleurs, si ce n^est vous ? C'est au palriarche a r^pandre de nouveau le 
sourire sur la physionomie d'une Gr^ce alllig^e. 

Vous dtes done pr^sentement aux Delices. Mais les ^lus qui ont le boo- 
heur de pouvoir 4tre les plus assidus aupr^s de voire persoune ont Tavantage 
sur vous d'y dtre sans cesse. 

M. Tronchin est digne sans doute de toutes vos preferences. Mais vous 
feriez encore mieux, monsieur, de le voir que de le consulter. 

Cependant, mon cher maitre, je vous delie de d eve nir aveugle : car, quand 
m6me ces yeux brillants et si pleins du genie qui vous inspire se couvri- 
raient, vous n'en seriez pas moins I'homme du monde qui voit le mieux. 

Selon les calculs fails k Vienne, il est prouv^ que les depenses dans 
lesquelles ceite guerre a entralntS Sa Majeste Timperatrice montent a cinq 
cents millions de florins ; mais ce qui est plus exorbitant et plus facbeux 
encore, c'est que celte mi^me guerre coiite a ses £tals un demi-million 
d'hommes. 

Je Taideja dit^, et j'ose le rep^ter encore, que la post^rite aura de h 
peine k croire que TEurope se soil exposce pour rien a tant de pertes irre- 
parables. 

Est-ce la ce si^cle de lumieres que vous embellissez et que vous eclairez ? 

1. Lettre 5193. 
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H^las I les temps et les hommes se ressemblent et se ressembleront toujours. 
La multitude aveugle se courbera sans cesse sous le joug d'un petit nombre 
d'hommes puissants, et I'ambition des rois de la terre foulera toujours les 
lois sacr^es de rhumauit^. 

Daignez presenter mes bommages h M*"® Deois, recevoir ceux de ma 
petite femme, et ne pas douter de la tcndre amiii^ que vous m'avez inspir^e 
depuis si longtemps. 

J*apprends tout k Iheure, monsieur, que c'est k vous que je dois le cho- 
colat excellent que je prends depuis quelques jours. Cest le present le plus 
coDvenable qu'on puisse faire ^ un bomme mari^ ; aussi ma petite femme 
vous en esl-elle tr6s-oblig^e. 

5241. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D41ice8, 21 mars. 

Mes anges croient recevoir un gros paquet de vers, mais ce 
n'est que de la prose. Cette prose vaux mieux que des vers ; c'est 
un projet d'^ducalion' que M. de La Chalotais doit presenter au 
parlement de Bretagne, et sur lequel il m'a fait Thonneur de 
me consulter. Si mes anges veulent le parcourir, je crois qu'ils 
en seront contents, Je vous supplie de vouloir bien le lui ren- 
voyer contre-sign6, soit due de Praslin, soit Courteilles. 

Si le procureur g6n6ral de Toulouse avait fait de tels ou- 
yrages, au lieu de poursuivre la mort de Jean Galas, je le b^ni- 
rais au lieu de le maudire. 

Je ne sais point encore quel parti prendra M"* Glairon. Je lui 
ai oflfert un logement chez moi : car assur^ment elle n'en trou- 
verait pas k Genfeve, et cette ville k consistoire n'est pas trop 
faite pour une comedienne. M. Tronchin pretend que le voyage 
pent lui 6tre funeste dans T^tat oil elle est. II assure de plus 
qu'elle ne pent jouer d'une ann6e entiere sans 6tre en danger 
de mort. La Gom6die va 6tre abandonn^e ; la ndtre Test aussi. 
M"* Denis est toujours malade, et je suis plus miserable que ja- 
mais. Ma consolation est la journ^e du 7 mars, ce conseil d'etat 
de cent personnes, ce qui ne s'6tait jamais vu, cet arr6t qui 
est d6j& la justification des Galas, cette joie du public, et ce crl 
unanime contre le capitoul David. Tousces David me d^plaisent, 
k commencer par le roi David, et k flnir par David le libraire*. 

1. Voyez lettre 5207. 

2. Cest au nom d<3 Michel-^tieDoe David, libraire a Paris, qu*est le privil^^e 
du roi, du 26 juillet 1720, pour riinpression des OEuvres de Corneille; et les 
ayants droit de ce David s'opposaient a rannooce du TMdtre de Corneille avec le 
commentaire (de Voltaire). 
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Mes anges ont-iis trouyg quelque gros marguillier de Saint- 
Eustache qui ait d^terr^ I'extrait baptistaire d'un Gorneille, flls 
d'un Pierre Corneille, gentilhomme ordinaire du roi, et d'une 
Le Cochois? II ne m'est point venu de nouyeaux Corneille; mals, 
s'il m'en yenait, ils ne m'ennuieraient pas plus que la Sophonisbe 
du grand Pierre, que je fais actuellement imprimer. Je ne sais si 
je yivrai assez longtemps pour finir cet ouyrage. Je presse 
Cramer tant que je peux, car j'aime h corriger des 6preuves, et 
je crains les ceuyres posthumes. 

Je pr&ente mes tend res respects k mes anges, et je leur de- 
mande pardon du gros paquet. 

5242. — A M. DE LA CHALOTAIS. 

Aux D^lices, 21 mars. 

J'ai rhonneur, monsieur, de yous renyoyer par M. d'Argental 
le manuscrit que yous ayez bien youlu me confier, et je vous 
assure que c'est ayec bien de la peine que je m'en dessaisis. II 
le fera contre-signer par M. le due de Praslin, ou par quelque 
autre contre-signeur. 

Ne doutez pas que cet ouyrage ne soit imprim6 dans plus 
d'une yille, d^ qu'il Taura 6t6 k Rennes. II sera bien plus ais6 
de le contrefaire que de Pimiter. Vous me ferez une trfes-grande 
grace, monsieur, de daigner me faire paryenir le m6moire sur 
Torigine du parlement*. Si le paquet est gros, je yous prierai de 
Tadresser pour moi k M. Damilayille, premier commis du ving- 
tifeme, quai Saint-Bernard, k Paris. Si le yolume n'est pas con- 
siderable, comme je le crains, ayez la bont6 de me Penyoyer en 
droiture. 

J'ai peur de n'ayoir pas des notions assez justes de cette en- 
gine : car, k commencer par Porigine du monde, je n'en vois 
aucune bien claire. Elles ressemblent assez aux g6n6alogies des 
grandes maisons, qui commencent toutes par des fables. Quoi- 
que le nouyeau tableau des sottises du genre humain soit d^j^ 
achev(^ d'imprimer sous le titre d^Essai sur tHistoire gSnercUe, je 
n'en proflterai pas moins des lumieres que yous aurez la bont6 
de me communiquer. Tout se rajuste au moyen de quelques 
cartons. 

Vraiment, monsieur, leJugement de la Raison est un joli sujet; 

1 . Peut-6tre le Memoire touchant Porigine et Vautoriti du parlemenfy dont U 
est parl6 dans une note, tome XXVIII, page 404. 
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mais les Appek a la Raison^ sont dijk oubli^; et les plaisanteries 
ne sont bonnes que quand elles sont servies toutes chaudes. 
D'ailleurs il me parait bien difficile que la raison prononce sur 
les enfants de Loyola, sans dire son avis sur ceux de cet extrava- 
gant Franf^ois d'Assise, et de cet ^nergum^ne de Dominique, et 
de cet insolent Norbert, et de tons ces instituteurs de milice 
papale, toujours k charge aux citoyens, et toujours dangereuse 
pour les gouvernements. 

Je me chargerai bien pourtant, et trfes-volontiers, d'etre le 
greffler de la raison dans un tribunal dont vous 6tes le premier 
prteident; mais je«suis depuis longtemps occupy d*une affaire 
qui n'est ni moins raisonnable ni moins pressante ; c'est malheu* 
reusement contre le parlement de Toulouse. La destin^e a voulu 
qu'on me vtnt chercher dans les antres des Alpes pour secourir 
une famille infortun^e, sacrifice au fanatisme le plus absurde, 
et dont le pfere a 6t6 condamn^ k la roue sur les indices les plus 
trompeurs. Vous aurez sans doute entendu parler de cette aven- 
ture : elle int6resse toute TEurope, car c'est le zfele de la reli- 
gion qui a produit ce d^astre. II me parait que, gr^ce k vous, 
monsieur, on est plus raisonnable dans PArmorique que dans la 
Septimanie. Les tfites bretonnes tiennentde Locke et de Newton, 
et les tfites toulousaincs tiennent un peu de Dominique et de 
Torquemada. 

Je vous avoue que j'ai eu une grande satisfaction quand j'al 
su que tout le conseil, au nombre de cent juges, avait condamn^, 
d'une voix unanime, le zWe avec lequel huit catholiques toulou- 
sains ont condamn^ k la roue un pfere de famille, parce qu'il 
6tait huguenot : car \oilk k quoi se r^duit tout le procfes, 

J'ai lu les deux tomes de votre Sociele dAgrimlture, et j'eu al 
profits. J'ai fait semer du fromental ; j'ai d6frich6 ; j'ai fait une 
lerre de sept k huit mille livres de rente d'une terre qui n'en 
valait pas trois mille. Cette occupation de la vieillesse vaut mieux 
que de faire des Agesilas et des Surhna. Cependant j'en fais en- 
core pour mon malheur, mais je n'en ferai pas longtemps : vox 
quoque Mosrim deficit^', ce qui ne me deficit point, c'est Testime 
trfes-respectueuse et le sincere attachement avec lesquels j'ai 
Thonneur d'fitre, etc. 

1. Voyez la DOte, tome XXVI, page 126. 

2. Oa lit dans Virgile (£glog. iz, t. 53) : 

Vox quoque Ifoerim 

Jam fugit ipsa. 

42. — CORRBSPONDANCB. X. 28 
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5243. —AM. DEBRUS«. 

Mes yeux et ma personne vont fort mal, mon cher monsieur. 
M""^ Denis est malade, nous sommes tons dans la souffrance. La 
mienne redouble quand je vois ce rapport si attendu se differer 
tous les jours ; et j'avoue que j'aurais de yiyes alarmes si je n'e- 
tais rassur6 par la lettre de M. de Grosne. 

Si vous faites venir la servante k Lyon, je tous prie, mon- 
sieur, de Youloir bien lui faire toucher quatre louis d'or k Lyon 
pour Paider dans son voyage. M. Gathala vous les remboursera 
k votre ordre. 

Je me suis charge, comme vous savez, d'un petit honoraire 
pour M. Mariette; les deux autres avocats ne veulent rien; je 
leur ferai present de quelques livres k leur usage. 

II sera bien difficile de placer Louis ; il me paralt qu'il n'a 
pas jou6 un beau r61e dans toute cette affaire. II devait venir k 
Paris k pied, au secours de sa m^re. 

Je voudrais que vous eussiez la bont6 de demander k H. Dumas 
s'il connalt M. le marquis de Gouvernet. Vous savez peut-^tre 
qu'il a le malheur d'etre huguenot, mais il pourrait nous 6lre 
fort utile ; il y a de fort honnfites gens dans cette secte diabo- 
lique. 

5244. — A M. LE CONSEILLER LE BAULT •. 

Aux D^lices, 23 m&rs 1763. 

Vous faites de moi, monsieur, un petit No6. GrAces k vos 
bont^s je plante des vignes dans ma vieillesse. Si je ne bois pas 
du vln qu'elles produiront, ceux qui viendront apr6s moi le boi- 
ront k ma sant6. Agr6ez, je vous prie, mes tr^s-humbles remer- 
ciements. 

Je crois que vous avez k present plus d'une affaire; vous 
devez fitre surcharge. Les j6suites vont surtout vous occuper: 
vous ne pourrez gufere vous dispenser de leur donner un habit 
court, et d'en faire des citoyens; mais aprfes tout, ils ne font 
point de march^ pour b^tir des palais de dix-sept cent mille 
livres, comme dom L'enfant trouv6. On lapide aujourd'hui les 
fils de Loyola avec les pierres de Port-Royal. Ils ont et6 person- 



1. fiditeur, A Coquerel. 

2. tditeur, do Mandat-Grancey. — Cette lettre est sign^e seulemeni de Vol- 
taire, qui Ta dict^e. 
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teurs, et ils sont pers^cat^ ; ils recueillent ce qa'ils ont sem^ : 
rien n'est plus juste. Puisse ce premier pas apprendre k la France 
que nous avons plus besoin de cultlyateurs que de moines. 

Vous me feriez un trte-grand plaisir, monsieur, de Youloir 
bien m'apprendre si on pent compter que les tailleurs bourgui- 
gnons rogneront, comme ailleurs, les robes des j&uites. Ils ont 
un petit bien, un domaine rural, dans lepaysde Gex, qui pour- 
rait faire quelque bien au canton, en itant remis dans la circu- 
lation, et en n'itant plus mainmortable ; il se trouverait des 
voisins qui payeraient la valeur de ce domaine, et on prendrait, 
dbs k present, des mesures pour rassembler la somme n^ces- 
saire, que Ton d^poserait ensuite, ainsi qu'il serait ordonn6 par 
le parlement. Si cette aflfaire n'est pas encore mtlre, j'ose pour- 
tant Yous demander ce que vous en pr^voyez, et je vous promets 
le secret. 

J'ai I'honneur d'etre, avec I'attachement le plus respectueux, 
monsieur, yotre tr^s-humble et trte-ob^lssant serviteur. 

Voltaire. 

Permettez-moi d'en dire autant k M<^ Le Bault. 

5245. —AM. DAMILAVILLE. 

Aux D^lices, 23 mars. 

Mon Cher frfere, Tillustre frfere * qui daigne tant aimer Brutm 
me parait avoir suppl^^, par sa brillante imagination, k ce qui 
manque k cette pifece. Je ne peux en conscience lui en savoir 
mauvais gr6. Un tel suffrage et le v6tre sont d'une grande con- 
solation. Je me souviens que, dans la nouveaut^ de cette pifece, 
feu Bernard de Fontenelle, et compagnie, priferent Tami Thie- 
riot de m'avertir sirieusement de ne plus faire de tragedies. Ils 
lui dirent que je ne r6ussirais jamais k ce m^tier-1^. J'en crus 
quelque chose, et cependant le d^mon du th^&tre Temporta. 
Parlez-en k frfere Thieriot, il vous conflrmera cette anecdote, car 
il a la m^moire bonne. 

Je vous renouvelle mes f^icitations sur le snccks des Galas. 
J'ai appris une des raisons du jugement de Toulouse qui va bien 
itonner votre raison. 

Ges Visigoths ont pour maxime que quatre quarts de preuve 

1. Grimm J voyex sa Correspondance, ayril 1763. 



Digitized by VjOOQ IC 



436 CORRBSPONDANGE. 

et huit huiti^mes font deux preuves completes ; et ils donnent k 
des oui-dire le nom de quarts de preuve et de huitifemes. 

Que dites-vous de cette mani^re de raisonner et de juger? 
Est-il possible que la vie des hommes dipende de gens aussi ab- 
surdes? Les tdtes des Hurons et des Topinambous sont niieax 
faites. 

Pour notre ami Pompignan, les preuves de son ridicule sont 
completes. Je vous r^p^te que cet homme serait bien dangereux 
s'il avait autant de pouvoir que dimpertinence. Je sais de tr^ 
bonne part qu'il ne vint k Paris que dans le dessein de se faire 
valoir aupr^ de la cour en pers6cutant les philosophes. Les 
quarts de plaisanterie qui sont dans la Relation du voyage de Fon- 
tainebleau, et les huitihmes de ridicule dont VHymne est parsem^, 
seront pour lui un affublement complet. Cet homme voulait 
nuire, et il ne fera que nous r6jouir. 

Vous m'avez promis quelques articles de VEncyclopidie; je les 
attends comme les articles de mon symbole. 

Buvez, mes trfes-chers frferes, k la sant6 de votre vieui frfere V. 

5246. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

24 mart. 

La lettre de mes anges, du 15 de mars, est vraiment un bien 
bon ouvrage; mais je voudrais qu'on leur donnM par plaisir k 
commenter Othon, la Toison dor et Sophonisbe, etc., etc.; la pa- 
tience leur ^chapperait comme k moi ; et si, pour se consoler, ils 
relisaient/p%^nte,ilssemettraient k genouxdevant Jean Racine. 

Que m'importe que Pierre soit venu avant ou aprte? Cela 
n'entre pour rien dans mes plaisirs ou dans mes d6go(lts; c'est 
Touvrage que je juge, et non Thomme. Je veux que Pierre ait 
cent fois plus de g6nie que Jean ; Pierre n'en est que plus con- 
damnable d'avoir fait un si detestable usage de son g^nie daos 
la force de son kge. Je ne peux me plaindre de la bont^ avec la- 
quelle vous parlez d'un Brutus et d'un 0/7>/i€/tn; j'avouerai m^me 
qu'il y a quelques beaut^s dans ces deux ouvrages ; mais encore 
une fois, vive Jean I Plus on le lit, el plus on lui dicouvre un 
talent unique, soutenupar toutes les finesses de Tart. En un mot, 
s'il y a quelque chose sur la terre qui approche de la perfection, 
c'est Jean. Je n'ai comments Pierre que pour 6tre utile k ma 
pupille et au public, et je ne peux £tre utile qu'en disant la 
v6rit6. 
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Comme il faut joindre Tagrtable & Tutile, Yoici quelques 
exemplaires de la Relation du marquis de Pompignan, faite par 
Iui-m6me ; il y a 1& je ne sais quoi de naif qui me fait plaisir. 

Vous m'ordonnez de yous envoyer une certaine Olympie pour 
laquelleje me refroidissais beaucoup; c'est un enfant que j'^touf- 
fais de caresses. Quand il 6tait au berceau je I'aimais trop, et 
peut-£tre k pr^ent je ne I'aime pas assez ; je crains qu'on ne lui 
donne du ridicule dans le monde, car, & moins que le btlcher ne 
soit le plus beau des spectacles, il peut devenir grande matifere k 
sifflets. Je vais sur-le-champ faire chercher Olympie; je dois en 
avoir encore une assez mauvaise copie, mais je vous Penverrai 
telle qu'elle est, pour ne pas vous faire attend re. 

5247. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

25 mars. 

Je viens de la lire * ; la loilk done! II en sera ce qu'il pourra ; 
mais c'est k cette seule condition qu'on la jouera comme je I'ai 
faite, et non point comme je ne Tai pas faite, parce que c'est 
mon ouvrage que je donne, et non pas celui d'un autre. J'aime 
encore mieux un sifflet qu'un changement fait malgr6 moi. S'il 
y a la moindre difficult^, je supplie mes anges de supprimer 
tout. 

Le r61e d'Olympie demande de la naivete, de la tendresse, et 
au cinqui^me acte une douleur renferm6e en elle-m6me : cela 
n'exige pas des talents bien sup6rieurs ; pour pen que Tactrice 
ail une voix et une figure int6ressantes, le rdle doit fttre touchant. 

II s'agirait d'avoir un Cassandre qui edt de la voix, de la 
figure, et de la chaleur ; sans quoi le risque est assez grand. 
Enfin voili de quoi amuser mes anges pendant le saint temps de 
PAques. 

lis n'ont pas daigni me dire s'il est vrai qu'on ait mis k la 
Bastille un r6viseur th^atral nomm6 Marin, pour quatre vers 
d'un TMaghne* donton afait, dit-on, I'application la plus maligne 
et la plus injuste au roi : il me paratt qu'au contraire ce Marin est 

1. Olympie. 

2. TMagkne et Chariclee, tragSdie de Dorat, a?ait M repr^sent^ le 2 mars 
1763. Void lea quatre yers pour lesquels on mit k la Bastille le censeur, qui tou- 
tefois n'y resta que yiogt-quatre heures : 

An trdne, da berceau oes monarqaei admii , 
Ont droit de vAg^ter dans la pourpre endonnit, 
Bt, chargeant de ton poidi an ministre luprftme, 
De garder poor euz seals TAdat du diad^me. 
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trfes-louable de n'ayoir pas seulement soup^onn^ que ces vers 
pussent regarder Sa Majesty. Je ne crois pas qu'il y ait de pitee 
qui ptlt rester au th^&tre, si on y cherchait des allusions. Cela 
est du plus mauvais exemple du monde. 

On dit que Jean-Jacques a 6crit une lettre & rarchev6que de 
Paris, dont le titre est : Jean-Jacques a Christophe *. La lettre, dit-on, 
est fort sal^e : on pent ^crire comme on yeut k des archeyfiques 
quand on est k NeucMtel, dans le pays du roi de Prusse. 

M"* Denis remercie bien mes anges : elle est fort languissante ; 
mes yeux vont en d^p^rissant, comme de raison. Lisez le bon- 
homme Salomon : vous verrez que quand celles qui se mettent k 
la fen^tre ne s'y mettent plus, quand celles qui allaient an 
moulin n'y vont plus, quand la corde est cass6e sur le bord du 
puits*, il faut faire une honnfite retraite. 

Mes tendres respects pour moi et ma pupille. 

5248. — AM. CO LIN I. 

Aux D^lices, 26 mars. 

Je Tous fais mon compliment de tout mon cceur, mon cher 
ami, de votre historiographie ^ Vous yoilA en pied de toutefa^on. 
Envoyez-moi, je vous prie, par les messageries les plus promptes, 
le paquet que je vous ai demand^, et mettez auz pieds de Son 
Allesse 61ectorale son vieux serviteur, qui est presque aveugle. 
Je vous embrasse du meilleur de mon kme. V. 

5249. —AM. DAMILAVILLE. 



Est-il done bien vrai que maltre Marin a 6t6 fourrt k la Bas- 
tille pour quatre vers d'une trag6die oubliie, compos6e par 
maltre Dorat? On m'a envoys ces quatre vers. lis peuvent regar- 
der les rois faineants de la premiere race, mais comment peut-on 

1. Jean- Jacques Rowieau, cUoyen de Gen^, d Christophe de Beaumont, 
archevique de Paris; 1763, in-8<*. Cest une r^ponse au mandement de Tarche- 
v&que contre V£mHe. 

2. L'approche de la vieillesse est sigrnal^e par ces expressions dans VEccle- 
siaste, chap, xii, versets 3, 5 et 6 : « Quaado... otiose erunt molentes in minato 
numero, et tenebrescent yidentes per foramina.., florebit amygdalus ; anteqaam 
rumpatur funiculus argenteus... et conteratur hydria super fontem, et confiinga- 
tur rota super cistemam. » 

3. La publication du Precis de fhistoire du PcUatinat du Rhin avait rala k 
Colini le titre dliistoriographe du Palatinat. 
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les appliquer k un roi qui a gagn^ deux batallles en personne ; 
qui a vol6 de Flandre en Aliemagne ; qui a pris Fribourg en rele- 
yant d'uue maladie mortelle ; qui tient conseii tous les jours , et 
qui est lui-mftme son premier ministre ? Tout cela est exacte- 
ment vrai. Je ne peux croire qu'on lui ait fait Toutrage de mettre 
Marin k la Bastille. Je yous prie, mon cher frfere, de me dire ce 
qui en est. 

Voulez-yous bien ayoir la bont^ d'enyoyer, par la petite poste, 
ce chiflfon k M"»« de Florian ? 

Je soupire aprfes les feuilles de VEncyclop^die, que mon frfere 
m'a promises. 

J'embrasse toujours mes frferes. 

5250. — AM. PIERRE ROUSSEAU*. 

26 mars 1763. 

J'ai 6crit, monsieur, dfes que j'ai ref u yotre lettre, mais je n'ai 
pu 6crire qu'en g6n6ral, et yous jugez bien que la requfite d'un 
solitaire des Alpes a trte-peu d'eflfet & Paris et ^ Versailles, surtout 
quand elle n'est pas assez motiv6e. J'aurais d6sir6 que vous m'eus- 
siez instruit des pr6textes qu'on a pris pour saisir yos effets : il 
faut apparemment qu'on yous suppose quelques dettes ou que 
yous ayez eu le malheur de transiger ayec des personnes qui 
abusent de yotre facility. II n'est que trop ordinaire aux gens de 
lettres de faire de mauyais marches ; en ce cas, ne pourrait-on 
pas demander des arbitres et les faire agr6er par M. le due de 
Bouillon ? Cette yoie me parait la plus raisonnable, la pluscourte, 
et la moins dispendieuse. Je ne yois pas d*ailleurs qu'on puisse 
yous emp6cher de faire un journal : c'est un trayail que tout le 
monde pent entreprendre, et sll y a quelque ayantage c'est pour 
celui qui r6ussit le mieux. 

Je conf ois encore moins comment on a pu saisir les efifets de 
madameyotre femme, sans quelque sentence juridique obtenue 
en yertu de quelque dette contract6e ou de quelque acte de so- 
ci6t6. Vous me laissez dans une ignorance totale de ce qull 6tait 
n6cessaire de sayoir pour yous rendre seryice. II ne tient qu'i 
yous dem'enyoyer un detail exact qui puisse autoriser mon zfele : 
ii est tr^yif et tres-sincfere, mais il a besoin d'etre 6clair6. 

J'ai rhonneur, etc. 



i. Le mst est k la Biblioth^que royale de Belgique, sous le n^ 11583. — 
Communique par M. F. Bruneti^. 
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5251. — AM. DAMILAVILLE. 

28 niArs. 

Mon cher frfere, yraiment Paventure de TAcad^mie est tout k 
fait singali^re! Mais comment se peut-ii faire qu'il D'y ait eu qae 
quatre boules noires ^ II faut que mes confreres soiept de bien 
bonnes gens. 

M"* Glairon ne vient plus k Ferney ; mais si mon frfere y vient. 
je ne regretterai personne, car la philosophie et Tamiti* me sont 
bien plus pr6cieuses que des tragedies. J'ai mand6 k mon fr^re 
et k Pange d'Argental que la trag^die d'Olympie, que j'avais don- 
n^e k Manheim, 6tait imprim6e je ne sais oil, et que j'avais 616 
oblige d'en envoyer une copie plus correcte. Mon ange d'Argental 
veut la faire jouer aprfes Piques; il est bien le maltre. II I6giti- 
mera ce bMard comme il lui plaira; mais si on joue la pi^ce, je 
crois quil serait bon d'en emp6cher le d6biti Paris, avantqu^elle 
etlt 6t6 siffl6e ou supporl^e. 

Je prie mon frfere d'en conf6rer avec mon ange. 

Le livre sur la tolerance, dont il a paru quelques exemplaires 
en Suisse et k Geneve, est intitul6 les Lettres toulousaines. Ce livre 
est d'un bon parpaillot, nomm6 de Court*, fils d'un predicant. 
II y a des anecdotes assez curieuses ; mais nous avons craint que 
ce livre ne fit un peu de tort k la cause des Galas, et Pauteur le 
supprime de bonne grftce, jusqu'^ cequele parlement toulousain 
ait envoys ses procedures et ses motifs. 

Quant au TraiU veritable de la Tolhrance, ce sera un secret 
entre les adeples. II y a des viandes que Pestomac du peuple ne 
pent pas dig^rer, et qu'il ne faut servir qu'aui bounties gens : 
c'est une bonne m^lhode dont tous nos fr^res devraient user. 

Je n'ai point encore vu la lettre de Jean-Jacques a Christophr ' ; 
j'ai grand'peur qu'elle ne fasse du mal k la philosophie. 

Est-il vrai qu'on a envoys k M. le marquis de Pompignan la 
Beladon de son voyage a Fontainebleau^, et qu'il est r6solu d'aller 
faire rire en personne tout Versailles? Faites-lui, je vous prie, 
mes baisemains. 

J'embrasse mes frferes. 



1. A Telection do Tabb^ de Radonvilliers. VolUire parle de six boulos ooirM 
dans la lettre 5253, adress^e k Ricbelieu. 

2. Court de G6belin. 
3.'Vo.vezpage438. 

4. Voycz cette Relation^ tome XXIV, page 461. 
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5253. — A AlADAME BELOTi. 

28 mars, am D^ces. 

Votre dr61e de lettre, roadame, m'a fait un plaisir que je ne 
peui Tous exprimer. Vous ne pouvez pas dire que tous n'ayez 
pasdequoi faire chanter un aveugle, car je chanteyos louanges, 
et je chante encore celles du roi, qui a r^compens^ yotre m^rite. 
U me reste environ un oeil, qui lira avec grand plaisir YHistoire 
des Tudors, quoiqu'il soit en assez mauyais 6tat. Je yous admire 
de vous appliquer k des ouvrages si solides et si utiles avec un 
esprit fait pour la gaiety. 

M"^ Dupuits, ci-devant M"« Cornellle, pretend qu'elle vous a 
vue, et que vous fites fort belle ; il est ^tonnant qu'avec cela vous 
fassiez des livres, et de bons livres. II faut qu'il n'y ait pas un 
moment de perdu dans votre vie; mais il n'appartient pas k un 
vieil aveugle de vous dire des galanteries. Je me borne k vous 
f^liciter de faire de si bonnes choses et d'etre couch^e sur P^tat 
des pensions, ce qui est une des meilleures maniferes de se cou- 
cher. Tous les saints dont vous me parlez sont les miens , et je 
les invoquerais tous pour obtenir une petite part dans votre 
bienveillance. Je supplie M"* la veuve B. d'agr^er la reconnais- 
sance du laboureur V. 

5253. — A M. LE MAR£CHAL DUG DE RICHELIEU. 

Aux Ddlices, 30 mars. 

J'ai envoy6 votre lettre i M. le due de Villars, k Tinstant que 
je Pai re^ue. Je n'ai pu, monseigneur le due, la porter moi- 
m^me, attendu que les vents et les neiges me poursuivent jusque 
dans le printemps : c'est un petit inconvenient attach^ k la beauts ' 
de notre paysage, bord6 par quarante lieues de glace. On dit 
que c'est ce qui me rend quinze-vingts, et que j'aurai des yeux 
avec les beaux jours ; j'en doute beaucoup, car lorsqu'on est 
dans la soixante-dixifeme ann^e, rien ne revient. Je ne parle pas 
pour les marichaux de France qui auront leur septante ans 
comme nous autres chdtifs; nosseigneurs les mar^haux sont 
d'une meilleure pAte, et je suis stir que quand vous serez leur 
doyen, comme vous Tdtes de PAcad^mie, vous serez le plus 

i. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 
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joyeui de la bande. Notre confrfere M. de Pompignan n'est pas 
si gai, quoiqu'il fasse rire tout le monde. Je ne crois pas que 
son Sermon^ soit parvenu jusqu'^ tous; c'est son pan^gyrique 
qu'il a fait prononcer dans T^glise de son village de Pompignan, 
et dont il est I'auteur ; il I'a fait imprimer k Paris, et vous croye* 
bien qu'il a iX6 affubl6 de plus de brocards que n'en a jamais 
essuy6 feu M. ChiC'en-pot-larPerruque^. 

Un M. de Radonvilliers, ci-devant j6suite, est votre autre fr^re 
acad^micien. II 6tait, comme vous savez, fort recommand^ par 
la cour, et en consequence il a obtenu six boules noires, Nos 
pauvres gens de lettres, tout effrayfe, craignant d'etre perdus b 
la cour, out fouill^ vite dans leurs poches, et ont montr^, par 
les boules noires qui leur restaient, qu'ils en avaient donne de 
blanches ; de fa^on qu'il a 6t6 bien av6r6 que c'6taient messieurs 
de la cour eux-m6mes qui avaient fait ce petit present k M. de 
Radonvilliers. Cela fait voir qu'il y a des malins partout. 

Pour M. le due de Villars, votre confrfere en pairie, en aca- 
d^mie, et en gouvernement de province, il est engraiss^ et em- 
belli depuis environ trois semaines ; ses cr6anciers ont appris 
avec une joie incroyable la mort de madame la mar^hale sa 
mfere ; mais, pour moi, j'en ai 6t6 trfes-affligfe. Je crois qu'il res- 
tera encore quelque temps k Genfeve: ce n'est pas qu'il y soil 
amoureux; mais Tronchin, qui est malade, et qui ne sort pas de 
son lit, lui promet de le gu6rir radicalement. 

Ah! monseigneur, je n'ai point du tout I'esprit plaisant, et je 
ne sais plus que faire de ma fiancee. Vous devriez bien, quand 
vous serez de loisir, faire des m^moires de votre vie : ils seraient 
Merits du style de ceux de M. le comte de Grammont, et ils con- 
tiendraient des choses plus intferessantes, plus nobles, et plus 
gaies. Est-ce que vous ne serez jamais assez sage pour passer 
trois i quatre mois k Richelieu? Vous repasseriez tout ce que 
vous avez fait dans votre illustre et singulifere vie, et personne 
ne peindrait mieux que vous les ridicules de votre sifecle. Vrai- 
ment noire victoire des Galas est bien plus grande qu'on ne vous 
I'a dit : non-seulement on a ordonnfe I'apport des pifeces, mais 
on a demand^ au parlement compte de ses motifs. 

Cette demande est d^j^ une espfece de r^primande : quand 
on est content de la conduite des gens, on n'exige point qu'ils 

1. Le Discours de Reyrac (royez tome XXIV, page 457), que Voluire disait 
Hre de Lefranc. 

2. Voltaire raconte Thistoire de ce personnage, aaquel il se compare, dans la 
lettre 2128. 
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disent leurs raisons. Aussi H. Gilberts grand parlementaire, 
n'itait point de cet avis. 

Le quinze-vingts V. se met i tos pieds. 



5254. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aax D^lices, le 31 mars. 

Je ne sais, monseigneur, si noire secretaire perp6tuel a en- 
Toy6 h Votre Eminence VHeracHus de Calderon, que je lui ai remis 
pour divertir TAcad^mie. Vous verrez quel est Toriginal de Cal- 
deron ou de Corneille : cette lecture pent amuser infiniment un 
homme de godt tel que vous, et c'est une chose, k mon gr6, assez 
plaisante, de Yoir jusqu'ji quel point la plus grave de toutes les 
nations m^prise le sens commuu. 

Voici, en attendant, la traduction trfes-fidfele de la Conspira- 
Hon contre Char par Cassius et Brutus, qu'on joue tons les jours 
k Londres, et qu'on pr6ffere infiniment au Cinna de Corneille. Je 
vous supplie de me dire comment un peuple qui a tant de phi- 
losophes pent avoir si pen de godt. Vous me r6pondrez peut-6tre 
queerest parce qu'ilssont philosophes. Mais quoi! la philosophie 
mfenerait-elle tout droit k Tabsurdit^ ? et le gotlt cu]liv6 n'est-il 
pas m^me une vraie partie de la philosophie? 

Oserai-je, monseigneur, vous demander k quoi vous placez la 
v6tre k present? Le Plessis', dont vous avez dat6 vos derniferes 
lettres', est-il un chateau qui vous appartienne, et que vous em- 
bellissez ? 

On atlrape bien vite le bout de la'journ6e avec des ouvriers, 
des livres, et quelques amis ; et c'est bien assur^ment tout ce 
quil faut que d'attraper ce bout gaiement. Le sufp^it diei malitia 
sua^ a bien quelque v6rit6. Mais pourquoi ne pas dire aussi suffi- 
cit diei Ixtitia sua? 

Je suis toujours un pen quinze-vingts ; mais j'ai pris la chose 
en patience. On dit que ce sont les neiges des Alpes qui m'ont 
rendu ce mauvais service, et qu'avec les beaux jours j'aurai la 
visifere plus nette. Je vous f^licite toujours, monseigneur, d'avoir 
vos cinq sens en bon 6tat ; porro unum necessarium *, c'est appa- 

i. Gilbert de Voisins, fils de Tayocat g^n^ral qui, en 1734, requit la condam- 
nation des LeUres phUotopfUques. 

2. Voyez letire 5196. 

3. N" 5196 et 5225. 

4. Matthieu, vi, 34. 

5. Luc, X, 42. 
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remment sanitas. Je ne sais pas de quoi je m'ayise de citer tant 
la sainte £criture deyant un prince de I'^glise : cela sent bieo son 
huguenot ; je ne le suis pourtant pas, quoique je me troaye k 
present sur le vaste territoire de Genfeve. M. le due de Villars j 
est, comme moi, pour sa sant^ ; il a 6t6 fort mal ; Dieu et Troo- 
chin Pont gu^ri, pour le consoler de la mort de madame la ma- 
r^chale sa m^re. 

Notre canton ya s'embellir. Le due de Chablais ^tablira sa 
cour prfes de notre lac, yis-^-vis mes fenfitres. C'est une cour que 
je ne verrai gufere. J'ai renonc6 k tons les princes ; je n'en dis 
pas autant des cardinaux : il y en a un ^ qui j'aurais voulu 
rendre mes hommages avant de prendre cong6 de ce monde ; je 
lui serai toujours attach^ ayec le plus tendre et le plus profood 
respect. 

5255. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI <. 

Aux D^lices, 31 m&rs. 

Je n'ai jamais 6t6 si ftichi, monsieur, d'etre r6duit k ne pou- 
voir 6crire de ma main. Je n'aime point k dieter ; il semble que 
le coBurperd toujours quelque chose. Quelles obligations ne vous 
ai-je point? yous m'embellissez, yous flattez k la fois men goOt, 
mon amiti6 et mon amour-propre. 

Permettez-moi de renouyeler mes remerciements k M. Pa- 
radisi. 

J'ai rec>u, monsieur, deux leltres de yous, des 9 et 22 mars; 
dans la dernifere, yous m'ordonnez de r^pondre k ce que rous 
m'ayez mand6 touchant le P6re Pacciaudi. Mais je n'ai jamais 
rien re^u de vous touchant ce religieux : je ne sais qui il est ; il 
faut que la lettre o4 yous m'en parlez se soit perdue. Vous me 
faites rougir en me parlant de Thonneur que yous faites k 5tmi- 
ramis^, conjointement avec M. Pabb6 Fabri. Pourquoi n'ai-je ni 
la force de traverser les Alpes pour yenir vous dire tout ce que 
vous m'inspirez, ni assez de g6nie pour vous le dire d'une ma- 
ni^re digne de vous? Mais il faut que j'ach^ve ma vie dans le 
petit pays oA est mon ^tablissement. Je viens d'y marier la des- 
cendante du grand Gorneille ; me voilji devenu pfere de famille. 
Ne pouvant marcher sur les traces de Gorneille, je me suis fait 



1. fiditears, de Cayrol et Francois. 

2. En la Jouant en italien. 
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son alli^ pour me consoler de n'6tre pas son imitateur. Je reste 
dans ma solitude, et je ne regrette Paris qu'& cause de M. Gol- 
doni. 

Gomptez toujours, monsieur, sur les tendres et respectueuz 
sentiments de votre trte-humble et trfes-ob6issant serviteur. 



5256. —AM. THIERIOTi. 

Mon ancien ami, si M. Simon Lefranc de Pompignan n'etlt 
point 6puis6 tons les 6Ioges qu'il a fait faire dans la magniflque 
6glise' de son village, je compilerais, compilerais, compilerais 
61oges sur 61oges pour louer les succ6s que M"« Dubois a eus 
dans ma trag^die de Tancrede. Je ne connaissais pas cette aimable 
actrice ; ce que tous m'en 6crivez me charme. Je trembJais pour 
leTh^Atre-Fran^ais ; M"' Clairon estprftte ^lui echapper. Remer- 
cions la Providence d'etre venue k notre secours. Si les suffrages 
d'un vieux philosophe peuvent encourager notre jeune actrice, 
faites-lui dire, mon ancien ami, tout ce que j'ai dit autrefois k 
rimmortelle Lecouvreur. Dites-lui qu'elle laisse crier Tenvie, que 
c'est un mal nicessaire; c'estun coup d'aiguillon qui doit forcer 
k mieux faire encored Dites-lui surtout d'aimer*:le th^Atre 
appartient k Tamour ; scs h6ros sont enfants de Cythfere. Dites- 
lui de m^priserles 61oges de Jean Fr^ron et des auteurs de cette 
espfece. Que le public soit son juge, il sera constamment son 
admirateur. 

i. Cette lettre a M imprimSe dans la Correspondance de Grimm, fevrier 1764, 
comme ^tant de Tann^e pr6c6dente. Des ^diteurs de Voltaire Tont class^e k la fin 
de d6cembre 1763. Ce fut le 19 mars 1763 que M"" Dubois (voyez tome XL, 
page 13i) joua le rdle d*Am^na!de dans Tancrede. L'^loge de cette actrice k cette 
occasion se trouve dans le Mercure, tome V d*avril, page 187. En supposant 
Thieriot plus diligent que le joumaliste, la lettre doit etre de la fin de mars. (B.) 

2. Voltaire croyait ou faisait semblant de croire Lefranc de Pompignan au- 
tear du Ditcours prononU dans l*4glise de Pompignan le jour de sa b^diction; 
voyez tome XXIV, page 457. 

3. Dans son dpltre a H^nault ( novembre 1748), voyez tome X, Voltaire avait 
dit: 

L'envie est oa mal n^cessaire ; 

Cost on petit coup d'aiguiiloa 

Qui yons force encore 4 mieux faire. 

4. Grimm 6crit au mois de fdvrier 1764 : « M"* Dubois, jeune actrice de la 
ComMie fran^aise, a moins de c^l^brit^ par son talent, qui n'est pas bien d^cid6, 
que par sa figure et Tusage qu*elle fait de ses attraits : c*est aujourd*bui une des 
coartisanes les plus k la mode... II paralt que le devoir d*aimer que M. de Vol- 
taire impose aux actrices est celui dont Ml^'* Dubois s*acquitte le mieuju » Cor- 
r^tpondance lUUraire, Edition Tourneux, tome V, page 448. 
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5257. — AM. HELVfiTIUS. 



Mars. 



Orate, fratres, et vigilate. Sera-t-il done possible que, depuis 
quaranteans, la Gazette eccUsiastique ait infects Paris et la France, 
et que cinq ou six honn^tes gens bien unis ne se soient pas avis^ 
de prendre le parti dela raison? Pourquoisesadorateurs restent- 
ils dans le silence et dans la crainte ? lis ne connaissent pas leurs 
forces. Qui les empficherait d'ayoir chez eux une petite impri- 
merie, et de donner des ouvrages utiles et corrects, dont leurs 
amis seraient les seuls d^positaires? G'est ainsi qu'en out us^ 
ceux qui ont imprim6 les derniferes volont^s de ce bon el hon- 
nfite cur6^ U est certain que son l6moignage est du plus grand 
poids, et qu'il pent faire un bien inflni. II est encore certain que 
vous et vos amis vous pourriez faire de meilleurs ouvrages avec 
la plus grande facility, et les faire d^biter sans yous compro- 
mettre. Quelle plus belle yengeance k prendre de la sottise et de 
la persecution que deles 6clairer? Soyez sdr que TEurope est 
remplie d'hommes raisonnables qui ouyrent les yeui & la la- 
mifere. En verity, le nombre en est prodigieux ; et je n'ai pas vu, 
depuis dix ans, un seul honn^te homme, de quelque pays et de 
quelque religion qu'il ftlt, qui ne pensftt absolument comme vous. 
Si je trouye en mon chemin quelque stranger qui aille d Paris, 
et qui soit digne de yous connaitre, je le chargerai pour yous de 
quelques exemplaires, que j'espfere ayoir bient6t, du mSme ou- 
yrage qu'un Anglais vous a d6j^ remis. C'est k pen prfes dans ce 
gotlt simple que je voudrais qu'on 6crivlt ; il est & la portee de 
tons les esprits. L'auteur ne cherche point k se faire valoir ; il 
n'envie point la reputation, il est bien loin de cette faiblesse : il 
n'en a qu'une, c'est I'amour extreme de la y6rit6. Vous m'objeo- 
terez qu^l ne Ta dite qu'^ sa raort : je Pavoue ; et c'est pour cela 
mfime que son ouvrage doit produire le plus grand fruit, et qu'il 
faut le distribuer ; mais si on pent en faire un meilleur sans rien 
risquer, sans attendre la mort pour donner la vie aux Ames, 
pourquoi ne le pas faire? II y a cinq ou six pages excellentes, et 
de la plus grande force, dans une petite brochure qui paralt 
depuis pen*, qui perce avec peine h Paris, et que vous aurez yue 
sans doute. G'est un grand dommage que Tauteur y parle sans 



1. Extrait de$ Sentiments deJean Meslier; voyez tome XXIV, page 293. 

2. Lettre de J.-J. Rousseau d Christophe de Beaumont, archev^ue de Paris. 
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cesse de lui-m£me, quand il ne doit parler que de choses utiles. 
Son titre est d'une ind6cence impertinente, son ridicule amour- 
propre r^volte : c'est Diogfene, mais il s'exprime quelquefois en 
Platon. Croiriez-vous que ses audacieuses sorties contre un 
monstre respects n'ont r6volt6 personne, et que sa philosophie a 
trouv6 autant de partisans que sa vanit6 cynique a eu de cen- 
seurs? Oh I si quelqu'un pouvait rendre aux hommes le service 
de leur montrer les mftmes T6rit6s, d6pouill6es de tout ce qui les 
d6figureet les avilit chez cet 6crivain, que je le Wnirais! Vous 
6tes rhomme, mais je suis bien loin de vous prier de courir le 
moindre risque. Je suis idolAtre du vrai, mais je ne veux pas que 
vous hasardiez d'en fitre la victime. TAchez de rendre service au 
genre liumain sans vous faire le moindre tort. 

Ce sont Ih, monsieur, les voeux de la personne du monde qui 
vous estime le plus, et qui vous est le plus attach^e. J'ai Thon- 
neur d'etre votre trfes-humble et trfes-ob^issante servante. 

DE MlT^LE. 



5258. — A M. LE DUG DE CHOISEDL. 

Mafs. 

Mon protecteur, si on me demande comment il faut d^fricher 
un d^ert, et donner du pain k des families qui n'en avaient pas, 
je le dirai bien ; mais j'ignore comment il faut presenter au roi 
le detail de Fontenoy, r6rection de I'i^cole Militaire, et les autres 
6v6nements qui ne peuvent choquer que sa modestie. J'ignore 
surtout si on pent lui presenter cette Edition, qui est pourtant 
la neuvifeme. Tout ce que je sais, c'est que je prends la liberty de 
Tadresser k mon protecteur, qui en fera tout ce qu'il voudra. II 
sait mieux que moi 

Quid deceat, quid non 

(HoR., lib. I, ep. VI, v. 62.) 

Je ne demanderai jamais rien qui puisse 6tre le moins du 
monde hasard^. Sa bont6 pour moi me tient lieu de tout. Je suis 
comme le Bourgeois gentilhomme^ : j'aime mieux 6tre incivil 
qu'importun. 

Je lui souhaite du fond de mon Ame succfes dans toutes ses 
entreprises, gaiet6 inalt6rable, et point de gravelle. 

1. Acte in, sc^ne it. 
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La vieille marmotte des Alpes est k ses pieds avec le plus tendre 
respect. 

5259. — A M. LE DUG DE GHOISEUL. 

(fragment U) 

Jlgnore ce que mes oreilles out pu faire aux Pompigoao. 
L*un me les fatigue par ses mandements, Tautre me les ^orche 
par ses yers, et le troisieme me menace de les couper. Je voas 
prie de me garantir du spadassin : je me charge des deux ^ri- 
vains. Si quelque chose, monseigneur, me faisait regreller la 
perte de mes oreilles, ce serait de ne pas entendre tout le bien 
que Ton dit de vous k Paris. 

5260.— A M. VERNES. 

2 arrU 1763 «. 

Je suis ravi, mon cher rabbi, derinl6r6t que vous prenez k la 
chose. Je sens bien que je marche sur des charbons ardents • : 
11 faul toucher le coeur, il faut rendrePintol^rance absurde, ridi- 
cule, et horrible ; mais il faut respecter les pr6jug6s. 

II est bien difficile, en montrant les fruits amers qu'un arbre 
a port6s, de ne pas donner lieu de penser que Tarbre ne vaut 
rien ; on a beau dire que c'est la faute des jardiniers, bien des 
gens sentent que c'est k Tarbre qu'il faut s'en prendre. 

Au reste, il y a dans le Contrains-les d'entrer, de Bayle*, des 
choses beaucoup plus hardies. A peine s'en est-on aperf u, parce 
que Touvrage est long et abslrus. Ceci est court, et k la porlee de 
tout le monde ; ainsi je dois 6lre tr^circonspect. 

J'ai beaucoup ajout6, beaucoup retranch6, corrigd, refondu. 
La crainte de d^plaire est T^teignoir de I'imagination. II faudrait 
que vous vinssiez rallumer la mienne avec votre ami ; nous tien- 



1. Ge fragment a 6t6 plusieurs fois r^imprim^ avec des variaotes, et est d**nne 
ainsi par Dutens {Memoires d'ttw voyageur qui se repose, 1806) : « Monsei.riioar, 
je ne sais ce que j'ai fait aux freres de Pompignan: Tun m'^corche les oreille*, et 
Pautre veut me ies couper. Prot6gei-moi, monseigneur, cootre Tassassio, je me 
charge de T^corcheur, car j'ai besoin de mes oreilles pour entendre le bruit d« 
votre renomm^e. » 

Gette version est probablement la plus exacte . 

2. Gette lettre est dans Beuchot k la date du 2 janrier. M. Avenel Pa placc« 
avec raison au commencement d'avril. 

3. En ^rivant son TraiU de la Tolerance, 

4. ComvMntaire philosophique sur ces paroles de JesuS'Christ : Contraims-hs 
d^entrer; 1680, trois volumes in-i2. 
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drions ensemble un petit conciliabule de tolerance. Je Toudrais 
qu'en inspirant la moderation Touvrage Wt mod6r6. 

Gardez-moi un profond secret, mes frferes. II ne faut pas que 
mon nom paraisse ; je n'ai pas bon bruit. 

Tenez, voil^ un petit chapitre* pour tous amuser. Renvoyez- 
le, ou plut6t rapportez-le, et raisonnons. 

J'ai donn^, 'k tout hasard, une lettre pour M. le baron de 
Breteuil*, parce qu'il faut que je fasse tout ce que vous m'ordon- 
nez. II y a environ trente ans que je ne Tai vu, mais cela n^ fait 
rien ; on est impudent avec biens6ance, quand il s'agit de rendre 
service et de vous ob6ir. 

La Lettre a Christophe me donne la pepie. Je ne dormirai point 
que je n*aie vu la Lettre a Christophe : avez-vous lu la Lettre a 
Christophe? pouvez-vous me faire avoir la Lettre a Christophe? 06 
trouve-t-on la Lettre a Christophe? 

Bonsoir, mon cher philosophe ; mes respects k Arius. 

5261. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Alu D^lices, 2 avril 1763, veille de P&ques. 

Mes yeux permettent k ma main d'icrire. Mes anges, vous 
6tes bien tul61aires, et vous n*6tes pas oisifs. Le Pfere Mabillon n'a 
jamais tant fait de recherches que vous daignez m*en envoyer. 
II y a surtout un Corneille, vinaigrier, dans le treizi^me si^cle, 
qui est un point d'^rudition assez rare. N'est-ce point ce vinai- 
grier-li qui a fait Sur^na et Pulch^rie? II est vrai, mes anges, que 
je me plains quelquefois du temps que ces derni^res pieces me 
font perdre. Figurez-vous la mine que fait un pauvre homme 
qui a 6t6 presque aveugle tout Thiver, et qui 6tait forc6 de lire 
Attila imprim6 menu. Ma mauvaise humeur u*emp6che pas 
que je ne rende k notre pfere Pierre toute la justice qui lui 
est due ; et si je r6vWe la turpitude' de notre pfere, c'est en ado- 
rant ce qu'il a de bon. 

Adelaide du Guesclin, ou le due deFoix, bonnet sale ou sale bon- 
net, c'est la mfime chose ; c*est-^-dire que ces deux pifeces sont 
6galement mfediocres, k cela prfes que le bonnet sale d'Adelaide 
est encore plus sale que celui du Due deFoix. 

1. Probablement celui dontil^t^ question dans la lettre 5103. 

2. On n'a pas cette lettre de recommandation, qu*un Genevois allanten Russie 
devait remettre a Tambassadeur de France, et qui n'arriva entre lea mains do 
Breteuil qu'4 son retour k Paris, fin juillet. 

3. Levitique, xviii, 7. 

42. — COAABSPONDANCB. X. 29 
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Puisque me voiJi sur Particle du tripot, je vous avouerai que 
j'ai du faible pour fe Droit du Seigneur, et que Fouvrage me paralt 
neuf et piquant. J'ai peut-6tre tort ; je sens encore entrailles de 
p6re pour Olympie. Croyez-moi, cela fait un beau spectacle. Je 
compte les yeux pour quelque chose. Une petite flUe tendre» 
naive, avec un petit grain de noblesse et de fermet^, est plus 
mon affaire poun Olympie qu'une heroine fifere, vigoureuse, coo- 
naissant toutes les finesses de Tart, et ayant Pair d'avoir r6ti le 
balai. Olympie ressemble plus k Zaire qu'^ Corn61ie. 

Passons k la prose, mes anges. Je mets k Pombre de vos ailes 
ce tome* du Czar Pierre. Lisez les chapitres sur la Religion* et sur 
la mort d^ Alexis '. 

II y a une autre prose plus int^ressante, c'est celle des der- 
niers chapitres de YHistoire gkrUrak^, J'estime qu'il faut absolu- 
ment que ni M. de Malesherbes ni personne n'en permettent 
Pentr^e en France avant que mes anges etleursamisaientdonn^ 
leur approbation, et qu'ils aient indiqu^ ce qui pourrait trop 
d^plaire. On sait bien qu'il faut dire la v^rit^, mais les F^rit^ 
contemporaines exigent quelque discretion. 

Mes anges, nous baisons tons le bout de vos ailes. 

5262. — A M. MARMONTEL. 

3 avril. 

Vous m'^crivez, mon cher ami, le dimanche des Rameaux, 
et moi, ]e vous 6cris le dimanche de Piques. Laissez-moi faire : 
je me charge de faire entendre raison aux personnes dont yous 
parlez. Vous moquez-vous du monde de m'envoyer votre Poetique* 
par les fr^res Cramer ? Je ne Paurai que dans un mois. Je suis 
sdr qu'il y a des choses excellentes ; je veux la citer dans le 
Gommentaire de notre pfere Pierre* : cela ne sera peut-4tre pas 
inutile pour nos desseins adad^miques. On imprime notre p^re 
k force ; il n'y a pas un moment k perdre. Envoyez-moi, je vous 
prie, votre Poetique par la poste, contre-sign6e legenereuxBouret. 



1. Le tx>n[ic second, faisant aujourd^hui la seconde partie de VHistoin de Ausne. 

2. Tome XVI, page 602. 

3. Tome XVI, page 571. 

4. Voyez dang TAvertissement de Beuchot, tome XV, page 147, la concordance 
des chapitres de 1763 avec les chapitres actuels da Precis duSi^le de Louie XV. 

5. Poetique franfaite, par Marmontelf 1763, deux volumes in-8«, dont le se- 
cond est en deui parties. 

6. Elle y est en effet cit6e; voyez tome XXXII, page 299. 
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Je suis bien aise que notre ami Pompignan inspire la joie k 
sa famille. Mes respects, je vous prie, k sa belle-soeur, qui ne rit 
point par oubli. oi demeurez-vous ? que faites-vous ? Aimez-moi 
toujours. 

Je suis toujours un peu quinze-vingts. 

5263. — A M. DE VfiG;OBRE«, 

AYOCAT A GENEVE. 

Aux D^lices, 4 avril 1763. 

Mon ami Pierre rendra compte i M. de Y^gobre des sentiments 
de la respectueuse estime que je lui ai you6e. 

Le mot de tolerance dans la bouche d'un ministre d'£tat et 
dans la circonstance pr6sente est un grand mot ; j'ose me flatter 
qu'avant quil soit un an on y fera un beau commentaire, mais 
il faut que dans certains quartiers m^ridionaux on recommande 
la plus grande circonspection. Trois ministres d'£tat pensent 
d'une manifere 6galement favorable ; nous n'en avons qu'un contre 
nous, et on le fl^chira. 

A regard des Uttres toulomaines, ce livre ne sera jamais lu k 
Paris, parce que Taflaire des Galas, qui tient la moiti6 du livre, 
est assez connue, et qu'on ne se soucie pas du tout du reste. 

II n*y aura rien ni k craindre ni k esp6rer de ce livre, et 
pourvu qu'il ne paraisse qu'apr^s renvoi des procedures de Tou- 
louse, il n'y aura rien du tout k craindre. 



5264. —A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^Iices, 9 avril. 

Mes anges, d6ployez vos ailes et couvrez-moi. Les fr^res Cra- 
mer se sont avisos de mettre mon nom en gros caract^res k la 
tfite de cet Essai sur I'Histoire gmtrale*, oil je peins le genre hu- 
main assez en laid pour le rendre ressemblant. lis m'avaient 
toujours promis de supprimer mon nom. Messieurs ' peuvent trfes- 
bien brtller mon livre comme un mandement d'6v6que; mais 
j'ai toujours dit aux Cramer que je voulais 6tre brQ16 anonyme. 



1. Dernier Volume des OEuvres de Voltaire, 1862. 

2. Les Cramer reflrent les titres ; Texemplaire qae Je poss^de de r^dition de 
1761-1763 ne porte pas le nom de VoiUire. (B.) 

3. Titre donn^ aux conseillers au parlement. 
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Us me rayaient promis. lis me manquent de parole, et leur Edi- 
tion est i^jk en chemin ; lis maoquent k la foi des traltte, et ils 
me doivent assez pour 6tre fid^es. Je suis outr6. J*ai recours k 
vous. Je ne veux point fitre br<116 en mon propre et priv6 nom. 
Vous avez un Cramer* k Paris, vous me direz qu'il n'est point 
libraire, qu'il est prince de Geneve ; mais un prince doit ayoir dc 
la cl^mence. Le fait est que slls n'6tent pas mon nom, et s'ils 
nlns^rent pas dans Pouyrage les cartons n^cessaires, je demao- 
derai net la saisie des exemplaires fataux ou fatals*. 

Les derniferes pifeces du pfere Pierre, et les derniferes sottises de 
ma ch^re nation, ne laissent pas de me gdner : car, en quality de 
critique et d'historien, vous savez que la v6rit6 est mon premier 
devoir ; et la dire sans d^plaire aux gens de maavaise humear, 
c'est la pierre philosophale. 

Ce qui m'est encore fort amer, c'est que lesdits Cramer oot 
recueilli tons les traits nouveaux que j'ai ajoutte k la nouvelle 
Edition de YHistoiregSfUraU;ei de tous ces petits morceaux ils onl 
fait un recueil' qui se trouve 6tre la satire du genre humain. Ils 
pr6tendent donner ce recueil comme un supplement pour ceux 
qui ont la premifere Edition . Qu'arrivera-t-il ? Les trails qui ne 
frappaient pas quand ils 6taient 6pars dans huit volumes paral- 
tront un peu trop piquants quand ils seront rassembl^ dans un 
seul tome ; ce sera Ik le corps du d6lit. J'ai souvent repr6sente 
que la chose ^tait dangereuse ; mais ces messieurs, en pesant 
mon danger et leur int^r^t, ont vu que leur int6r£t avait beau> 
coup plus de poids. lis ont dit que slls n'avaient pas fait ce re- 
cueil, d'autres Pauraient fait ; et leur maudit recueil est en che- 
min avec r^dition entifere de VHistoire. Voili done dangers sur 
dangers; et s'ils mettent mon nom au petit recueil, et s'ils n'y 
mettent pas les cartons, je me tiens pour brai6, et, Dieu merci, 
c'est la seule recompense de cinquante ans de travaux. Mes- 
sieurs devraient cependant me manager un peu : car, en virile, 
pourront-ils empftcher que leur refus de rendre justice au 
peuple ne soit consign^ dans toutes les gazettes? Pourront- 
ils empftcher que ce refus ne soit aussi ridicule qu'injuste? 
Plairont-ils beaucoup au gouvernement en proscrivant des 
ouvrages oi la conduite du roi se trouve, par le seul expose el 



1. Philibert Cramer, fr^re de Gabriel. 

2. Voyez le Mercure galant, comMie de Bourtault, IV, ?ii. 

3. Ce recueil fut public sous le litre d* Additions; yyog rArorHsBomcnt da 
Beuchot, tome XI, pa^ xii. 
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sans aucune louange, le module de la moderation et de la sagesse, 
et oh leurs irregularity paraissent, sans aucun trait de satire, le 
comble de la mauvaise humeur, pour ne rien dire de plus ? 

Le parlement est puissant, mais la v6rit6 est plus forte que 
lui. Rien ne r6siste i une histoire simple et vraie ; et ce qu'il a 
certainement de mieux k faire, c'est de ne rien dire. Vous sentez 
bien que je parle toujours au ministre d'un petit-fils de Louis XIV, 
h rami de MM. de Praslin et de Choiseul, et non pas au conseiller 
d'honneur. 

Le but et le r6sum6 de cette longue lettre est qu'il mimporte 
trfes-peu qu'Omer d^nonce mon livre, mais je ne veux pas qu'il 
d^nonce mon nom, et que je tous supplie, mes divins anges, 
d'engager le prince de Cramer k ordonner k quelqu'un des offi- 
ciers de sa garde d'6ter ce nom, qui n'est pas en odeur de saintet6. 
Cette precaution et quelques cartons sont tout ce que je veux. 

Si j'etais seulement commis de la chambre syndicate, j'arrd- 
terais le debit d'Olympie jusqu'i ce qu'elle ait ete toieree ou sifflee 
au theatre ; mais je ne suis pas fait pour avoir des dignites en 
France ; je ne veux qu'un titre, et le voici : 

Je ne sais quel Anglais fit mettre sur son tombeau : ci-gIt l'ami 
DE PHiuppE SIDNEY ; je veux qu'ou grave sur le mien : a-clr l'ami 

DE MONSIEUR ET DE MADAME d'ARGENTAL^ 

5265. — AM. CRAMERS 

Mon cher Cramer, voici des cartons qui semblent necessaires 
pour vous et pour moi. Votre edition n'entrera pas en France 
sans ce petit lenitif. II est surtout d'une necessite indispensable 
que ces cartons soient places dans ce fatal volume separe, qui 
contient les Additions k Thistoire. 

Dieu prenne pilie de nous en ce saint temps de PAques. 

5266. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices, 13 aTril. 

Mes divins anges, je vois k peine, en ecrivant, ce que j'ecris ; 
mon clerc est bien malade, et moi aussi ; maman Denis a un en- 



1. Cette id^ se trouve d&ik dans une lettre de Voltaire, de Juin 1738, k FrM6- 
ric, alors prince royal ; voyez tome XXXIV, page 5')3. 

2. £di tears, Bavoux et Francois. 
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gorgement au foie. Nous sommes tout auprte i^Esculape-Tronchxu, 
mais Esculape a la goutte, et nous avonsle ridicule de demander 
la sant6 k un malade. II n'y a que le ridicule de prier les saints 
qui soit plus fort. Mes anges, nous ne sommes nullement de 
YOtre avis sur la figure d'Antigone au mariage d'OIympie. Nous 
savons ce que c'est que d'assister k des manages. Yous ne nous 
aviez jamais fait cette objection ; pourquoi la faites-vous aujour- 
d'hui ? quel ennemi tous a parl6 contre nous ? comment pouvez- 
YOUS me dire qn^Antigone a les raisons les plus fortes pour s'oppo^ 
ser a ce mariage? II n*en a certainement aucune ; il n'a pas le 
moindre droit, il n'a pas la possibility, il est hors du temple dans 
le parvis : il faudrait qu'il fdt fou pour troubler les c6r6monies 
sacr^es. Comment peut-il emp6cher que Cassandre donne la 
main k son esclave ? II n'est stir de rien ; il n'a encore pris au- 
cune mesure ; il n'a que des doutes, il n'est venu que pour les 
6claircir. Dira-t-il : Je m'oppose k ce mariage, parceque je crois 
Olympie fllle d'Alexandre ? Tout le monde, le grand pr^tre, Cas- 
sandre, Olympic, r6pondraient : Tant mieux, c'est un mariage 
fort sortable ; vous n'6tes point en droit de vous y opposer ; rous 
ne connaissez pas seulement Olympic; le droit civil et le droit 
canon sont contre vous : de quoi tous ayisez-yous de faire du 
bruit k la raesse ? 

Antigone n'est done pas si sol que de faire un tapage inutile ; 
il s'y prendplusprudemment; il soul^veles peuples, etfait venir 
des troupes ; il agit en prince, en ambitieux, en m^chant homme. 

Sentez-vous bien, mes anges, k quel point il serait ridicule 
de faire le mariage devant un confident qui ensuite en rendrait 
compte k Antigone? Je suis si convaincu de tout ce que je vous 
dis, que le parterre m6me ne me ferait pas changer de senti- 
ments. Cette pi^ce d'ailleurs n'est point du tout dans le syst^rae 
ordinaire du th6Atre. EUe nous a fait un trfes-grand eflet, k nous 
autres habitants des Alpes, qui ne connaissons point la tyrannic 
de Fusage. Le spectacle en est fort beau. Si vous aviez vu Slatira 
entour6e de ses prfitresses, et la sc^ne oil Olympie en embras- 
sant sa m^re lui avoue en larmes qu'elle aime le meurtrier de 
son p^re et de sa mfere; si vous aviez vu notre bdcher, vous au- 
riez eu du plaisir comme nous. L'hi^rophante est un digne pr^ 
tre ; catholiques, huguenots, luth^riens, d^istes, toul le monde 
Taime. Je ne r^ponds point de Paris; je crois bien que la cabale 
de Fr6ron criera, et c'est pourquoi j'ai toujours ii^ dans le des- 
sein de hasarder cette tragMie plut6t k Timpression qu'au th^A- 
tre. Mes chers anges, vous la ferez jouer si vous voulex; je n'ai 
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sur cela aucune volont6 que la v6tre. Vous vous doutez bien 
qu'il m'importe assez peu quelle pifece on repf^eute dans une 
yille que j'ai quitt^e pour jamais, quand la moiti^ de la ville 
s'effor^ait de louer CatUina, et que tons les Mercures et toutes les 
brochures m'accablaient de mepris en croy ant faire leur cour k 
M*"* de Pompadour. Aprte avair v^cu malheureusement pour le 
public, j'ai pris le parti de vivre pour moi. J'avoue que Tan 
pass6 je fus un peu trop s^duit d'Olympie, mais je me suis tem- 
p6r6. 

Jean-Jacques ne se tempore pas comme moi. Jean a 6crit k 
Christophe. II y a un mois que sa Lettre est imprim^e, mais il 
n'y en a eu que trois exemplaires dans Genfeve. L'abb6 Quesnel 
Fa eue k Versailles. Malheureusement Tauteur fait des cartons, 
et c'est ce qui retarde la publicit6 de ce modeste ouvrage. L'au- 
teur y disait qu'on aurait du lui Clever des statues. On lui a fait 
voirqu'en effet on pourrait bien lui en dresser une dans la place 
de Gr^ve; qu'^ la v^rit^ elle ne serait pas ressemblante, mais 
qu'il y aurait un ^criteau dans le gotlt de celui d7nri^ Enfin il 
cartonne*, et moi je cartonne aussi VHistoire gerUrcUe, de peur de 
r/nri. 

Vous ne me parlez point, mes anges, de Tincendie de TO- 
p6ra' ; c'est une justice de Dieu : on dit que ce spectacle 6tait si 
mauvais qu'il fallait t6t ou tard que la vengeance divine ^clat&t. 

Je suis en peine de mon contemporain le pr^ident H6nault; 
il aura pris sa pleur^sie k Versailles. Get accident devrait le eor- 
riger. J'ai connu une femme qu'une grande maladie gu^rit de 
sa surdity. Le president est sourd, et moi aussi ; mais j'ai par- 
dessuslui une propension extreme vers Taveuglement. J'ai perdu 
ma jolie petite Venture, les yeux me cuisent. Je finis en baisant 
le bout de vos ailes avec les respects les plus tendres. 

5267. —A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA ♦. 
Aux D^lices, pr^s Geneve, 16 avril 1763. 

Madame, les Galas diront qu'ils prieront Dieu pour Votre Al- 
tesse s6r6nissirae; mais je crois qu'elle leur fait plus de bien 
quils ne lui en feront jamais. J'admire toujours que de pauvres 



1. C'est rinscription qu'on lit sur les crucifix. (B.) 

2. J.-J. Rousseau n'a pas cartonn6 sa lettre k Christophe de Beaumont. 

3. LUncendie de TOp^ra 6clata le 6 avril 1763, k onze heuros du matin. 

4. ^diteurs, Bavonx et Francis. 



Digitized by VjOOQ IC 



456 CORRESPONDANCE. 

diables disent qu'ils prot6geroQt les grands auprte de Dieu. Ne 
Yoil^-Ml pas ane belle protection ? II me semble que si quel- 
qu'un devait avoir du credit aupr^s du Gr6ateur, ce serait, ma- 
dame, une kme comme la v6tre. G'est k ceux qui font du bien 
dans ce monde k dtre les favoris du maltre qui dispose du 
monde present et du monde k yenir. 

II y a deux ans que j'ai cess6 d'^crire au roi de Prusse. Tant 
qu'il n'a pu faire autre chose que de yerser du sang, j'ai res- 
pects cette sorte de gloire. Mais celle dont il se couvre aujour- 
d'hui 6tant plus humaine, elle m'intSresse davantage, et m'en- 
hardira jusqu'^ le ftliciter d'6tre Trajan aprfes avoir 6t6 C^sar. 

Je crois avoir mand^ k Votre Altesse s^r^nissime que M. le 
prince Louis de Wurtemberg 6tait devenu philosophe Suisse, et 
qull 6tait retire k quelques lieues de chez moi avec madame sa 
femme, qu'il veut faire declarer princesse. Ges declarations sont 
sujettes k quelques inconv6nients. On dit que M"* la duchesse 
de Wurtemberg, la r6gnante, ou non r^gnante, qui n'a plus ni 
pfere, ni mfere, ni mari, pourrait bien se retirer avec son fr6re 
et se faire philosophe aussi. Pour moi ch6tif, j'avoue, madame, 
que c'est k votre cour que je voudrais bien philosopher. Mais je 
suis si vieux, j'ai si pen de sante, que je ne peux plus raisonna- 
blement esp^rer un second voyage k Gotha, et c'est Ik ma plus 
grande tribulation. 

Je viens d'envoyer k Genfeve pour savoir si vos ordres tou- 
chant le Comeille ont ^16 ex^cut^. lis le sont, madame. Voire 
Altesse s^r^nissime signale partout ses bont^s. Qu'elle daigne 
agr6er mon profond respect. 

5268. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

22 avriK 

Le bon Dieu vous le rende, monsieur, d'avoir gu^ri M. le 
comte de Brassac de sa peur. Non-seulement vous 6tes philo- 
sophe, mais vous en faites. Je suis bien fdch^ de n'avoir plus de 
Sermon^, mais vous aurez des cur6 Meslier* tant que vous en 
voudrez. Je ne sais si le dernier ouvrage de J.-J. Rousseau, inti- 
tule imiU, est parvenu jusqu'^ vous. II est vrai que dans ce 
livre, qui est un plan d'education, il y a bien des choses rldl- 

1. Le Sermon du rabbin Akib, ou le Sermon des dnquante ; yoyez tome XXIV, 
pae^s 277 et 438. Peut-^tre Voltaire parle-t-il ici des detix sermonB. 

2. Vo} « tome XXIV, page 293. 
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cules et absurdes. II a un jeane homme de quality k Clever, et 
il en fait un menuisier : voil^ le fond de ce livre ; mais il intro- 
duit au troisifeme tome un vicaire Savoyard, qui sans doute 
6tait vicaire du cur6 Jean Meslier. Ce vicaire fait une sortie 
contre la religiou chr6tienne avec beaucoup d'61oquence et de 
sagesse. Vous avez su que Tarchev^que de Paris a donn6 un 
mandement violent contre Jean-Jacques ; que Jean-Jacques, 
poursuivi d'ailleurs par le parleraent de Paris, br(116 k Genfeve sa 
patrie, brdl^ k Berne, c'est-^-dire dans la personne de son livre, 
s'est retir6 dans un d&ert pr^ de NeuchAtel, qui appartient au 
roi de Prusse. C'est de Ik que ce pauvre martyr 6crit une lettre 
de deux cents pages k Tarchevfique de Paris, intitul^e Lettre de 
/.-/. Rousseau a Christophe de Beaumont. II est fort difficile d'en 
avoir des exemplaires : s'il m'en tombe entre les mains, je ik- 
cherai de vous les faire parvenir contre-signfe. Adieu, mon- 
sieur ; continuez k d6truire Terreur et k aimer vos amis. Daignez 
toujours me compter parmi ceux qui vous sont le plus d^vou^s* 



5269. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

Au Plessis, le 24 avril. 

Notre secretaire m'a eDvoye VH^raclius de Calderon, men cher confrere, 
9t je viens de lire le Jules C4sar de Shakespeare ; ces deux pieces m'ont 
fait grand plaisir, comme servant k rhistoire de I'esprit bumain et du goilkt 
parliculier des natioDS. 11 faut pourtant convenir que ces trag^ies, tout 
extravagantes ou grossi^res qu'elles sont, n'ennuient point; et je vous dirai, 
k ma honte, que ces vieilles rapsodies, oii il y a de temps en temps des 
traits de g^nie et des sentiments fort naturels, me sont moins odieuses que 
les froides ^I^gies de nos tragiques m^diocres. Voyez les tableaux de Paul 
Y^ron^e, de Rubens, et de tant d*autres peintres flamands ou italiens; ils 
p^bent souvent contre le costume, ils blessent les convenances et oifensent 
le gout, mais la force de leur pinceau et la v^rit^ de leur colons font excu- 
ser ces d^fauts. 11 en est a peu pres de mdme des ouvrages dramatiques. Au 
reste, je ne suis point ^tonn^ que le peuple anglais, qui ressemble k cer- 
tains ^gards au peuple romain, ou qui du moins est flatty de lui ressem- 
bler, soit enchants d'entendre les grands personnages de Rome s'exprimer 
comme la bourgeoisie et quelquefois comme la populace de Londres. Yous 
paraissez ^tonn^ que la pbilosopbie, ^clairant Tesprit et rectifiant les id6es, 
influe si peu sur le go<lt d'une nation. Yous avez bien raison ; mais cepen- 
dant vous aurez observe que les moeurs ont encore plus d'empire sur le 
go<lt que les sciences : il me semble qu'en fait d*art et de litt^rature, les 
progr^ du goilit dependent plus de Tesprit de soci^t^ que de Tesprit philo- 
sophique. La nation anglaise est politique et marcbande; par Ik mdme elle 
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est moins frivole, mais moins polie, que la noire. Les Aoglais parlent de 
leurs affaires; notre unique occupation, k nous, est de parler de nos aotu- 
sements : 11 n'est done pas singulier que nous soyons plus difficiles et plus 
d^licats que les Anglais sur le choix de nos plaisirs, et sur les moyens de 
nous en procurer. Au reste, qu'^tions-nous avant le siecle de Corneilie? li 
nous sled bien, k tous 6gards, d'etre modestes; vous s6ul en France auriez 
la permission de ne pas TStre, si vous vouliez ; mais voire esprit est trop 
etendu pour ne pas apercevoir les bornes de Tesprit humain. Aiosi vous 
dies indulgent, avec plus de droit que personne pour dire severe. 

J'esp^re que la fonte des neiges vous rendra la vue, et que vous perdrez 
bientot ce c6id de ressemblance avec le bon Homere. Pour moi, qui n'ai 
pas rhonneur de ressembler aux grands hommes, je suis fort content de 
ma sante, de ma gaiety et de mon courage. Le chateau du Plessis, donl 
vous me demandez des nouvelles, appartient k un de mes parents qui me 
le prSte six mois de I'ann^; il est k dix lieues de Paris, dans une situation 
riante, k c6t6 de la for^t d'llallate, que voire Pierre le Grand de Russie 
appelait le jardin de la Franco. JV vois mes veritables amis; j'y ai des 
livres, et toutes series d*amusements champdires; en voilk assez pour une 
mani4re de sage qui rit sans ^clat des folies du genre humain, qui est 
assez jeune pour voir encore bien des changements dans la lanterne magique 
de ce monde, et qui a pris la ferme resolution de vivre cent ans sans se 
mdler d'autre chose que de ses affaires. 

Quand vous voudrez me renvoyer Olympie, au sortir de sa toilette, elle 
sera bien re^ue. Je retourne dans quinze jours k Yic-sur-Aisne, pour y 
passer tout T^t^; ainsi adressez, k cette epoque, vos leitres k Soissons. 
Adieu, mon cher confrere ; personne ne sent plus vivement que moi les 
charmes de votre amiti^. ^ 



5270. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

25 arril. 

Mes chers anges, je vous envoie Olympie, que j'ai fait impri- 
mer pour deux raisons assez fortes. La premiere, k cause des 
remarques, que je crois tr6s-int6ressantes et trfes-utiles, si utiles 
m6me qu'on ne les aurait jamais imprim6es k Paris, ou les Teri- 
tables gens de lettres sont pers^cut^s, et od Pinsolent et ridicule 
Omer de Fleury ose proscrire la Religion naturelle, ainsi que le Bon 
SensK 

La seconde raison, c'est que ni Lekain ni M"* Clairon ne 
mutileront mon ouvrage. Je vous avoue que, dans P^tat oii sont 
les choses, j'aime mieux les suffrages de PEurope que ceux de 
la ville de Paris. Vous m'avouerez, mes chers anges, que c'esl 



1. Voyez la note 3, tome XL, page 31. 
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aux seuls gens de lettres qu'on doit actuellement la reputation 
de la France. L1mp6ratrice de Bussie veut faire imprimer chez 
elle YEncyclopidie, tandis qu'Omer de Fleury veut qu'on vole k 
Paris les souscripteurs. On repr^ente k Moscou et k Ronie ce 
m^me Mahomet qu'Oraer de Fleury youlait antontir k Paris, etc. 

Pavoue qu'on a prot6gi dans notre ville une com6die^ dont 
tout le m6rite consistait k dire que Diderot et d'Alembert 6taient 
des fripons. J'avoue qu'on 6l^ye un mausol^e k un assez mau- 
vais poete* boursoufl6, qui n'a presque jamais parl6 franfais; 
mais ces petites fayeurs si bien appliqu^es ne me font pas changer 
de sentiment. 

Je crois que M"« Clairon est la plus grande actrice que yous 
ayez eue ; mais permeltez-moi de ne m'en rapporter en aucune 
mani^re k aucun de ses jugemeuts. 

Permettez-moi aussi de yous dire que yous me faites une 
vraie peine de cider k ceux qui ont assez pen de goAt pour you- 
loir retrancher ces yers que dit Antigone au premier acte : 

Nous verroDS.... Mais on ouvre, et ce temple sacre 
Nous d^couvre un autel de guirlandes pare. 
Je yois des deux c6tds les pr^tresses paraltre ; 
Au fond du sanctuaire est assis le grand pr^tre, 
Olympie et Cassandre arrivent a Tautell 

(Scdne III.) 

Chaque mot que dit Antigone est la peinture d'un spectacle qui 
lui sera funeste ; et lui-m6me, en pronon?ant ces paroles, ajoute 
beaucoup k la solenniti du spectacle. Rien n'est si pauyre, si 
mesquin, si oppos6 k la y6rit6 de la y6ritable trag6die, que de 
vouloir tout itriquer, tout tronquer; d'6ter aux mouyements et 
aux sentiments I'itendue qui leur est nicessaire. Si on resser- 
rail, par exemple, la catastrophe de la fin, il n'y aurait plus rien 
de pathitique ; j'aimerais autant entendre des chanoines d6p6- 
cher leurs complies pour gagner plus yite leur argent. 

En un mot, mes chers anges, je n'ai nullement enyie que 
Ton joue k present Olympie; et puisqu'on n'a pas youlu reprendre 
fe Droit du Seigneur, et qu'on a viol6 toutes les rfegles pour me 
faire eel outrage, je ne me soucie point du tout de me risquer 
au hasard de la representation, au caprice du parterre et aux 
fureurs de la cabale. J'ayais peut-fitre quelque talent, et je me 



1. Celle des Philosophes, par Palissot, jou4e en 1760. 

2. Cr^billon. 
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faisais un plaisir de le consacrer aux amusements de mes anges ; 
mais eux-m6mes ne me conseilleraient pas, dans les circons- 
tances pr6sentes, d'essuyer de nouvelles humiliations. 

Je suis bien 6tonn6 qu'on me reproche d'avoir dit dans I'^w- 
toire de Purre le Grand ce que j'avais d6ji dit dans celle de 
Louis XIV. Vous me direz que j'ai eu tort dans Tune el dans 
Tautre ; malheureusement ce tort est irreparable, tous les eiem- 
plaires 6tant partis de Genfeve il y a plus de trois mois, k ce que 
disent les Cramer ; et ces torts consistent k avoir dit des v^rit^ 
dont tout le monde convient , et qui ne nuisent k personne. Au 
reste, si vous avez trouv6 quelque petite odeur de pbilosophie 
morale et d'amour de la v6rit6 dans VHistoire de Pierre le Grand, 
je me tiens trfes-r6com'pens6 de mon travail : car c'est k des lec- 
teurs tels que vous que je cherche k plaire. 

Vous aurez incessamment la Lettre de Jean-Jacques a Chris- 
tophe, II n'a point fait de cartons, comme on le croyait : il per- 
siste toujours k dire qu'il fallait lui Clever des statues au lieu de 
le brfller ; il assure que si on trouve quelques traits voluptueiix 
dans son Helo'ise, il y en a davantage dans VAloisia *, que tous 
les prfitres ont k Paris dans leurs bibliothfeques. II proleste k 
Christophe qu'il est chr6tien ; et en m6me temps il couvre la re- 
ligion chr^tienne d'opprobres et de ridicules ; il y a une douzaine 
de pages sublimes contre cette sainte religion. Peut-fttre ce qu'il 
dit est-il trop fort : car, aprte tout, le christianisme n'a fait p^rir 
qu'environ cinquante millions de personnes de tout kge et de 
tout sexe, depuis environ quatorze cents ans, pour des querelles 
th6ologiques. J'oubliais de vous dire que Jean^Jacques, dans son 
6pttre, prouve k Omer qu'il est un sot, en quoi je suis enti^re- 
ment de son avis. 

Mes divins anges, la plus grande consolation de ma vie est 
votre am]ti6 ; il est vrai que je ne vous verrai plus, mais je son- 
gerai toujours que vous daignez m'aimer. M™« Denis est infini- 
ment sensible k toutes vos bont^s. Tronchin pretend qu'elle sera 
gu^rie apr^ qu'elle aura pris quatre ou cinq mille pilules. J'aime- 
rais mieux faire un voyage aux eaux, pourvu que vous y fussiez. 

Mes divins anges, il faut encore que je vous dise que j'exige 
absolument des Cramer d'6ter mon miserable nom des fron- 
tispices de leur recueiP. Vous savez que rien n'est plus ais6 



1. On d^signe ainsi Touyrage de Chorier, intitule JohannU Meunii Elegamtim 
latini sermonisy ouvrage obscene, dont il existe deux tradactions francaiaes. (B.) 

2. Voyez page 450. 
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que de biHler un livre. Un Ghaumeix, un Gauchat, n'ont qn'k 
recueillir, falsifier, empoisonner quelques phrases, et donner 
un extrait calomnieux k un Omer ; Omer fera son r6quisitoire, 
et des bommes extr^mement ignorants condamneront au brasier 
un livre qu'ils n'auront pas lu. A la bonne heure, les Cramer 
n'en seront pas fdch6s ; mais moi, si mon nom est k la t£te d'une 
histoire sage et instructive, je suis d6cr6t6 en personne, et mes 
biens confisqufe si je ne comparais pas devant messieurs. Or 
c'est ce qui est absolument inutile. Je veux bien qu'on d6crfete 
un quidam qui pouvait prouver que le parlement n'a aucun droit 
de faire des remonlrances que par la pure concession des rois, 
et qui ne Pa pas dit ; qui pouvait prouver que les enregistre- 
ments ne viennent que des regesta, des compilations qu'on s'avisa 
de faire sous Philippe le Bel, des olim, de Thabitude enfin qu'on 
prit de tenir registre ( habitude qui succ6da au trfeor des char- 
tres) ; qui pouvait ^claircir cette matifere, et qui ne I'a pas fait. On 
pent brtiler une histoire dans laquelle la conduite du parlement 
est toujours m6nag6e ; on pent brftler ce livre par arrftt du par- 
lement, cela est dans Tordre ; mais je ne veux pas dtre brdl^ en 
efflgie. N'6tes-vous pas de mon avis? 

Mes anges, un petit mot d'Olympie, et je finis. Un homme qui 
a 6t6 k moi\ qui a 6t6 vol6 k Francfort avec moi, Ta imprim6e 
k ses d^pens; c'est un plaisir que je lui devais. Serait-il juste 
d'empficher son Edition d'entrer en France, et de le priver du 
fruit de ses avances ? Je m'en rapporte k vos cceurs ang^liques. 

Vous m'avez, j'en suis sflr, trouv6 sombre, chagrin dans mon 
6pltre. Je ne sais pourquoi je suis triste, car votre humeur est 
toujours 6gale, et je voudrais vous imiter. Je crois que c'est 
parce que le vent du nord souffle ; mais je suis k vous k tout 
vent, 6 anges ! 

Respect et tendresse. 

5271. —AM. COLINI. 

20 avril. 

Mon cher historiographe , j'ai refu votre petit paquet, et je 
vous en remercie. Je vous prie de me faire un second envoi, et 
de r6galer M"- de Fresney dhin exemplaire. Ayez la bont6 de lui 
6crire un petit mot; cette attention Tengagera k me faire tenir 
les paquets sans se rebuter. 



1. Colini. 
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Voil^ les beaux jours qui arrivent ; que ne puis-je venir vous 
Yoir! Mais je suis dans ma soixaute-douzi^me ann^e, et il faut 
que j'achfeve l'6dition de Corneille, etc. V. 

5272. —AM. DEBRUS*. 

Eh bien ! il n'y a pas si grand mal qu'on ait arr^te ces deux 
volumes des Lettres toulousaines. Mais je pense qu'i present ces 
Irttres ne peuvent faire ni bien ni mal, quand les procedures de 
Toulouse seront parties pour Paris. 

Si M. Debrus veut faire donner k la servante un louis d'or de 
ma part, M. Cathala le lui remboursera ; je le supplie de vouloir 
bien faire mes compliments k M. Dumas et k M"« Galas. J'ignore 
si M. Dumas a 6t6 k I'audience de M. le due de Ghoiseul ; je pr6- 
sente mes obdssances k M. Debrus et k M. de V^gobre*. 

5273. — A M. LE CHEVALIER DE LA MOTTE-GEFRARD. 

Avril. 

J'ai lu, monsieur, la lettre de voire bacha*; tout ce qui 
m'6tonne, c'est qu'ayant 6t6 exile dans I'Asie Mineure, il n'alla 
pas servir le sophi de Perse Thamas Kouli-kan ; il aurait pu 
avoir le plaisir d'aller k la Chine, en se brouillant successive- 
ment avec tous les ministres : sa tfete me paralt avoir eu plus 
besoin de cervelle que d'un turban. II y avait un peu de folie k 
vouloir se battre avec le prince Eugene, president du conseil de 
guerre ; c'est k peu prfes comme si un de nos officiers appelait 
en duel le doyen des mar^chaux de France. Que ne proposait-il 
aussi un duel au grand vizir ? Gependant on pourrait tirer quelquc 
parti de sa lettre, eu eiaguant les inutilites, en adoucissant les 
choses flatteuses qu'il dit de notre ambassadeur M. de Villeneuve, 
et en donnant quelques coups de lime au style grivois du bacha ; 
on lui passera tout, parce qu'il etait un homme aimable. 

Je voudrais bien 6tre k port6e, monsieur, de vous prouver 
avec quels sentiments respectueux j'ai I'honneur d'6tre, etc. 



1. £diteur, A. CoquereL 

2. Au dos : « Avril 1763. M. de Voltaire. » 

3. M. de Bonneval, qui 8*6tait fait Turc. (K.) 
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5274. — A M. LE DUG DE PRASLIN*. 

Permettez que je vous informe de ce qui vient de m'arriver 
avecM. Mao-Cartney, gentilhomme anglais trfes-jeune, etpourtant 
Ir^s-sage ; trfes instruit, mais modeste ; fort riche et fort simple ; 
et qui criera bient6t en parlement mieux qu'un autre. II m'a ni^ 
que vous eussiez des bont6s pour moi : je me suis 6chauflf6 , je 
me suis vant6 de votre protection. II m'a r6pondu que si je disais 
yrai, je prendrais la liberty de vous icrire. J'ai les passions vives. 
Pardonnez done, monseigneur, au zfele, k Pattachement, etau 
profond respect du vieux montagnard. 

5275. — A M. HELVfiTIUS. 

Le !•' mai. 

Voici, mon illustre philosophe, un gentilhomme anglais tr6s- 
instruit, et qui par consequent vous estime. 

Je me suis vant6 k lui d'avoir quelque part k votre amiti6 : 
car j'aime k me faire valoir aupr^s des gens qui pensent. M. Mac- 
Cartney pense tout comme vous. II croit, malgri Omer et Chris- 
tophe, que si nous n'avions point de mains ', il serait assez diffi- 
cile de faire des rabats k Christophe et k Omer, et des sifflets 
pour les bourdons de Simon Lefranc, favori du roi, etc., etc., etc. 

II trouve notre nation fort dr61e; il dit que sit6t qu'il parait 
une v^rite parmi nous, tout le monde est alarms comme si les 
Anglais faisaient une descente. 

Puisque vous avez eu la bont6 de rester parmi les singes, 
tdchez done d'en faire des hommes. Dieu vous demandera compte 
de vos talents. Vous pouvez plus que personne ^eraser Terreur, 
sans montrer la main qui la frappe. Un bon petit cat^chisme^ 
imprim^ k vos frais par un inconnu, dans un pays incounu, 
donn6 k quelques amis qui le donnent k d'autres ; avec cette 
precaution, on fait du bien et on ne craint point de se faire du 
mal, et on se moque des Christophe, des Omer, etc., etc. 

Jean-Jacques dit, k mon gre, une chose bien plaisante, quoique 
g6om6trique, dans sa Lettre a Christophe, pour prouver que, dans 



1. Ce fragment, qui 6t&it plac6 & la fin de 1763, me parait du 1*' mai de celte 
ann^e. Voltaire parle de Mac-Cartney dans ses lettres k Helv^tius et k d*Alembert, 
du i*' mai. (B.) 

2. De I'Esprii, disconrs I, chapitre i. 

3. CaUchUme de VhonnSU homme; voyez tome XXIV, page 523. 
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notre secte, la partie est plus grande que le tout. U suppose que 
notre sauveur J^sus-Ghrist communie avec ses ap6tres : En ce 
cas, dit-il , il est clair que Jteus mit sa t6te dans sa bouche. II y 
a par-ci par-1^ de bons traits dans ce Jean-Jacques. 

On m'a enToy6 les deux extraits de Jean Meslier ; il est vrai 
que cela est 6crit du style d'un cheyal de carrosse; mais qu'il 
rue bien k proposi et quel t6moignage que celui d'un pr6lre qui 
demande pardon en mourant d'avoir enseign^deschoses absurdes 
et horribles ! quelle r^ponse aux lieux communs des fanatiques 
qui ont Taudace d'assurer que la philosophic n'est que le fruit 
du libertinage ! 

Ohl si quelque galant homme, 6crivant avec purete et avec 
force, donnant k la raison les graces de rimagiuation, daiguait 
consacrer un mois ou deux k 6clairer le genre humain! II y a de 
bonnes ames qui font ce qu'elles peuvent, elles donnent quelques 
coups de b^che k la vigne du Seigneur ; mais vous la feriez fruc- 
tifier au centuple. Amen! Toutefois ne faites point apprendre k 
yos enfants le metier de menuisier : cela me paratt assez inutile 
pour Feducation d'un gentilhorame. 

Fafe, je vous estime autant que je vous aime. 

5276. —AM. D*ALEMBERT. 

1" mai. 

Mon Cher et grand philosophe, je suis aveugle quand il neige, 
et je commence k voir quand la terre a pris sa robe verte. Vous 
me demandez ce que je fais ; je vols, et je voudrais bien vous 
voir : comptez que c'est un trfes-grand plaisir d'avoir les yeux 
crevte pendant quatre mois ; cela rend les huit autres d^licieux. 
Je souhaite que M*"* du Deffant puisse avoir mon secret. Quand 
je serai aveugle tout k fait, je lui ^crirai r^guliferement ; mais je 
ne suis pas encore digne d'elle. 

J'ai lu la Poetique ^ dont vous me parlez : on voit que c'est un 
philosophe-poete qui a fait cela. Si vous ne le faites pas intran 
in noslro digno corpore* k la premifere occasion, en v6rit6, mes- 
sieurs, vous aurez grand tort II faut qu'il entre, et qu'ensaite 
Diderot entre; et si Jean-Jacques avait ^ii sage, Jean^acques 
aurait entr^ ou serait entr6 ; mais c'est le plus grand petit fou 
qui soit au monde. II y a des choses charmantes dans sa Uttre a 



1. Par Marmontel. 

2. Moli^re, Malade imagmaire, acte Ul, interm^de. 
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Christophe : il lui prouve que le tout est plus petit que la partie 
chez les papistes. II pretend qu'il est tr^s-yraisemblable que 
Christ, en instituant la diyiue Eucharistie, mangea de son pain 
b6nit, et qu'alors il est visible qull mit sa t£te dans sa bouche ; 
mais nous r^pondrons k cela que la t6te dans le pain n'^tait pas 
plus grosse qu'une tfite d'6pingle. Au reste, Jean-Jacques parle 
un peu trop de lui dans sa Lettre; il assure que tons les £tats 
polices lui doivent une statue, il jure qu'il est chr6tien, et donne 
h notre sainte religion tons les ridicules imaginables. II y a un 
petit mot sur Omer Fleury ; il soupconne Omer d'etre un sot, 
mais ce n'est qu'en passant : Christophe et Christ soot scs grands 
objets. Luc lui donne un habit par an, du bois, et du bl6, et il 
vit dans son tonneau assez fi^rement k Motiers-Travers, entre 
deux montagnes. 

Pour Simon Lefranc, apprenez qu'on se moque de lui k 
Montauban comme k Paris : on y chante sa chanson, et il fait de 
nouveaux cantiques h^braiques dans sa belle biblioth^ue. Depuis 
Montmor, l'abb6 Malotru * et M. Chie-en-pot-la-Perruque, per- 
sonne n'a plus ^gay^ sa nation. 

Si vous allez voir Luc, passez par chez nous : vous trouverez que 
Geneve a fait de grands progr^s, et qu'il y a plus de philosophes 
que de sociniens. Luc est Tami de votre imp6ratrice; rien ne 
vous emp6chera d'aller voir votre Catherine. Vous serez plus f6t6, 
plus honors que tons nos ambassadeurs; mais repassez par chez 
nous en revenant. Je vous avertis que toute la cour de Catherine 
joue des pieces fran^aises. Bient6t on parlera fran^ais chez les 
Calmoucks. Ce n'est pourtant ni k messieurs du parlement, ni k 
messieurs des convulsions, ni k nos g6n6raux, ni k nos premiers 
commis, qu'on doit cette petite distinction. Une douzaine d'Stres 
pensauts, k la tftte desquels vous 6tes, emp6che que la France 
nesoitla derni^re des nations. Continuez, mon cher philosophe, 
k lui faire honneur ; jouissez de votre consideration personnelle 
et de votre noble ind6pendance. C'est k vous qu'il appartient de 
rire de tout, car vous vous portez bien, et je ne suis qu'un vieux 
malade. Au surplus, ^cr. Vinf. 

N. B. Voici un jeune Anglais digne de vous voir, et qui veut 



i. Dans les recaeils manuscrits de chansons et autres pieces, de 1711 k 1727, 
on en trouve une intitul^e Portrait de VabM Malotru, avec un ahrSge de CHis* 
toire de sa vie, dHU et pr4senU d M, VabM de Saint-Martin, L'abb6 de Saint- 
Martin est bien conna par la Mandarinade. N6 a Saint-L.6 en 1614, il est mor 
en 1687. Quant k Tabb^ Malotru, il parait qu'il 6tait protonotaire et 6cuyer, et 
auteur de diverses pieces. l\ habitait peut-^tre Caen. (B.) 

42. — COBBBSPONOAIICB. X. 30 
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vous voir : c'est M. Mac-Gartney, savant pour son Age, philosophe, 
et qui brillera comme un autre et mieuz qu'un autre en parlia- 
ment. Je prends la liberty de recommander liberum hominem 
homini llhero. 

5277. — AM. COLINI. 

Auz D^lices, 3 mai. 

Je VOUS prieinstamment d'euvoyer sur-le-champ, par la poste, 
un exemplaire i'Olympie k Son Eminence monseigneur le car- 
dinal de Bernis, k Soissons. Vous me ferez tres-grand plaisir, mon 
cher historiographe. 

£tes-vous k Schwetzingen? fites-vousi Manheim? Pour moi, 
je suis au coin de mon feu, n'en pouvant plus. 

5278. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 

Aux D^lices, 5 mai. 

Le pauvre vieux malade a re^u , monsieur, des bouteiUes de 
vin dont il vous remercie, et dont il boira, sMl pent jamais boire; 
il y a aussi des saucissons dont il mangera, sll pent manger : il 
est dans un 6tat fort triste, et ne pent gufere actuellement parler 
ni de vers ni de saucissons. Vraiment, monsieur, vous me faites 
bien de Thonneur de vous regarder comme mon ills ; il est vrai 
que je me sens pour vous la tendresse d'un pfere, et que de plus 
j'ai rage requis pour Tfitre. 

N'attribuez, monsieur, qvCk ma vieillesse si je ne me souvlens 
pas du P^re Paciaudi ^ ou Pacciardi ; je n'ai pas la m^moire bien 
fratche et bien sdre. II se pent faire que j'aie eu I'honneur de 
voir ce th^atin ; mais je prie son ordre de me pardonner si je ne 
m'en souviens pas. 

Rien ne pent igaler Fhonneur que vous et vos amis m'avez 
daign^ faire en traduisant quelques-uns de mes faibles ouvrages, 
et rien ne pent diminuer k mes yeuz le m6rite des traducteurs, 
ni affaiblir ma reconnaissance. 

Comme Ntat oi je suis ne me permet d'6crire que tr^-rare- 
ment, et encore par une main 6trang^re, je n'entretiens pas un 
commerce fort suivi avec notre cher Goldoni ; mais j'aime toa- 
jours passionn^ment ses Merits et sa personne. ^'imagine qu'il 



1. Paul-Marie Paciaudi, th6atin et sayant aatiquaire, ii6 a Turin en 1710, 
inort a Parme le 3 f^Yrier 1785. 
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restera longtemps ft Paris, oison m6rile doit lui procurer chaque 
jour de nouveaux amis et de nouveaux agriments. Mais, quand 
il retournera dans la belle Italie, je le supplierai de passer par 
notre ermitage; nous aurons le plaisir de nous entretenir de 
Yous. II vous portera, monsieur, mon respect extreme pour votre 
personne, et mes regrets de mourir sans avoir eu la consolation 
de vous voir. 

5279. —AM. DAMILAVILLE. 

7 mau 

Les choses changent, mon cher frfere, selon les temps. Par le 
dernier ordinaire, je souhailais le dibit de VHistoire ginirak, et 
par celui-ci je souhaite qu'on enferrae tout sous quatre clefe, 
jusqu'ft nouvel ordre. Le president de Meiniferes* et Tabb* de 
Ghauvelin pritendent qu'on m'a fourni quelques fausses dates 
et quelques faits peu exacts sur les affaires du parlement, quoique 
ces dates et ces faits soient d'aprfes les Nouvelles eccUsiasiiques*, 
dont assuriment le parlement ne doit pas dtre micontent. 

II faut done attendre les M6nioires qu'on doit m'envoyer; 
c'est pour le moment present le seul parti que j'aie ft prendre. 

Je vous 6cris trfes ft la hate, et je vous r6il6re' ma prifere ft 
propos du paquet de M. le comte de Bruc. icr. I'inf. 

5280. —AM. PIERRE ROUSSEAU «. 

Aui D^lices, 8 mai 1763. 

Groyez, monsieur, que je suis trfes-sensible aux peines que 
vous iprouvez ; c'est assez le sort des gens de lettres d'6prouver 
des injustices, je pourrais vous en parler savamment si j'avais de 
la mimoire. Je n'ai pas eu besoin de mon experience pour 6tre 
touchi de vos chagrins; mais, comme je vous I'ai dijft mandi, 
n'itant instruit qu'en giniral, je n'ai pu parler qu'en g6n6ral . 
On m'a ripondu de m6me*, on m'a fait entendre que vousaviez 

1. Voyez la note, tome XXXV, page 136. 

2. Voyez la note, tome XXI, page 419. 

3. La lettre oil Voltaire en parlait pour la premiere fois paratt perdue. Le p*- 
qu^t pour le comte de Bruc contenait un exemplaire de VExtrait des smtiments 
de J, MesUer^ei avait M arr^t^ dans les bureaux de la poste. (B.) 

4. Le mst est k la Biblioth^que royale de Belgique sous le n* 11583. — Ck)m- 
muoiqu^e par M. F. Brunetidre. 

5. fl On m*a mand6 que voas aviex promis de ne point porter votre journal 
aiUeurs. » (Note de Voltaire.) 
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des detles dans le pays 06 vousfttes; j'ai suqu'on prot6geait infl- 
Diment deux personnes k qui Ton fait parlager avec yous une 
partie du produit de voire 6tablissement, que vous aviez k faire 
k un homme qui demeure dans la maisou et au fr6re d*un colo- 
nel forteraent recommand6. Je vois avec douleur que des lettres 
d*un vieux malade comme moi, trfes-peu connu du seigneur chA- 
lelain, ne font pas un grand eflet sur des esprits pr6venus et qui 
semblent avoir pris leur parti. 

Mais quoi? n'avez-vous pas parl6 vous-m^me? n'avez-vous 
pas repr6sent6 vos droits? ne pouvez-vous pasfttre le mattre d'un 
6tablissement que vous avez form6 ? n'6tes-vous pas libre ? Je suis 
assez malheureux pour ne pouvoir vous donner que des mots 
vagues et pour n'employer que de vaines soUicitations. Je suis 
persuade du tort que Ton vous fait comine si on le faisait k moi- 
m^me. 

Soyez persuade, etc. 

5281. — A M. LE COMTE D'ARGENTAU 

8 mai. 

Anges exterminateurs , celui qui vous appelail furie avail 
bieri raison. Vous 6tes mon berger, et vous 6corchez voire vieux 
mouton. Voici les derniers bdlements de voire ouaille mis^^rable. 

1° Vous voulez qu'on impriine la mediocre ZuUme au profit 
de M"« Clairon : tres-volontiers, pourvu qu'eile la fasse imprimer 
comme je I'ai faite. Je doute qu'elle trouve un libraire qui lui en 
donne cent^cus; mais je consensu tout, pourvu qu'on donne 
Touvrage tel que je Tai envoy6 en dernier lieu. 

2" Voulez- vous supprimer rendition de VOlympie, ou en faire 
imprimer une autre, en adoucissant quelques passages sur ce 
detestable grand prfitre Joad, et le tout au profit de M'** Clairon? 
De tout mon coeur, avec plaisir assur6ment. 

3° VHistoire ghnirale est peut-fttre un peu plus s^rieuse. Le 
parlement sera irrite; de quoi? de ce que j'ai dit la v6rit6. Le 
gouvcrnement ne me pardonnera done pas d'avoir dit que les 
Anglais onl pris le Canada S que j'avais, par parenthtee, offert, 
il y a quatre ans, de vendre aux Anglais: ce qui aurait tout fini, 
et ce que le frfere de M. Pitt m'avait propose. Mais laissons 1^ le 
Canada, et parlous des iroquois qui me feraient broiler pour 

1. Voyez tome XV, pagq 360. C*6tait dans le chapitre lviii qu*en 1763 Vol- 
taire parlait de la prise du Canada. 
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aToir laiss6 entrevoir un air d'ironie sur des choses trfes-ridi- 
cules. 

Entre nous, y aurait-il rien de plus tyrannique et de plus 
absurde que d'oser condamner un homme pour avoir repr6sent6 
le roi comme un p^re qui yeut mettre la paix entre ses enfants^? 
Voil^ le precis de toute la conduite du roi. J'ai rendu gloire h la 
v6rit6, et cette v6rit6 n'a point 6t6 souilI6e par la flatterie. La 
cour pent ne m'en pas savoir gr6 ; mais, de bonne foi, le parle- 
ment ferait-il une d-marche honn6te de rendre un arr6t contre 
un miroir qui le montre k la post6rit6? miroir quil ne cassera 
pas, et qui est d'un assez bon mdtal. Ne saura-t-on pas que c'est 
la v6rit6 qui Pa indispose personnelleraent? et quand il con- 
damnera le livre en g6n6ral, quel homme ignorera qu'il n'a 
veng6 que ses pr^tendues injures particuli^res? Je n'ai d'aiileurs 
rien k craindre du parleraent de Paris, et j'ai beaucoup k m*en 
plaindre. II ne pent rien ni sur mon bien ni sur ma personne. 
Ma r^ponse est toute prfite, et la voici : 

II y ayait un roi de la Chine qui dit un jour k Thislorien de 
rfitat : « Quoi! vous voulez 6crire mes fautes?— Sire, r^pondit le 
griffonnier chinois, mon devoir m'oblige d'aller 6crire tout k 
rheure le reproche que vous venez de me faire. — Eh bien 
done, dit Pempereur, allez, et je tftcherai de ne plus faire de 
fautes, etc., etc. » 

Mais s'il est vrai que j'aie alt6r6 des fails et des dates, j'ai 
beaucoup d'obligation k M. rabb6 de Chauvelin elk M. le presi- 
dent de Meiniferes. Ces dates et ces faits ont 6te pris dans tons 
lesjoumauxdu temps, etmfimedans la Gazette ecclesiastique^, 
qui certainement n'a pas eu envie de d^plaire au parlement. 
J'atlends avec empressement Feffet des bont6s de MM. de 
Meiniferes et de Chauvelin ; et je corrigerai les chapitres concer- 
nant les billets de confession et la cessation de la justice. J'avoue 
que j'aurai bien de la peine k louer ces deux choses ; elles me 
paraissent absurdes, comme k toute la terre. Je m'en rapporte k 
votre ami M. le due de Praslin ; je m'en rapporte k vous, mes 
anges. Vous savez votre histoire de France ; il y a eu des temps 
plus funestes; mais y en a-t-il eu de plus impertinents? Je vou- 



i. Dams le tome Vm de l*^dition de V Histoire gMrtUe^ 1761-1763 (chap. li\ 
de la Suitej page 306) on lisait : « Dans ces troubles, Louis XV ^tait comme un 
p6re occup^ de s^parer ses enfants qui se battent. » Le cbapitre oil cette phrase 
se trouvait est devenu le xixvi du Pr4ci$ du Si^le de Louis XV; voyez tome 
XV, page 380. 

2. Le vrai titre est NouvUu eceUsiMtiques ; voyex page 467. 
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drais que vous fussiez aux D^lices ; oui assur6ment, je le vou- 
drais ; vous y verriez des Anglais, des Tudesques, des Polacres, 
des Busses ; vous verriez ce qu'on pense de notre pauvre nation; 
vous verriez commePEurope la traite ; vous me trouveriez le plus 
circonspect de tous les hommes dans la manifere dont j'ai parl^ 
de vos belles querelles. 

A regard du czar Pierre P% vous en usez avec moi pr^cis^ 
ment comme le docteur Tronchin avec M"* Denis : elle lui a 
demand^ quatre pilules de moins, et il lui fait prendre quatre 
pilules de plus. Mais, mes divins anges, quand un livre est Idche 
dans I'Europe, il n'y a plus de remfede. Je griffonne, Cramer 
iraprime, bien ou mal, et il fait ses envois sans me consulter. Je 
D'ai assur^mentaucun int^rdt k la chose, je n'en aique la peine. 
Qu'on supprime ses livres k Paris, c'est son affaire. Pourquoi ne 
vous a-t-il pas fait presenter le premier exemplaire? 

Voil4 M. de Thibouville qui m'envoie vraiment de beaux pro- 
jets pour Olympic : c'est bien prendre son temps. 

Ma conclusion est que je vous suis tr^s-oblig6 de me procurer 
les remarques de MM. de Meiniferes et de Chauvelin. La verity, 
que je pr^f(;re k tout, me les fera adopter sur-le-champ. Mais je 
vous jure que la crainle de tous les parlements du royaume ne 
me ferait pas alterer un fait vrai ; demfimeque les trois 6tats du 
royaume assembles ne m'emp^cheraient pas de vous aimer. 

Ne me faites pas peur des parlements, je vous en prie, car je 
ne tiens en nulle manifere k mes terres au bout dela Bourgogne. 
Je vais vendre tout ce que j'ai en France dont je peux disposer; 
j'enverrai ma nifece avec M. et M^^'Dupuits k Paris : le parlement 
ne saisira pas ce que je lui aurai donn^, et il m*en restera assez 
pour vivre et pour mourir libre, et m6me pour aller mourirdans 
un pays plus chaud que le mont Jura et les Alpes, dont la neige 
me rend aveugle six mois de Tann^e. 

Mes anges, tout diables que vous 6tes, je suis sous vos ailes 
k la vie et k la mort. 

5282. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRACt. 

8 mai. 

Cesl beaucoup, mon cher adeple, d'avoir 0t6, comme vous 
ayez fail, toutes les mauvaises herbes qu'on avait voulu faire 

i, fediteurs, de Cayrol et Francois. 
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crottre dans TOtrejardin; on y s^me ensuitecequi paratt le 
plus convenable. C*est un grand point d'avoir secou6 le joug de 
Terreur et de savoir bien positivement ce qui n*est pas. On peut 
tranquillement ignorer alors ce qui est, et s'en tenir au plus 
vraisemblable, jouir doucement de la vie, et attendre la mort sans 
crainte. 

Je suis tr6s-afflig6 de I'interruption de Totre voyage et des 
raisons qui vous ont retenu. Je me serais fait un plaisir bien 
sensible de vous embrasser, et de raisonner avec vous de philo-^ 
sopbie. Si vous voulez y joindre un peu de physique, je vous 
supplierai d'y joindre votre remfede pour les boeufs malades. Si 
vous avez aussi quelque secret pour la vieillesse et pour la fai- 
blesse, je vous prie d'en gratifier un vieillard qui vous aime de 
tout son coeur. 



5283. —AH. DAMILAVILLE. 



9 mai. 



C'est pour vous confirmer, mon cher frfere, que je ne peui 
me dispenser d* attendre les remarques que M; d*Argental a eu 
la bont6 de me promettre de la part de M. le president de 
Meini^res et de M. Tabb^ de Chauvelin. Je dois certainement 
attendre ces remarques, et y d6f6rer; ils sont instruits, et ils 
veulent bien m'inslruire : c'est k moi de profiter de leurs lu- 
miferes, et de les remercier. L'enchanteur Merlin n'a done qu'^ 
tenir bien renferm^s tous les grimoires que les frires Cramer 
lui ont envoyfe : il n*y perdra rien ; on pourra mfime, pour plus 
de facility, imprimer h Paris les deux chapitres qu'il faudra cor- 
riger. II serait bon que le nom de ce- Merlin fQt absolument 
ignor6 de tout le monde ; il faut qu'il soit le libraire des philo- 
sophes : celte dignity peut mener un jour ila fortune ou au mar- 
tyre; ainsi il doit 6tre invisible comme les rose-croii. 

Plus je vieillis, et plus je deviens implacable envers Vin- 
fame! quel monstre abominable! J'embrasse tendrement tous 
les frferes. 

Dites-moi, je vous en conjure, des nouvelles du paquet que 
je vous ai adress6 pour M. le comte de Bruc; si vous ne I'avez 
pas ref.u, il est important que vous le redemandiez, et M. Janel 
vous le fera remettre sans doute en payant. M. d'Alembert ne vous 
a-t-il pas fait remettre six cents livres ? Je crois que je vous en dois 
davantage pour le payement des livres que vous avez eu la bont* 
de me faire avoir. 
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Est-il vrai que le parlement fait des difiicult^s sur les Mits 
du roi *? Ces 6dits m'ont paru de la plus grande sagesse. 

Les Anglais, nos vainqueurs, sout obliges de simposer des 
taxes pour payer leurs dettes ; il faut au moins que les Taincus en 
fassent autant. 

Souvenez-vous encore, mon cher fr^re, qu'il y a un Anglais 
charg6 d'un paquet pour M. d'Alembert; et si vous voyez ce 
cacouac, ayez la bont6 de le lui dire. 

Voil^ bien des articles sur lesquels je vous supplie de me 
r6pondre. Adieu; ne vous verrai-je point avant de mourir? Ecr. 
Unf, 

Je rouvre ma lettre pour vous dire, mon cher frfere, qu'il est 
important que vous alliez voir M. Janel. Je suis au d^sespoir de 
ce contre-temps. Vous offrirez le payement du paquet qu'on a re- 
tenu. C'est une bagatelle qui ne pent faire de difficult^; mais le 
point essentiel est qu'on vous rende la lettre * pour M. le comte 
de Bruc, Tun de nos fr^res, tr6s-z616. II faut au moins obtenir 
que M. Janel ne nous fasse pas de la peine; c'^tait, ne vous 
d^plaise, un Meslier dont il s'agissait ; c'^tait un de mes amis qui 
envoyait ce Meslier k M. de Bruc : ni la lettre ni la brochure ne 
sont parvenues. Je vous ai 6crit trois fois' sur cette affaire sans 
avoir eu de r^ponse. M. de Janel e^t g6n6reux et bienfaisant; il 
ne refusera pas de nous tirer de ce petit embarras. Je vous r6- 
p6te que je n'avais aucune part ni k la lettre 6crite k M. de Bruc, 
ni k la brochure. Ce paquet fut retenu dans les premiers jours 
oil Ton parlait du mandement de Jean-Jacques k Ghristophe, et 
il y a quelque apparence que ce mandement de Jean-Jacques 
nous aura nui. Je m'en remets k votre prudence; mais je vous 
assure que la chose m6rite d'fitre approfondie. 

J'ai re^u tons les livres que vous avez eu la bont6 de m'en- 
voyer. Je recois ks Troyennes * : cela prouve qu'il y a des envois 
heureux et d'autres malheureux. 

5284. — A M. GOLDONI. 

Aux D^lices, 10 mai. 

Je n'ai recu que depuis peu de jours, monsieur, vos bienfaits. 
La personne qui m'avait tant dit de bien de la pifece dont vous 

1. C'^taient des 6dit8 financiers voyez page 474. 

2. Voyez page 467. 

3. Voyez ibid, 

4. Trag^die de Ch&teaubnin. 
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avez gratifi^ Paris* ne m'avait pas tromp6. Je ne me plains que 
de la peine que m'ont faite mes pauvres yeux en la lisant; mais 
le plaisir de I'esprit m'a bien console des tourments de mes 
yeux. Je viens de relire I'Avventuriere onorato, il Cavaliero di buon 
gusto, et la Locandiera*. Tout cela est d'un gotlt entiferement nou- 
yeau, et c'est, k mon sens , un tr^-grand m6rite dans ce sifecle-ci. 
Je suis toujours enchants du naturel et de la facility de votre 
style. Que j'aime ce bon et bonn^te aventurierl que je voudrais 
vlvre avec lui ! il n'y a personne qui ne voultlt ressembler au 
cavaliero di buon gusto, et je suis toujours prfes de demander 
au marquis de Forlipopoli sa protection. En v6rit6 , vous 6tes 
un homme charmant. 

Quaud j'aurai Thonneur de vous faire parvenir mes reveries, 
qui ne sont pas encore tout k fait prfttes, je ferai avec vous le 
march^ des Espagnols avec les Indiens : ils donnaient de petits 
couteaux et des ^pingles pour de bon or. 

Je recois quelquefois des lettres de L61ius Albergati, Pami in- 
time de T6rence. Heureux ceux qui peuvent se trouver h table 
entre T6rence et L61ius! 

Bonsoir, monsieur ; je vous aime et vous estime trop pour 
faire ici les plats compliments de la fin des lettres. 

5285. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

11 mai. 

Encore un mot, mes anges exterminateurs. J*6cris • k MM. de 
Meini^res et de Chauvelin pour les remercier de la bont6 qu'ils 
ont : yoi\k d^jk un devoir de rempli pour la prose. 

A regard des vers, j'ai toujours oubli6 de vous dire que j'avais 
fait quelques changements dans Zulime, pour la tirer, autant 
qu'il est possible, du genre mediocre. 

Quand il vient une id6e, on s'en sert, et on remercie Dieu : 
car les id^es viennent, Dieu sait comment. J'ai beau rdver k 
Olympic, je suis k sec. Point de grAce k rendre k Dieu. Je d^die 
Zulime k M"* Clairon ; mais, dans ma d6dicace, je suis si fort de 
Tavis de Tintendant des Menus contre I'abb^ GrizelS que je doute 
fort que cette brave d6dicace * soit honor^e de Tapprobation d'un 

1. V Amour paternel; voyez lettre 5198. 

2. Comedies de Goldoni. 

3. Ces deux lettres sont perdues. 

4. Voyez tome XXIV, page 239. 

5. Cette d^dicace ne nous est point parvenue. 
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censeur royal, et d'un privilege. Quel chien de pays que le v6tre, 
06 Ton ne peut pas dire ce qu'on pense I On le dit en Angleterre, 
quel mal en arrive-t-il ? la liberty de penser empdche-t-^^lle les 
Anglais d'fitre les dominateurs des mers et des Guinc^es? Ah, 
Fran(^ais I Franftais ! vous avez beau chasser les jteuites, tous 
n'Stes encore hommes qu'^ demi. 

On me mande que votre parlement examine les manuscrits 
de monsieur le contr61eur g6n6ral ayec une extreme s6v6rite, et 
qu'on parle d'un lit de justice ^ Les arrangements de finance ne 
laissent pas de nous int^resser, nous autres Genevois; mais 
vous vous donnerez bien de garde de m'en dire un mot. Vous 
seriez pourtant de vrais anges, si vous daigniez en toucher 
quelque chose. 

Je prends la liberty de vous adresser cette lettre pour frfere 
Damilaville. Je vous supplie de la lui faire tenir par la petite 
poste, ou de la lui donner, s'il vous fait sa cour. Pardon de la 
liberie grande *. 

Mes anges, soyez done [plus doux, plus traitables. Peut-on 
accabler ainsi un pauvre montagnard ! 

Mon Dieu I que je trouve les tracasseries des billets de confes- 
sion, et tout ce qui s'en est suivi, ridicules! C'est la farce de 
riiistoire. Peut-on traiter s6rieusement un sujet de farce? passez- 
moi un pen de plaisanterie, je vous en prie: cela fait du bien 
aux malades. 

Mes anges, ne soyez pas impitoyables envers votre vieille 
creature, qui vous aime tant. 



5286. — A M. DAMILAVILLE. 

11 mai. 

Je VOUS ai 6crit plusieurs fois, mon cher frfere, el je ne vous 
ai envoys d'autre paquet que celui qui 6tait pour M. le comte lU 
Bruc, chez M, le marquis de Rosmadec, a Vholel Rosmadec, rue df 
Sevres , faubourg Saint-Germain. Je vois que vous ne Tavez pas 
re?u. Je vous ai pri6^ de parler k M. Janel, d'offrir le paye- 
ment du paquet, et de redemander la lettre k vous adress^, 
qui itait sous votre enveloppe. Je vous ai accuse la r<^ception 
des livres que vous avez eu la bont6 de me faire parvenir. Je 

i. n eut lieu le 31 mai. 

2. Memoires de Grammont, chap. iii. 

3. Voyez page 471. 
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Tous ai demand^ s'il 6tait vrai que M. d*Alembert tous etlt fait 
toucher six cents livres. 

Je vous ai surtout 6crit au sujet de VHistoire ghitrale, et je tous 
ai pri6, en dernier lieu, d'emp^cher I'ami Merlin de rien d^biter 
avant que j'eusse vu les m6moires que M. le president de Mei- 
Di&res et M. I'abbd de Ghauyelin ont la bont6 de me fournir, et 
sur lesquels je compte rectifier les derniers chapitres. 

Je vous ai encore pri6 de faire savoir i Protagoras qu'un 
Anglais 6tait charg6 d'une lettre pour lui. Voil^ k peu pr^s la 
substance de tout ce que j'ai mand^ k mon frfere depuis un mois. 
J'y ajoutais peut-6lre que Vinfdme 6tait trait6e dans nos cantons 
comme elle le m^rite, et que le nombre des fidMes se muUipliait 
chaque jour : ce qui est une grande consolation pour les bonnes 
&mes. 

11 est bien douloureux que Ig poste soit infid^e, et que le 
commerce de Tamiti^, la consolation de Tabsence, soient empoi- 
sonn^s par un brigandage digne des housards. C'est r^pandre 
trop d'amertume sur la vie. Je me sers cette fois-ci de la voie de 
M. d'Argental, sous Tenveloppe de M. de Courteilles. 

II faut encore que je vous dise que je vous ai demand^ des 
nouyelles de Tarrangement des finances. On nous a mande que 
le parlement s'opposait aux vues de la cour, et que le roi pour- 
rait bien tenir un lit de justice. Voil^ ma confession faite. 

Je suis toujours dans une grande inquietude sur le paquet de 
M. de Bruc* ; nousTivons dans un bois rempli de voleurs. 

Faut-il done en France 6tre oppresseur ou opprim6, et n'y 
a-t-il pas un 6tat mitoyen? 

Je vousembrasse, mon fr^re, vouset lesfrferes. icrasez Vinfdme, 

5287. — A M. LE COMTE D^ARGENTAL*. 

Aux D^Iices, 14 mai. 

Je mets ces deux copies corrig^es ' au bout des ailes de mes 
anges exterminatears. Un de ces exemplaires est pour M. de Thi- 
bouville*, qui m*a ordonn6 de Tenvoyer sous le convert de mes 
anges. 

1. Voyez la note, page 467. 

2. ^diteursy de Cayrol et Francois. 

3. Est-ce deux exemplaires d'Olympie imprim^, que Voltaire appelle copies 
afin de les passer plus facilement 7 (G. A.) 

4. Ud de ses correspondants les plus z^l^. Le marquis de Thibouyille, colonel 
du regiment de la reine, a compost quelques pitos de th^tre et des remans, 
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Eh bien ! voili-t-il pas encore mes yeui qui me refusent le 
service ? 

Ah ! je n'ai pas un secretaire* comme M. d'Argental. 
M"'» Denis est toujours souffrante, et moi aussi. 
Dieu ait piti6 de moi ! Amen. 

5288. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Aux Delices, ce ii m&i. 

Votre Eminence m'a 6crit une lettre instructive etcharmante. 
Je pense comme elle ; I'extravagant vaut mieux que le plat : 
ajoutons encore, je vous en prie, que des discours entortill^ de 
politique sont encore pi res que la fadeur. Je pousse le blaspheme 
si loin, que si j'etais condaran^ k relire VHeraclius de Gorneille 
ou celui de Calderon, je donnerais la preference k respagnoL 

J'aime mieux Bergerac et &a burlesque audace, 
Que ces vers oili Motin se morfond et nous glace. 

(BoiLRAU, I' Art poet.t ch. IV, t. 39.) 

Daignez done me rendre raison de la reputation de notre 
Heradius. Y a-t-il quelque vraie beaute, hors ces vers : 

malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice 1 
Tu recouvres deux fils pour mourir apr^ toi : 
Je u'en puis trouver un pour r^gner apres moi. 

{Heiaeliui, acte IV, sc^ne iv.) 

Et encore ces vers* ne sont-ils pas pris de I'espagnol. 

Gette Leontine, qui se vante de tout faire et qui ne fait rien, 
qui n'a que des billets k montrer, qui parle toujours ^Tempereur 
comme au dernier des hommes, dans sa propre maison, est-elle 
bien dans la nature ? Et ce Phocas, qui se laisse gourmander par 
tout le monde, est-il un beau personnage ? Vous voyez bien que 
je ne suis pas un commentateur idoldtre, comme ilsle sont tous. 
II faut tocher seulement de ne pas donner dans Texcfes oppose. 
Je tremble de vous envoyer Olympic, aprte avoir ose vous dire da 



entre autres U Danger des passions, ouTrage d'un homme du monde qai a de 
I'observation et de Tesprit. l\ itait renomm^ dans les salons pour le talent de dire 
les rers, et Voltaire Tappelait en plaisantant Baron au lieu de marquis. (A. F.) 

1. M*"* d*Argentai 6criTait pour son mari, quand il arait mal aox yenz. 

2. Voyez tome XVU, page 396. 
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mal A'Hhradius. Si Votre Eminence n'a pas encore re?u Olympic 
imprim^e, elle la recevra bientot d'Allemagne ; c'est toujours une 
heured^anausementde lire unepi^ce bonne ou mauvaise, comme 
c'est un amusement de six mois de la composer, et qu'il ne s'agit 
gufere, dans cette vie, que de passer son temps. 

Voire Eminence passera toujours le sien d'une mani^re sup6- 
rieure : car, avec tant de goQt, tant de talent, tant d'esprit, ilfaut 
bien qu'un cardinal vive plus agr^ablement qu'un autre homme. 
Je concois bien que le doyen du sacr6-coll6ge, avec la gravelleet 
de Tennui, ne vaut pas un jeune cordelier ; mais vous m'avoue- 
rez qu'un cardinal de votre flige et de votre sorte, qui n*a devant 
lui qu'un avenir heureux, pent jouir, comme vous faites, d'un 
present auquel il ne manque que des illusions. Vous 6tes bon 
physicien, monseigneur ; vous m'avez dit que je perdrais ma 
quality de quinze-vingls avec les neiges. II est vrai que la robe verte 
de la nature m'a rendu la vue ; mais que devenir quand les neiges 
reviendront? Je suis vou6 aux Alpes. Le mari de M"* Corneille y 
est ^tabli. J'ai bftti chez les AUobroges; il faut mourir Allobroge. 
II nous vient toujours du monde des Gaules ; mais des passants 
ne font pas soci6t6 : heureux ceux qui jouissent de la v6tre, s'ils 
en sont dignes! Je ne jouirai pas d'un tel bonheur, et je m'en irai 
dans I'autre monde sans avoir fait que vous entrevoir dans celui- 
ci. Voil^ ce qui me fAche; je mets k la place le souvenir le plus 
respectueux et le plus tendre ; maiscela nefait pas mon compte. 
Consolez-moi, en me conservant vos bont6s. Relisez Vlleraclius 
de Corneille, je vous en prie. 

5289. * A M. DEBRUSi. 

16 mai. Re^a le 24. 

Je re^ois, monsieur, une lettre de M. Dumas sur divers ob- 
jets. 

Le premier est son affaire de la Martinique. J'ai pris la liberty 
d'implorer pour lui les bontte de M. le due de ChoiseuP, et j'en 
esp^re une heureuse issue. 

Le second objet est de savoir s'il faut laisser parattre quelque 
6crit sur la barbare procession de Toulouse avant renvoi des 
procedures. Non sans doute. 

1. £dileur, A. Coquerel. — Autographe. — L*adresse est : « A monsieur, mon- 
sieur de Bruce, derri^re le ROne (sic). » 

2. M. de Choiseul 6tait ministre de la marine. 
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Si vous lui 6crivez, vous woilk au fait. 
Mille compliments k M. de Vigobre. 



5290. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

AvLx D^lices, 19 mai. 

Je regois la lettre et le paquet, du U de mai, de mes anges. 
Non yraiment, ils ne sont point ezterminateurs, et je les r^tablis 
dans leur titre naturel, et dans leur dignity d'anges sauveurs. lis 
ont daign6 prendre le seul parti convenable ; je les remercie ^ga- 
lement de leurs bont^ et de leur peine. II est vrai que tous en 
aurez beaucoup, mes divins anges, k empteher que I'Europe ne 
trouve les querelles pour les billets de confession, et pour une 
sup^rieure de rh6pitalS extrftmement ridicules. On n'ayait parl6 
de ces misferes que pour faire voir combien les plus petites choses 
produisent quelquefois des 6y6nements terribles. II y a loin d'un 
billet de confession k Tassassinat d'un roi, et cependant ces deux 
objets tiennent Tun k I'autre, gr&ce k la d^mence humaine. 
C'^tait ce qu'il fallait faire sentir dans une histoire qui n'est que 
celle de I'esprit humain, et, sans cela, on aurait abandonn^ au 
m^pris et k Toubli toutes ces petites tracasseries passagferes, qui 
ne sont faites que pour le recueil D ou le recueil E*. 

Je vous avoue que je suis un pen 6tonn6 des remarques que 
vous m'avez envoy6es ; Tauteur de ces remarques semble marquer 
un peu d'aigreur. Est-il possible quil puisse me reprocher de 
n'avoir pas nomm6, dans plusieurs endroits, uq conseiller' au- 
quel je suis trfes-attach6, et dont je rapporte une belle action*, 
quoique 6trangfere k mon sujet ? Aurait-il fallu que je le nom- 
masse dans ce vaste tableau des affaires de TEurope, lorsque je 
ne nomme pas M. le due de Praslin, k qui nous devons la paix, 
et que je me contente de dire : Deitx sages crurenl la paix neces- 
saire, la proposhrent, et la firent* ? En v6rit6 la plupart des hommes 



1. Voyez tome XV, page 378. 

2. Le Recueil, A, B, C, etc., dont il est parl6 tome XLI, page 154, est une 
reimpression de pieces plus ou moins rares, plus ou moins curiouses. 

3. L'abbe de Chauvelin. 

4. Cette belle action 6tait d^avoir fondd une messe k perpi^tuii6 pour remercier 
Dieu d'avoir conser?6 la vie du roi (Louis XV), qui Texilait; voyex tome XV, 
page 394. 

5. Cette phrase se lisait, en 1763, k la page 338 du tome VIU de VEssai $ur 
VRitioire gMrale. En reproduisant dans son Precis du Siicle de Louis XV le 
chapitre oCi elle se trouvait, Voltaire la changea; Toyez tome XV, page 373. 
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ressemblent aux moines, qui pensent qu'il n'y a rien dlnt^res- 
sant dans le monde que ce qui se passe dans leur couvent. 

J'ai peine & concilier ce que dit I'auteur des remarques sur 
les billets de confession, en deux endroits diff^rents. Au premier, 
il pretend qu'il n'est pas dans Texacte v6rit6 « quil fallait que 
ces billets fussent sign^ par des prdtres adh^rant & la bulle, 
sans quoi point d'extrfime-onction, point de yiatique ». Et, au 
second endroit, il dit que « dans les remontrances du parlement 
on prouvait jusqu'^ la demonstration combien il ^tait absurde 
d'attacher la reception ou Texclusion des sacrements & un billet 
de confession ». 

II dit done pr6cis6ment ce que j'ai dit, et ce qu'il me reproche 
d'avoir dit. 

Je vols en g^n^ral, et tous le voyez bien mieux que moi, qu'il 
r^gne dans les esprits un pen de cbaleur et de fermentation. J'ai 
6t6 de sang-froid quand j'ai fait cette histoire ; on est un peu 
anim^ quand on la critique. Mes anges conciliants ont pris un 
mezzo termine dont, encore une fois, je ne peux trop les remer- 
cier. Si le parlement brtlle le livre, ce sera done tous qu'il brA- 
lera ; je serai enchants d'etre incendi^ ^n si bonne compagnie. 

Je tAcherai de servir M. le due de Praslin dans sa Gazette 
Utttraire, qu'il prot6ge. S'il le veut, je ferai moi-m6me les ex- 
traits^ de tout ce qui paraltra en Suisse, oCi Ton fait quelquefois 
d'assez bonnes choses : on me gardera le secret ; mais probable- 
ment monsieur I'ambassadeur en Suisse, et monsieur le resident 
& Geneve, seront plus instruits que je ne pourrai I'dtre, et mon 
trayail ne serait qu'un double emploi. 

II me semble que les yeux chez un de mes anges et chez moi 
ne sont pas notre fort ; j'eu ai yu de fort beaux k I'un des deux 
anges, et je vols que ceux-li ne perdent rien de leur viyacit^. 

Toujours k I'ombre de vos ailes. 

N. B, Je viensde dieter quelques extraits d'ouyrages nouveaux 
qui ne sont pas indiff^rents ; je les enyerrai k M. de Montp^roux, 
notre resident, afln qu'il en ait le m^rite, si la chose comporte 
le mot de m^rite ; et quand on sera content de cet essai, je con- 
tinuerai, suppose qu'il me reste au moins un oeil. 

1. Voyex tome XXV, pag^es 151 et sui?. ; la Gazette Httiraire ne comment k 
paraltre qu'en 1764. 
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5291. — A M. BERTRAND. 

Aux Deliccs, 10 mai. 

Je ne sais si vous £tes instruit, mon cher moDsieur, que M. le 
due de Praslin protege beaucoup una Gazette litteraire qu'on va 
faire k Paris, concernant les livres Strangers. Sll y a quelqae 
chose de vous, monsieur, ou de quelqu'un de vos amis, je me 
ferai un plaisir extreme de contribuer k leur faire rendre la jus- 
tice qui leur sera due. Ce serait surtout une occasion bien favo- 
rable pour moi d'etre k port6e de vous donner des t^moignages 
d'une estime qui 6gale mon aniiti6 ; lout ce qui viendra de vous 
me sera bien pr6cieux, et devra T^tre k ceux qui aiment les con- 
naissances utiles. Vous connaissez, monsieur, Tinviolable atta- 
chement de votre tr^s-humble et tr(is-ob6issant serviteur. 

5292. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

31 mai. 

Je recois, 6 anges de paix ! votre lettre du 17 de mai, et les 
deux cahiers refondus daus votre creuset ; je les trouve tr(is-bien, 
et je vous trouve infiniment plus raisonnables que Tauleur des 
remarques*. Je n'ai point reconnu dans lui la moderation que 
je lui supposais, il s'en faut beaucoup : il respire Tesprit de parti ; 
et si ses confreres pensent de mfime, Tarrangement des finances, 
auquel je m'int^resse tout comme un autre, ne finira pas sit6t. 

J'avais trfes-bien compris la raison de la petite contradiction 
qui se trouvait dans votre lettre pr6c6dente et celle de Philibert 
Cramer ; il n'y avait nul mai k la chose, et tout se confond dans 
le m6rile du bon office que vous me rendez, et dans la recon- 
naissance que je vous en dois. 

Je vous enverrai incessamment la Zulime d^di^e k la ny mphe 
Clairon. Vous aurez aussi une nouvelle Edition i'Oiympie; celle 
d'Allemagne n'est bonne que pour les pays strangers, et il eOt 
6t6 bon qu'elle n*eQt point transpire k Paris, attendu qu'il y a 
dans les remarques une faute impardonnable : on a mis Jeanne 
Gray pour Marie-Stuart*. : ramasse, Fr6ron ! 

Le cinqui^me acte d'Olympie n'est point du tout vide au 



1. Ccs remarques, dont il est d6ja question page 478, doirent dire celles du 
president de Meinl^res ; voyez page 482. 

2. Celte faute a ^t^ corrig^e des 1763; voyez tome VI, page 129. 
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th^tre, il s'en faut beaucoup ; comptez que les yeux sont Ir^s- 
satisfaits, c'est tout ce qu'il m'est permis de dire. Si vous aviez vu 
une jeune Olympie venir en deull sur le th^tre, au milieu des 
pr£tresses y^tues de blanc avec de belles ceintures bleues, vous 
auriez crid, comme les autres, 

La raret^ ! la curiosity ^ I 

vous auriez mdme ^t^ trfes-attendris ; el quant au bQcher, on 
aurait volontiers pay6 un 6cu pour le voir. Au reste, messieurs 
de Paris, faites tout comme il vous plaira, et Dieu vous b^nisse I 
Pourvu que je ne sois pas maudit de mes anges, je suis con- 
tent ; je me mets au bout de leurs pieds et de leurs ailes. 

5293. — A M. LE DUG DE PRASLIN. 

Aux D^Iices, 21 mai. 

Monseigneur, mes anges m'ayant envoy6 de votre part la 
copie de votre lettre circulaire, et m'ayant appris que vous pro- 
t6giez la Gazette litteraire, que mfime vous ne seriez pas ftch^que 
je fournisse quelques mat^riaux k cet ouvrage, j'ai senti sur-le- 
champ mon z^le se ranimer plus que mes forces. J'ai broch6 un 
petit essai sur les productions qui sont parvenues k ma connais- 
sance ce mois-ci : je Tai envoys h M. de Monlp6roux, k qui j'ai 
voululaisserune occasion de vousservir, loinde laluidisputer; je 
connais trop Penvie quil a de vous plaire pour vouloir 6tre dans 
cette occasion autre chose que son secretaire. 

Je me trouve heureusement plus k port^e que personne de 
contribuer k Pouvrage que vous favorisez, et qui pent 6tre trfes- 
utile ; j'ai des correspondances en Italie, en Angleterre, en Al- 
lemagne, et en Hollande. Si vous Tordonnez, je ferai venir les 
livres nouveaux imprimis dans tousces pays; j'en ferai eten- 
verrai des extraits trfes-fidfeles, que vous ferez rectifier k Paris, 



1. Une chaDson iraprim^e tantdt sous le noin du P^re La Saote, tantOt sous 
celui du P6re Ducerceau, commence ainsi : 

L'on voit dam ma botte magiqao 

La raretd! la raret^! 

Rien qui ne flatte et qui ne pique 

La curiosity. 
Le monde ea peinture monvante, etc. 

Dans les dix [couplets de cette chanson, les 2* et 4* vers sont toujours les 
m6mes. 

42. — GORRBSPONOAflCB. X. 31 
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et auxquels les auteurs que vous employez k Paris donneront le 
tour et le ton convenables. 

Si ma sant6 ne me permet pas d'examiner tous les livres et 
de dieter tous les eitraits, vous pourriez me permettre d'associer 
k cet ouvrage quelque savant laborieux dont je reverrai la be- 
sogne ; vous sentez bien qu'il faudrait payer ce savant, car 11 se- 
rait Suisse. 

J'ajoute encore qui! faudrait, pour fitre servi promptement, 
et pour que Pouvrage ne fQt point interrompu, faire venir les 
livres par la poste : en ce cas, je crois qu'on pourrait 6crire de 
votre part aux directeurs des postes de Strasbourg, de Lyon, et 
de Genfeve, qui me feraient tenir les paquets. En un mot, je suis 
h vos ordres ; je serai enchant* d'employer les derniers jours de 
ma vie, un peu languissante, k vous prouver mon tendre atta- 
chement et mon respect. 

5294. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D61ices, 23 mai. 

U faut que je vous dise, mes chers anges, que j'ai de la peine 
k croire que les observations succinctes soient du prfeident 
de M*** -, qui m'avait autrefois paru mod6r6 et philosophe. Je 
vous avoue que ces observations sont un monument rare de Pes- 
prit de parti, qui attache de Pimportance k de bien petites 
choses. Mais les pr^jugfe des autres ne servent qu'A me faire 
aimer davantage votre raison, et tout augmente la reconnais- 
sance que je vous dois. 

L'id^e de la Gazette litteratre me fait bien du plaisir, d'autant 
plus que je me doute que vous la prot6gez. 

Dites-moi, je vous en prie, mes anges, qui sont ces abb^ 
Arnaud et Suard*; ce sont apparemment gens dem^rite, puis- 
qu'ils sont encourages par M. le due de Praslin. II me semble 
qu'on pourrait se servir de cet itablissement pour ruiner Pem- 
pire de Pilluslre Fr6ron. 

J'ai d^]k envoy* k M. le due de Praslin trois cahiers de do- 



1. Cette initiale doit designer le president de Meiniires ; voyez pages 467, 
475 et 480. 

2. Suard (J.-B.-A), d6 a Besan^on en 1734, mort on 1817, secretaire perp^tael 
de TAcad^mie franQaise, avait 6pou96 la soeur du libraire Panckoucke, et n'^tait 
point abb^. L'abbe Arnaud, son collaboratcur au Journal Granger et k la Gazette 
lUtiraire (voyez tome XXV, page 151), est mort en 1784. 
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tices et d'extraits d'ouvrages strangers, donl quelques-uns ont 
de la reputation. J'ai eu grand soin de mettre en marge que ces 
esquisses informes n'6taient pr6sent6es que pour fitre mises en 
CBuvre par les auteurs, et que je n'envoyais que des mat^riaui 
bruts pour leur Mtiment. J'ai fort k coeur cette entreprise. U n'y 
a que ma maladie des yeux qui me fasse craindre d'etre inutile ; 
sans cela, je pourrais d6grossir tout ce qui se ferait en Espagne, 
en AUemagne, en Angleterre, et en Italie. J'ai en main un 
homme qui m'aiderait. On pourrait ais6ment me faire venir tons 
les livres par la poste ; et alors les auteurs de cet ouvrage p6rio- 
dique, servis riguliferement, n'auraient plus qu'i r^diger et k 
embellir les extraits. J'ai propose k M. le due de Praslin cet ar- 
rangement ; et, s'il conyient, je m'en chargerai de grand coeur. 
Cet amusement convient k mon kge; il ne demande pas de 
grands efforts d'imagination, et je travaillerai jusqu'i ce que 
je devienne tout k fait aveugle et impotent, deux benefices dont 
je pourrai bient6l 6tre pourvu. 

Comme je vous fais toujours des confessions g6n6rales, je 
dois vous dire que M™* Denis, k qui j'ai donn6 Ferney, a pr^- 
sent6 requfite k M. le due de Praslin pour avoir ses causes com- 
mises au conseil priv6 : en voici le motif. 

Les privileges de la terre sont tous fond6s sur les traitfe des 
rois, depuis Charles IX jusqu'ft Louis XV ; les parlements s'em- 
barrassent peu des traitfe. Le roi paralt le seul juge comme le 
seul interprfete des conventions faites avec les dues de Savoie, 
Berne, et Geneve. Si on attaque nos droits au parlement, nous 
les perdrons infailliblement ; si nous plaidons au conseil, nous 
esp6rons gagner. 

II y aurait peut-itre une autre tournure k prendre : ce serait 
de ne plaider nulle part, et d'abandonner ses droits pour 6tre 
plus tranquille. C'est un parti de Bias et de Diogfene, et je le 
prendrais peut-fitre si j'eiais seul; mais il serait triste pour 
M— Denis de perdre de trfes-belles prerogatives, et le plus clair 
revenu'^de sa terre. 

Vous ne me dites jamais rien du tripot; pas un mot de la 
tragedie de Socrate^ ; profond silence sur les trois tomes immor- 
tels du modeste Palissot* ; vous ne parlez ni de I'Opera, ni des 



1. La Mori de Socrate, tragMie en trois actes et en vers, de Sauvigny, avait 
^t^ joute le 9 mai 1763. 

2. L*6dition de 1763 du Thidtre et OEuvres diverses de M. Paliuot de Mon- 
ienoy D*a que trois volumes in-12. 
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6dits, ni de la Lettre de Jean-Jacques a Christophe, Lcs yeux me 
cuisent, et refusent le service k voire creature. 



5295. —AM. MARMONTEL. 

Aux Ddlices, 23 m&i. 

Je suis tr^s en peine, monsieur, d'un gros paquet que je tous 
adressai, ii y a quelques semaines, par M. Bouret. II m'est im- 
portant de savoir si la posle use de son droit, qui n'est pas le 
droit des gens, d'ouvrir les paquets, et de les garder. Celui que 
je vous envoyais ne m^ritait d'etre gard6 ni par vous ni par la 
poste. Je vous demande en gr^ce de minstruire si vous Tavez 
re? u. Quelle sensation fait dans Paris la trag6die de Socrcue f Le 
sujet n'est pas trop int6ressant ; sll Pest devenu, c'est une preuve 
que la philosophie fait de terribles progr^s, et que la partie 
saine du public deteste les Anytus, les Omer, et les Ghristophe. 
Dieu soil b6ni I 

Que dit-on de la Lettre de Jean-Jacques a Christophe? Savez- 
vous que Palissot a fait imprimer ses ^uvres? le sait-on? Tout 
son recueil est contre les pauvres philosophes, et cependaot il 
pense comme eux : cela fait saigner le coeur. Consolez-moi en 
6crivant sur la po6sie, puisque vous ne voulez plus me consoler 
en la cuUivant. Est-il possible que ce coquin de Fr^ron vous ail 
fait abandonner un art oi vous auriez certainement eu de tr^s- 
grands succ^? Voire PoUique r6ussit beaucoup aupr^ des gens 
du metier, et de ceux qui n'en sont pas; c'est la preuve du vrai 
m6rite. Je suis toujours presque aveugle, j'ai peine k <h:rire; 
mais je lirai avec bien du plaisir quelques mots de vous. 

Conservez vos sentiments pour voire ancien ami. 

5296. — AM. DAMILAVILLE. 

23 maj« 

Je suis toujours extrfimement en peine, mon cher frere, d'un 
paquet chr6lien adress6 k un comte de Bruc*, et d'une lettre* 
profane au notaire Delaleu. La posle a oubli6 le droit des gens. 
Cramer avail done oubli6 les droits de ramiti6 el son devoir de 
libraire, de ne vous pas presenter le deuii&me tome russe ? Eh 



1. Voycz page 467. 

2. EUe est perdue. (B.) 
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bien ! les anges ont done tout apais^, tout concilia ; mais mts- 
sieurs*^ crieront encore, messieurs veulent toujours avoir raison : 
ils pourront Tayoir avec le contr61eur g^n^ral, mais non pab 
avec moi, qui ne suis que contr61eur des fanatiques. 

Sed quid dicis de la Lettre k Christophe, et quid dicunt? Et Pa- 
lissot, Palissot, qui imprimetrois volumes* contre lesphilosophesl 
Mais si Socrate r^ussit, b^nissons Dieu, car une telle pifece ne pent 
obtenir de succfes que de la disposition g6n6rale des esprits en 
faveur de la philosophie. Je vous ai demand^ trois fois le ma- 
nuscrit de Particle Idoldtrie^, que frfere Platon doit avoir, et dont 
j'ai un besoin pressant. Vous m'aviez fait esp6rer quclques ar- 
ticles encyclop6diques ; secourez done un pauvre malade. 

5297. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

24 mai. 

Mes chers anges, voici deux Olympie et deux Zulime que je 
mets au bout de vos ailes, en vous suppliant d'en donner une k 
M"' Clairon, k qui Zulime est d6di6e. Je devrais vous envoyer 
cela proprement reli6 ; mais il faudrait trois semaines k Genfeve. 
Ge sont des pkX6s tout chauds, assez insipides, qui sortcnt du 
four. 

Je vous envoie k cachet volant mes remerciemenls, ma re- 
ponse, et mes modestes objections k M. le pr^ident de Meiniferes. 
Je vous surcharge de prose et de vers. 

On me mande que la Gazette litttraire n'est qu'un ouvrage 
d^charn^, une simple notice des livres nouveaux. Si cela est, 
j*ai bien perdu mon temps; mais ce n'est pas le perdre que de 
vouloir vous plaire. 

Est-il possible que vous donniez la pr6f6rence k Olympie sur 
Zulimef AUons, il faut tout souffrir de ses anges. 

5298. —AM. DEBRUSB. 

Quoi, dans le xviir si^cle, dans le temps que la philosophie 
et la morale instruisent les hommes, on roue un innocent k la 

i. Les conseillers au parlement. 

2. Voyez la note, page 489. 

3. Voyez la note, tome XIX, page 402; Voltaire retronva son roanuscrit; 
voyez ci-apr^s, page 488. 

4. ^diteurs, de Cayrol et Francois. 

5. ^diteur, A. Coquerel. — Autog^^phe. 
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pluralit6 de huit voix centre cinq, et on exige 1,500 livres pour 
transcrire le griflfonnage d'un abominable tribunal ! Eton veut 
que la veuve les payeM 

Est-il possible que le marquis de Gouvernet n'ait rien donn6 ! 

Oh I la belle &me que celle de M. Debrus! 

Je faispeu de chose. Je suis trfes-court. Lemariage de M"" Cor- 
neille et d'autres affaires m'ont 6puis6. J'espfere avec le temps 
pouvoir mieux faire. 

5209. — AM. VERNES. 

Aux D61ices, 24 mai. 

Non, assur^ment, Jean-Jacques n'est pas ce que vous savez, 
et peu d'fitres pensants sont ce que vous savez. Sll y a une bonne 
morale dans les Milk et une Nuits, on adopte cette morale, et on 
rit des contes bleus. Les uns rient tout bas, les autres rient tout 
haut ; ceux qui rient sous cape pers6cutent quelquefois ceux qui 
ont ri trop fort, et qui ont r6veill6 leurs voisins par leurs ^lats. 

VoilA le monde, mon tr^s-cher cur6; et vous savez bien (Je 

raye ceci par excfes de discretion.) 

On dit que Jean-Jacques fait actuellement des fagots, comme 
le Medecin malgH lui^; il en a tant cont6 qu'il est bien juste qu'il 
en fasse. A regard de son abdication, il se croit un Charles- 
Quint qui abdique Tempire. 

La tolerance ne servira de rien, k moins qu'on ait des pro- 
tections tr^s-fortes. II est difficile de persuader de si loin des 
ames occupies de leurs int6r6ts, et entraintes par le torrent des 
affaires. Je ferai mes efforts, mais j'ai peu d*esp6rance ; je n'ai 
qu'un violent d6sir, parce qu'i P6kin et k M^aco ce serait une 
bonne oeuvre. 

Cost bien dommage qu'on n'ait pas fait une histoire des con- 
ciles, dans le goAt naif du Precis du Concile de Trente^i il faut os- 
p6rer que quelque bonne kme rendra ce service aux honndtes 
gens. Tout vient dans son temps, et un temps arrivera oi Ton 



1. C'est en effet ce qa*exigea le parlement de Toulouse. Des copies collatiou- 
n^es de toute la procedure furent faites et certifiees par le greffe aux frais de 
M"** Galas. Ce sont ces pieces qui existent aux archives, ot je les ai longt«mp« 
itudi^es ; j*ai vu ^gralement les originaux a Toulouse, et, Je dois le dire, rien ne 
me fait croire aux falsifications que Tavocat Mariette redouta un moment. {NoU 
du premier Miteur.) 

2. Acte 1", scene vi. 

3. Voyez tome XU, page 512. 
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n'enseignera aux hommes que la morale, qui yient de Dleu, et 
qu'on laissera Ik les dogmes, qui viennent des Pferes i car quels 
enfants que ces P^res! ou quels radoteurs! 

Enfln rinf&me procedure des inf&mes juges de Toulouse est 
partie ou part cette semaine. Nous esp^rons que Paffaire sera 
jug^e au grand conseil, oi!l nous aurons bonne justice, aprfes 
quoi je mourrai content. 

N. B. Le parlement de Toulouse ayant rou6 le pfere a 6corch6 
la mfere. U a fallu payer cher Textradition des pieces ; mais tout 
cela est fait par la justice. Ah, mamgoldi! 

5300. —AM. DAMILAVILLE. 

25 inai. 

J'ai re?u, mon cher frftre, vos lettres consolatoires, ou conso- 
latrices, des 18 et 20 mai, avec le m^moire du sieur Martel. II a 
sans doute martel en tfite; mais il me paralt un brave homme. 
Je crois que M. Varin * aura plus de peine que lui k se tirer d'af- 
faire: il r^ulte de tout cela que nous avons perdu le Canada. 
Les pauvres emprisonn^ ressemblent aux damn6s de Belph6- 
gor*. Tous les maris disent que ce sont leurs femmes qui les ont 
fourris en enfer, et les femmes disent que c'est la faute de leurs 
maris. 

Je vous d6p6che Olympie, et je vous en avertis par ce billet, 
mon cher frfere. Si vous la recevez, c'est un signe qu'il y a encore 
de la bonne foi sur la terre ; alors je m'enhardirai, et je vous en 
enverrai un autre exemplaire. 

Je vous r^itfere mes pri(jres pour Particle Idoldtrie, et j'espfere 
que, dans Toccasion, vous voudrez bien vous ressouvenir de 
ceux dont vous m'avez flatt6. Je ne les ferai lire k personne, et 
je vous les renverrai fldfelement. 

Je m'en remets k la Providence sur la destin^e de VHistoire 
gemrale, II me paratt que messieurs doivent approuver au moins 
le chapitre du Concile de Trente ; cela doit les mettre de bonne 
humeun Si vous voyez M. de Beaumont, faites-lui, je vous prie,. 
mes trte-tendres compliments; sa profession est d'etre Pappui 
des malheureux, il est digne d'etre votre ami ^ 



1. Voyez la note 2, page 291. 

2. Voyez le conte de La Fontaine. 

3. A la fin de cette lettre se trourait le dernier alin^a de la lettre du 28 mai. 
J*ai 4Tit^ ce double emploi. (B.) 
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53(M. —AM. DAMILAVILLE. 



27 mai. 



On m'apprend, mon cher frfere, que nous pouvons receToir 
dans les pays strangers des imprimis de Paris, mais que nous ne 
pouvons pas y en envoyer dans votre ville. Je crains fori que tous 
n^ayez pas recu VOlympie que je vous ai exp6di6e ; je prends Je 
parti d'adresser k M. Janel une Olympic pour vous; j'ose me 
flatter qu'elle arrivera k bon port, et que M. Janel ne se senira 
des prerogatives que lui donne sa place que pour favoriser un 
commerce aussi innocent que le nOtre. Eh bien done! y aura-t-iJ 
un lit de justice, comme on le dit? II mesemble queleminist^re 
m6rite la conflance du public plus que des remontrances*. 

J'embrasse tous les fr^res ; fr^re Thieriot ne m'^crit plus. Ecr. 
rinf..., 

5302. — AM. DAMILAVILLE, 

28 mai. 

Mon cher frfere, je vous ai donn6 avis que je vous adressais 
deux Olympie, Pune sans precaution, Pautre avec la precaution 
de la mettre sous le convert m^me de M. Janel. 

Je retrouve Particle Idoldtrie; ainsi voila de la peine epargnee 
pour frere Platon. 

*J'ai toujours sur le coeur le Cure adressei Padepte deBruc*. 
U est dur aux ouvriers de la vigne de manquer une fagon ; mais 
j'espfere toujours en la mis^ricorde de Dieu , qui benira nos tra- 
vaux. Ecr. Vinf,,.. 

5303. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

30 mai. 

Mes saints anges, je vous ai envoy* des Olympie, des Zulime, 
sous Penveloppe de M. le due de Praslin, et cependant j'ignore si 
vous les avez ref ues. Notre r&ident m'a dit qu'on lui arrftta an 
jour, k la postede Paris, un livre qu'il envoyait k M. de Saint-Foy, 
sous le convert de M. le due de Praslin. Rien n'est sacr*. Je vous 
avertis que dans Pun de mes deux paquets il y avail une lettre 

1. Le parlement en pr^parait sur les nouveaux^dits financiers ;Tojet pa^re iTi. 

2. Get alin^a ^uit aussi k la fln de la lettre 5300. 

3. Voyei la note, page 467. 

4. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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assez importante, du moins pour moi, que je yous adressais k 
cachet volant pour M. le pr^ident de Heini^res. 

J'ai cess6 de yous ^crire, mes anges, par la yoie de M. de 
Courleilles, parce que je crois quil est k la campagne. 

J'attends vos ordres pour savoir comment je dois m'y prendre 
pour continuer k vous soumetlrc mes pensies et mes sentiments. 

Mais comment vont yos yeux ? J'ai bien de la peine avec les 
miens! mais avec quoi n'ai-je pas de la peine? 

A Tombre de vos ailes. 



5304. — AM. PALISSOT. 

Aui D^lices, 31 mai. 

J'ai tard^ longtemps ^ vous repondre, monsieur, et k vous 
remercier ; mais je n'ai pas toujours des yeux : ils sont, comme 
rimagination, sujets k la faiblesse et k rin6galit6. Je suis alterna- 
tivement aveugle, borgne, et voyant : Yoilk ce que me vaut le 
climat des Alpes. Je veux lire vos ouvrages au plus vite, k prteent 
que je suis dans Tintermittence de mes fluxions. J'ai d^jk entrevu 
des beaut6s qui me donnent plus d'envie que jamais de n'6tre 
point aveugle. 

J'ai cru dicouvrir des id6es neuves dans vos Reflexions sur les 
premiers temps de I'Histoire romaineK Dfes que le livre sera revenu 
de Geneve, oi je le fais relier dans le goCit de ma petite biblio- 
thfeque (car je n'en ai pas une si belle que celle du marquisat de 
Pompignan), je lirai vos trois tomes avec le plaisir que tons vos 
ouvrages doivent donner : celui de les tenir de vous m'est bien 
plus pr6cieux. Pardonnez k ma faible vue si je n'entre pas dans 
les longs details, et comptez, monsieur, sur tons les sentiments, etc. 

5305. — AM. DAMILAVILLE. 

Mai. 

Pour le coup, c'est au premier commis des Vingtifemes que 
j'6cris. Je vous prie, mon cher frfcre, de me dire si on paye les 
trois vingti^mes pour Tannic 1763. On me les demande pour la 
partie de mes terres qui n'est pas franche : car ce que j'ai acquis 



1. Palissot avait publi6 une BUtoire des rois de Romey 1753, in-12, qa*il inti- 
tala Histoire raisonn^ des premiers sUcles de Rome^ 1756, deux volumes in-12, et 
qui, dans T^dition de 1763 des (^uvres de Palissotf formait le troisi^me Tolume. 
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pour m'arrondir est sujet aux charges de Tfitat. C'esl pea de 
chose, et il est trfes-juste de payer des taxes n^cessaires ; mais on 
devait done avertir, dans T^dit, que le troisifeme yingti^me sup- 
prim6 se payerait cette ann6e. 

A present, mon cher frfere, je parte aux philosophes ; le coeur 
me saigne toujours de les voir disperse et peu unis : ils ne font 
pas tout le bien qu'ils pourraient faire ; ils pourraient, s'lls s'en- 
tendaient, faire triompher la raison. Le premier service est, ce 
me semble, d'Oter Tivraie et les chardons de la terre qu'on cul- 
tive, et c'est k quoi le Jean Meslier me paratt bien propre. 

Ge bonhomme, qui ne pretend h rien, et qui avertit les 
hommes en mourant, est un merveilleux apOtre. Ne puis-je vous 
envoyer quelques Meslier par M. de Courteilles, dont les paquets 
ne sont jamais ouverts? 

On dit que la Mort de Socrate est froide * : je m'y attendais, 
mais j'en suis bien f^ch^. La philosophie n'est pas faite pour le 
th6Atre, k moins qu'un int6r6t tres-grand et des passions trfes- 
vives ne soutiennent la piece. 

Que fait Thieriot ? que font les fr^res? 

Faites-moi Tamiti^, je vous prie, de faire parvenir Tincluse h 
M. Marmontel. 

5306. — A M. COLINI. 

2 juin. 

J'ai recu voire paquet, mon cher historiographe ; en vous fai- 
sant mes remerciements, j'y ajoute une pri^re. Son Altesse 6lec- 
torale a une suite de m^dailles de monnaies papales. Nous n'avons 
pas de telles curiosit6s k Genfeve. Je vous prie instamment de 
voir si le mot Dominus se trouve dans la monnaie de quelque 
pape; et en cas que vous trouviez un DomimiSy ou Domniis, ou 
Domn, mandez-moi, je vous prie, 4 quel papeil appartient. Cette 
connaissance m'est n6cessaire pour ^claircir un point d'histoire. 
A qui puis-je mieux m'adresser qu'i un historiographe*? \'au- 
riez-vous point aussi dans votre belle bibliothfeque quelque no- 
lice concernant la Bulle d'Or? Les derniers articles furent, comme 
vous savez, promulgu6s k Nuremberg , en presence du dauphin 
de France, qui faisait 1^ une pauvre figure, et qui fut plac6 au- 
dessous du cardinal d'Albe. Ge dauphin est celui qui fut depuis 
le roi Gharles V. Auriez-vous quelque paperasse concernant cette 

1. Voyez la note, page 483. 

2. Voyez la lettre 5248. 
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Stance? Ce cardinal d'AlI)e ^tait-il l^gat a latere? si6geait-il 
avec les 6Iecteurs, devant, ou aprfes? L'anecdote m^rite d'etre 
approfondie en fayeur de la modestle eccl^iastique. Yale, amice! 



SaO-k — AM. DE CIDEVILLE. 

A Ferney, le 4 juin. 

Mon cher et ancien camarade, toujours le m^me refrain, tou- 
jours les m6mes regrets de ce que Ferney n'est pas en Norman- 
die, et Launay dans le pays de Gex. 

Nous sommes quatre h pr^ent k Ferney, et nous ne pouyons 
courir. M"» Denis est languissante ; je le suis plus qu'elle, et je 
deviens ayeugle; j'6cris avec peine, je vois k peine mes carac- 
tferes, et je les forme gros pour me soulager. Vous 6tes seul, vous 
avez de la sant^, vous pouvez aller. Vous devriez bien un jour 
entreprendre le voyage, car enfln il faut se voir avant de mourir. 
II est clair que nous ne converserons pas ensemble quand nous 
serons cinis, fabula et manes. 

J'aurais bien voulu vous envoyer Olympie, mais comment vous 
Padresser? II n'y a plus moyen d'envoyer aucun imprim6 par la 
poste. La Lettre de Jean-Jacques Rousseau a Chnstophe de Beau- 
mont, archevfique de Paris, a mis Talarme partout. On a ouvert 
et supprim^ tous les paquets qui contenaient du moul6, de 
quelque nature qu'ils fussent ; ainsi on a coup6 les vivres de 
r^lme. 

Notre Comeille avance ; nous en sommes malheureusement k 
BMnice. Vous savez qu'il ne sortit pas de ce combat k son avan- 
tage. Je fais imprimer la Bertnice de Racine avec des remarques 
qui m'ont paru n^cessaires. J'en fais peu sur la pi^ce de Corneille, 
vous savez qu'elle n'en merite pas ; mais il faut tout pardonner k 
Tauteur de Cinna. 

Vous avez vu que j'6tais dans le goAt des remarques, par 
celles que j'ai faites sur Olympie; elles sont un peu philoso- 
phiques. J'avais d6s longtemps assez d'antipathie contre le r61e 
de Joad, dans Athalie. Je sais bien qu'en supposant qu'Athalie 
voulait tuer son petit-fils, le seul rejeton de sa famille, Joad 
avait raison ; mais comment imaginer qu'une vieille centenaire 
veuille 6gorger son petit-fils pour se venger de ce qu'on a tu6 
tous ses fr^res et tous ses enfants ? cela est absurde : 

Quodcumque ostendis mihi sic, incredulus odi. 

(Hob., de Art. pott., v. 188.) 
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le public n'y fait pas rtflexion, il ne salt pas sa sainte £critare. 
Racine Pa trornp^ avec art; mais, au fond, il rtoulte que Joad est 
du plus mauvais exemple. Qui voudrait avoir un tel archeyftque? 
II a peint un prfitre, et moi j'ai voulu peindre un bon prfitre ; je 
m'en rapporte k vous. 

Adieu , mon cher ami ; nous tous aimerons tant que nous 
vivrons. V. 

5308. —AM. BERTRAND, 

Au ch&teau de Femey, 6 juin. 

J'ai envoys, monsieur, un petit article* concernant Yotre 
Dictionnaire, et je ne perdrai aucune occasion de faire valoir 
votre m^rite. J'ai pris cette occasion pour indiquer votre cabinet 
d'histoire naturelle, et pour en donner envie aux amateurs. 

Voyez, monsieur, si vous pourriez me faire parvenir tout ce 
qui sera digne des lecteurs raisonnables dans les pays strangers. 
Sauriez-vous k quel libraire de Hollande, d'Allemagne et d^talie, 
je pourrais m'adrcsser? Pourriez-vous vous charger de la corres- 
pondance? Je tAcherai de vous la rendre utile. II vous serait 
ais6 de me faire parvenir par MM. Fischer tout ce qu'il y aurait 
de nouveau. 

Je ne manquerai pas de parler aussi du nouvel ouvrage que 
vous m'avez envoys ; tout ce que vous faites est digne des hon- 
nfites gens. Je ne pourrai mieux vous faire valoir le journal dont 
il est question qu'en lui fournissant de nouvelles occasions de 
vous rendre justice. Je vous prie de vouloir bien me faire une 
r^ponse prompte, afln que je sache sur quoi je pourrai compter. 
Ne doutez pas des sentiments avec lesquels je serai toute ma vie, 
monsieur, votre trfes-humble, etc. 

5300. ~ A M. DE LA CHALOTAIS. 

Aa ch&teau de Ferney, Jain. 

Je n'ai point re(u, monsieur, Timprim^ dont vous daignei 
m'honorer, et qui m'avait tant plu en manuscrit*. II se pourra 
fort bien faire que je ne le re^^oive pas, quelque contre-sign^ 
qu'il puisse 6tre, k moins qu'on ne Tadresseji H. Janel, intendant 



1. Voyez cet article, tome XXV, pagre 166* 

tt. Essai {f^duetUUm ntUionaU ; Yoyez la lettre 5207. 
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des postes, et mattre absolu de tous les imprim^ qu'on envoie ; 
ou qu'on ne me d^p^che le paquet par la diligence de Lyon, k 
Tadresse de M. Gamp, banquier k Lyon. II y a, depuis^peu, une 
petite inquisition sur les livres ; on coupe les vivres k nos pauvres 
&mes tant que Ton peut. Je crois que nous en avons Pobligation 
k la lettre que M. Jean-Jacques Rousseau s'est avis^ d'^crire k 
Ghristopbe de Beaumont. 

Je ne suis point du tout ^tonn^, monsieur, que le pMant, 
lourd, crasseutxetvain^ soit fkchi qu'unhomme qui n'a pas Thon- 
neur d'fitre pedant de PUniversit^ lui enseigne son metier. Vous 
avez chass^ les j^uites, et vous avez bien fait, messieurs ; je tous 
en loue, je vous en reraercie ; mais il vous faudra un jour r6- 
primer les bacheliers en fourrure, ainsi que les gens en bonnets 
k trois cornes. La Fontaine a raison de dire : 

Je ne connais de b^te pire au monde 
Que rdcolier, si ce n'est le pedant. 

(Fab. T, lit. IX.) ' 

D6s que j'aurai votre excellent ouvrage, je le proposerai k un 
libraire, et j^aurai Thonneur de vous en donner avis. 

Permettez-moi, monsieur, de vous dire que le s6nat de Su6de 
est un conseil de r6gence perp6tuel. Vous savez mieux que moi 
que chaque gouvernement a sa forme diflKrente, et que rien ne 
se ressemble dans ce monde. Je suis partisan de Tautorit^ des 
parlements, et j'aimerais passionn^ment celui de Paris si vous 
en 6tiez le procureur g6n6ral. Je voudrais surtout quil fdt un 
peu plus phjlosophe ; il ne Pest point du tout, et cela me f&che. 
Mais vous me consolez autant que vous m'instruisez. Dieu nous 
donne bien des magistrats comme vous, aiin que nous puissions 
nous flatter d'^galer les Anglais en quelque chose! 

Agr6ez, monsieur, le trfes-sincfere respect d'un pauvre homme 
prfes de perdre les yeux, et qui veut les conserver pour vous 
lire. 

5310. —AM. DEBRUS>. 

Le conseil de M'"^ Galas jugera sans doute que Tordre a 6t6 
donn6 par le roi au parlement de Toulouse d'envoyer au roi la 
copie des procedures, et non pas deles envoyer k la veuve : done 



1. Creyier; voyez tome X, la latire inUtal^e les Chevaux $t let Anee* 

2. fiditeur, A Coquerel. 
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ce n'est pas k elle de payer Tob^ssance que le parlement de Toa- 
louse doit au roi. 

II est inoui qu'on demande 1,500 livres pour une copie. Je 
ferais copier la Somme de saint Thomas tout enti^re pour deux 
cents francs tout au plus. Les juges de Toulouse rouent, et Je 
greffler 6corche. C'est done ainsi que la justice est faite! 

S'il est absolument n6cessaire de payer Tiniquit^ et de don- 
ner 1,500 livres pour le greflfe de Tiniquitft, il faudra se cotiser ; 
il n'y aura qu'^ faire une repartition entre les contribuants, et 
j'offre d'en 6tre. 

Je fais la mSme offre quand il s'agira de prendre k partie les 
juges eux-m6mes. V. 

5311. —AM. AUDIBERT. 

A Feniey, 12 Join. 

On ne pent obliger, monsieur, ni avec plus de bont^ ni avec 
plus d'esprit. Vous m'avez 6crit une lettre charmante, que je 
pr6ffere encore k votre lettre de change. J'ai 6t6 en effet si ma- 
lade que M. le marquis de Saint-Tropez a quelque raison de 
douter que je sois en vie. Descartes disait : Je penscj doncje suis; 
et moi je dis : Je vous aime, doncje suis, 

Uabb^ dont vous me parlez vous en dirait autant s'il n'^tait 
pas mort. G'^tait un homme qui aimait passionn^ment la v^ritt^^ 
et qui d6testait souverainement la tyrannie eccl^iastique. On 
dit qu'on a trouv^ dans ses manuscrits quelques morceaux qui 
r^pondent assez aux id6es que vous proposez. Get homme pen- 
sait que, de tons les fl^aux qui affligent le genre humain, Tinto- 
l^rance n'est pas le moins abominable. 

Nous allons entreprendre un nouveau proems assez semblable 
k celui des Galas. Vous avez peut-6tre entendu parler de la famiJIe 
Sirven, accus6e d'avoir noy6 sa fllle, que Tivdque de Castres 
avait enlev^e pour la faire catholique. Le mfime pr^jug^ dont la 
fureur avait fait rouer Galas fit condamner Sirven k 6tre rompu 
vif, la mfere k 6tre pendue, et deux de leurs fllles k assister k la 
potence, et ii 6tre bannies. Heureusement ce jugement, plus cruel 
encore que celui de Galas, etnon moins insens^, n'a et^ ei^ut<i 
qu'en efflgie ; mais la famille, d^pouill^e de tous ses biens, est 
dans le dernier malheur. 

M. de Beaumont, k qui j'ai envoys toutes les pifeces que j'ai 
pu recouvrer, pr6tend qu'il y a des moyens de cassation encore 
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plus forts que ceux qu'on a employes en faveur des Galas. 11 
nous manque encore des pieces importantes ; nous essuyons 
bien des longueurs, mais ne nous d6courageons point. II faut 
enfln d6raciner le pr6jug6 monstrueux qui a fait deux fois des 
assassins de ceux dont le premier devoir est de prot^ger Tinno- 
cence. 

Adieu, monsieur ; M*"* Denis et toute ma famille yous font les 
plussincferes compliments ^ 

5312. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

13 jain. 

Mes divins anges, on m'a mand^ qu'on avait imprim6 Olympie 
k Paris, et qu'on avait supprim^ la seule note* pour laquelle je 
souhaitais que I'ouvrage fQt public. II est bon de connaltre les 
Juifs tels qu'ils sont, et de voir de quels p^res les chr6tiens 
descendent. Le fanatisme est bien alerte en France sur tout ce 
qui pent I'^gratigner : ce monstre craint la raison comme les 
serpents craignent les cigognes. On est beaucoup plus raison- 
nable dans le petit pays que j'habite. Ah I que les Franfais sont 
encore loin des Anglais en philosophie et en marine ! 

J'ai peur de d6plaire aux auteurs de la Gazette litteraire en les 
servant; mais je ne les sers que pour vous plaire. Votre projet 
d'^tablir ce journal est celui de saint Michel d'6craser le diable. 
Vous pensez bien que je servirai avec zMe dans votre armte. Si 
M. le due de Praslin veut seulement favoriser la bonne volont6 
de quelques directeurs des postes, qui m'enverront les nouveau- 
t& d'Angleterre, d'ltdie, et d'Allemagne, moyennant une petite 
retribution, je fournirai exactement votre arm6e, et les deux 
chefs r6digeront h leur gr6 tout ce que je leur ferai parvenir. Je 
m'instruirai, je m'amuserai, je vous servirai : rien ne pouvait 
m'arriver de plus agr^able. 

C'est monsieur le contr61eur g6n6ral* qui a fait graver Tron- 
chin ; c'est lui qui donne ces estampes, et c'est lui faire plaisir 
de lui en demander. Je ne crois pas qu'il fasse graver messieurs 
de la grand'chambre, ni que messieurs fassent la d^pense de sou 
portrait. On siffle sa pi^ce, mais je ne Ten crois pas I'auteur. 



1. Les dditeurs de Kehl avaient ajout^ a la fln de cette lettre trois phrases de 
celle da 13 d6cembre 1763, qu'ils n'ont point donn6e. (B.) 

2. La note sur les grands pr^trcs; voyez tome Vi, page 127. 

3. Benin. 
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Pour celle dVlynipie, il est bien difficile d'ex6cuter Pid6e que 
vous approuvez, el que je n'ai propos6e que comme nouvelle, et 
non comme heureuse. Songez qu'Autigone ^tant mort, rien ne 
pourrait plus alors emp^cher Olympic de se faire religieuse ; Je 
pontife n'aurait plus k craindre le combat des deur rivaux dans 
le temple; et s'il craignait la violence de Cassandre, il dementi- 
rait son caract^re ; le theatre serait trop vide, la fin trop maigre. 
Olympie, entre les deux rivaux, forme un bien plus beau spec- 
tacle qu'en se trouvant seule avec Cassandre ; et c*est peut-^tre 
quelque chose d'assez heureux dintroduire devant elle les deux 
princes, obliges tons deux de respecter celle qu'ils veulent enle- 
ver, etr(^duit3 k Timpossibilit^de troublerlac6r6monie. La mort 
d'Antigone ne peut jamais faire un grand eflfet. Ge n'est pas un 
tyran dont la mort soit n6cessaire pour mettre deux acteurs en 
liberty, et ce n^est gu^re que dans ce cas que le spectateur aime 
la mort d'un personnage odieux. Antigone mort ne serait qu'un 
personnage de moins au cinqui^me acte. Consid^rez encore que 
tons les personnages mourraient, et qu'il faut au moins qu'il en 
reste un, n'importe lequel. Mais c'est le plus coupable qui est 
sauv6! oui, par ma foi, mes anges ; c'est ainsi que la Providence 
est souvent faite, et j'en suis bien f^ch^. 

En attendant que je d^brouille mes id6es, voici une ZuUme 
pour M. de Thibouville-Baron ^ Cette ZuHine me paratt assez 
rondement 6crite ; c'est tout. J'ai pen d'enthousiasme pour mes 
ouvrages, mes anges ; je n'en ai que pour vous. 

Comme, depuis quelque temps, la Lettre de Jean-Jacques a 
Chnstophe a excil6 Tattention de ceux qui sont charges de Tins- 
pection de la poste, et qu'^ cette occasion op a saisi plusieurs im- 
primis, j'ai craint et je crains encore pour les Olympie et les 
Zulime que j'ai d^ji envoy^es k mes anges sous le convert de M. le 
due de Praslin et de M. de Courteilles. Je suis comme le li^vre 
qui tremblait qu'on ne prlt ses oreilles pour des cornes*. 

Vous ai-je dit que toute la cour de I'^lecteur palatin et les 
Strangers qui y sont lui ont redemand^ Olympic? qu'il I'a fait 
rejouer deux fois, quoique les princes n*aiment pas k voir deux 
fois la mfime chose? On pretend k Manheim que je n'ai jamais 
rien fait ni de moins mauvais ni de plus th^tral. Ne sera-ce 
done qu'aux bords du lac L^man et sur ceux du Rhin que j'ob- 
tiendrai un pen d'indulgence? 



1. Voyex la note 4, page 475. 
i. La FoDtaioe, livre V, ftfble iv« 



Digitized by VjOOQ IC 



ANNfiE 4 763. 497 

J'en revieDS toujours k Gandide : il faut floir par cultiver son 
jardin* : tout le reste, excepts Tamiti^, est bien pcu de chose ; et 
encore cultiver son jardin n*est pas grand'chose. 

Vanit6 des vanit6s, et tout n'est que vanit6 *, ex€epl6 de 
vivre tout doucement avec les personnes auxquelles on est atta- 
ch6. 

La nifecei Pierre', la nifecei Franfois*, etle vieux Franpois*, 
baisent le bout de yos ailes. 

5313. -AM. LACOMBE, 

AVOCAT. 

Au ch&teau de Forney, 13 juin. 

Je ref us avant-hier, monsieur, par M™* la duchesse d*Enville, 
les Lettres secrhtes de la reine Christine^, dont vous avez bien voulu 
m'honorer. Je ne suis pas 6tonn6 de voir combien Tassassinat de 
Monaldeschi vous r6volte. Vous faites bien de Phonueur aux autres 
£tats de dire qu'on aurait puni Christine partdut ailleurs qu'en 
France. EUe Vedi 6t6 sans doute dans les pays 06 les lois rfegnent ; 
mais ces pays sent en petit nombre, et Christine edt ^t^ impunie 
h Rome, k Madrid, k Vienne. Je vous serai3 tr^s-oblig^, monsieur, 
de vouloir bien me donner quelques 6claircissements sur Pau- 
thenticit^ de ces lettres. J'ai donn^ quelques lettres de Henri IV 
tr6s-curieuses, dans la nouvelle Edition de VEssai sur VHistoire 
ghntrale. Je les tiens de M. le chevalier de La Motte'', qui les a 
copi6es k Andouin sur Poriginal*. J'ignore si ces Lettres secrhtes de 
Chnstine sont 6crites en italien et traduites en franfais. Je vols 
avec peine dans ces lettres les termes de pompons et de calotins, 
mots quej*ai vus naltre dansnotre langue. Au reste, sices lettres 
sont de Christine, elles font peu d^honneur k son jugemenl. 
Quand on a abdiqu^ \xn trOne, il faut ^tre sage; mais, suppose 
qu'elle ait eu le malheur d'^crire avec un orgueil si imprudent, 
ce livreest toujours un monument prAcieux. Je vous en remercie, 
et je vous supplie d'6claircir mes doijtes. 

1. Voyez tome XXI, page 218. 

2. EccUsiasie, i, 2. 

3. M*"* Dupuits, n^ Blarie-Francoise Corneille. 

4. M™" Denis. 

5. Voltaire lui-m6ino. 

6. Gc8 lettres sont de Lacombe j Yoyez tcpie XXIV, page 479. 

7. C'est it lui que sont adress^es les lettres 5239 et 5273. 

8. Voyes ces lettres de Henri IV, tome XU, page 563. 

42. — CORRBSPONOAHCI. X. 32 
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J'ai rhonneur d'etre, avec tous les sentiments qaeje voos dois. 
monsieur, voire, etc. 

5314. — AL SIGNORE LORENZO GUAZZESl Dl AREZZO i. 

CAVALIER! DI SANTO STEFARO. 

Ferocj, 1T63. 

Signore, una delle pii grandi consolazioni che abbia ricemlo 
in una inferma vecchiezza che mi conduce al sepoicro per uua 
strada assai disastrosa, b stata la iettura delle opere che avete 
voluto gentilmente donarmi. lo non le ho ricevute che pochi 
giorni sono, bench^ la vostra lettera sia scritta del 21 aprile. Non 
sono in stato di ringraziarvi di pugno*, ma per debole che io 
sia posso sentire tutta la forza del vostro merito. L' ammirabile 
I/igenia di Racine era degna di essere tradotta da Yoi. Ma alle allre 
avete fatto troppo d' onore*. Le vostre osservazioni sono belle, 
istruttive e dotte, quanto ^ graziosa ed amabile la vostra poesia. 
Quantunque io vegga dalle mie finestre le montagne, per cui 
dovette passare Annibale, vi confesso, non so determinarmi quale 
strada egli prendesse, e dubito ancor' io fortemente che egli si 
aprisse la via coll' aceto^ Me ne rapporto a voi intieramente, o 
signore, che avete cosl ampia conoscenza dell' antichlt^. 

Vi dichiaro di cuore che la vostra maniera di scrivere mi place 
infinitamente, quanto mi sorprende la forza con cui tratta tela ma- 
teria di erudizione ed i lumi che ricavate a vantaggio delle letterew 

Vi esibisco la mia servitCi, e sono colla piCi perfetta stima vos- 
tro devotissimo servitore*. 

Voltaire, 

gentiluomo ordinario della camere del re. 

1. Felice Tribolati, SulV Epistolario italiano del Voltaire; Pisa, 1878. 

— Cette lettre est consenr^e aui archives publiques de Pise, Le chevalier 
Guazzcsi fut charge par le roi de Prusse de faire sculpter sur la tombe d*Algarotii 
cette inscription : 

file jacttt Ovidii asmulus et Neutoni discipalat. 

2. ^videmroent le secretaire a laiss6 dans sa plume proprio ou mto. (A'ote de 
Vediteur italien,) 

3. II lai avait envoy^ un recueii de tragedies tradaites du frao^is en italien, 
imprirod k Pise en 1762, et comprenant, outre Iphigenie, V^lectre de Crebillon ei 
VAlsire de Voltaire. (Id.) 

4. Guazzesi est l*auteur de di verses dissertations savantes. 11 a public les Os- 
servaxioni storiche intomo ad alcuni fatti di Annibale (Arezzo, 175i), et uoo 
Lettera critica al dottor Antonio Cocchi intomo ad alcuni faUi della guerra 
Gallica Cisalpina seguiti Vanno di Roma DXXIX (Arezzo, 1752). {Id,) 

6. Traduction : Une des plus grandes consolations qu*ait revues une infirroe 
vieillesse qui me conduit au tombeau par une voie assez d^sastreuse a ^t^ la )e^- 
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5315. — AM. DAMILAVILLE. 

15 juin. 

Mon Cher frfere, il est plus que probable que M. Janel, qui 
m'a 6crll, n'a agi que par des ordres sup6rieurs, et trfes-sup6rieurs. 
On ne yeut pas que certains ouvrages entrent dans Paris ; mais 
j'ose me flatter qu'on les lit, qu'on en fait son profit en secret, et 
qu'on est beaucoup plus 6clair6 et beaucoup plus philosophe que 
le public ne pense. La preuve en est qu'on est trfes-loin de per- 
s6cuter ceux qui ont envoy6 ces ouvrages, dans lesquels les hon- 
n6tes gens s'^clairent. 11 y a des ministres qui sont aussi de tr^- 
bons cacouacs. Vous me direz : Comment se sont-ils d6clar6s, il 
Y a quelques ann^es, contre certains sages? G'est que ces sages 
ayaient un pen trop eflfarouch6 Pamour-propre des grands ; c*est 
qulls pr^chaient un peu trop T^galit^, laquelle ne pent ni plaire 
aux grands, ni subsister dans la soci^t^. 

II y a done un mattre^ danser qui r^pond k Jean-JacquesS 
et les mattres en Israel ne lui r^pondent pas I 

Je vous supplie de m'envoyer le projet de finances*. Je le 
trouve ridicule sur r6nonc6 ; mais j'aime tout ce qui semble 
tendre k tort ou k travers au bien de r£tat. 

Voici deux Meslier que je hasarde sous Tenveloppe de M. de 

ture des ouvrages que yous avez eu la gracieuset^ de m'envoyer. Je ne les ai re^us 
que depuis peu de jours, bien que yotre lettre soit dat^e du 21 avril. Je ne suis 
pas en ^tat de vous remerder de ma main, mais si faible que je sois, je puis 
sentir toute la force de voire m^rite. L'admirabie Iphig4nie ^tait digne d'etre tra- 
duite par vous. Mais aux autres vous avez fait trop d'honneur. Vos Observations 
sont belles, instructives et doctes, autant que voire po^sie est aimable et ^l^gante. 
Quoique j^aper^oive de mes fenfires les montagnes par lesquelles dui passer Anni- 
bal, je ne saurais determiner la route qu'il suivit, ei je doute fori quMl s'ouvrlt 
un chemin avec du vinaigre. Je m*en rapporte enti^rement 4 vous, monsieur, qui 
avez une si ample connaissance de l^aniiquit^. 

Je vous d^Iare avec sinc^rii^ que voire manidre d^^crire me plait infinlment, 
autant que mo surprend la force avec laquelle vous iraiiez les mati^res d*6rudi- 
tion et les lumi^res que vous d^gagez a i'avantage des leitres. 

Je vous assure de mon attachement, ei suis avec la plus parfaite estime voire 
d6vou6 serviieur. 

Voltaire, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 

1. Lettre d M. J. -J.' Rousseau, par M, M. (Marcel), 1763, in-S*". 

2. Roussel de La Tour, conseiller au parlement, publia, sous le titre de i^t- 
chesse de V£uUy buii pages in-i** qu*ll faisaii distribuer. Ce petit 4crit donna nais- 
sance k beaucoup d'autres. Roussel Iui-n>^me publia un D4veloppement du plan 
intitM Richesse de r£iat, in-8** de 24 pages. Le Journal encyclop^ique du 15 mai 
1763 donna un eiiraii de Touvrage de Roussel, qui pr^iendaii Clever le revenude 
l*6tat k 740 millions. Grimm en parle aussi longuement 4 la daiedu i**' juilletl763.' 
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Gourteilles et de M. d'Argental. Envoyez-en done un k H. le 
comte de Bruc, notre adepte, chez M. le marquis de Rosmadec, 
rue de Sevres. 

II ne faut pas mettre la chandelle sous le boisseau^ 

VEssai sur VHistoire ghntrale est un 6norme ouyrage qui ne 
peut se d^biter qu'avec le temps : une mauvaise farce se vend en 
deui jours, un bon livre en quatre ans. 

od va fr&re ambulant etfr&re dormant Thieriot?Il mesemble 
qu^il devait loger chez vous. 

Et moi, n'aurai-je jamais la consolation de yous poss^der? Je 
ne respire pas tant que yous serez charge de nos yingti^mes. 
icrasez Vinfdme, 

Pouvez-vous faire paryenir les incluses* k frire Hely^tius et 
fr6re Diderot? Je suis z616. 



5310. — A M. LB COMTE D'ARGENTAL*. , 

45 jttin. " ■ 

Mes bons anges, je n'ai rien k yous dire, sinon que je suis 
fiddle k Yotre culte et que je fais mes foins, au lieu de faire un 
cinqui^me acte A'Olympk ; que je n'ai re^u aucune Gazette 11111-^ 
raire; que je n'ai encore aucune correspondance etablie, el que 
je suis un seryiteur inutile. 

Mes anges, permettez-yous que je yous adresse ce gros pa- 
quet pour fr^re Damilayille? II m*a mand6 que je pouyais lui 
6crire sous Tenveloppe de M. de Gourteilles. La meilleure facon 
est de mettre le paquet dans celui qui est intitule Mhnoire, et qui 
est pour yous. 

Je suis f^ch6 qu'on ait fait de Socrate une mauyaise pi^ce ^ ; 
mais si elle edt^t^ bonne, on n'aurait jamais pu la jouer. On me 
parle de Manco-Capac^ ; cela pourra r6ussir en P6rigord, oi les 
noms se terminent en ac; maisjecrois que ce l^gislateur du 
P^rou ne yaudra pas un p^rou aux coo^^diens. 

Est-il yrai qu'on yeut b&tir une salle de comMie k Ph6tel de 

1. Maithiea, y, 15. 

2. II se pourrait que ce fAt la lettre dat^ da 2 juillet (n* 5332), et qui paralt 
a?oir 6ih adress^e a Uelv6tius et a Diderot. 

3. ^diteurs, de Cayrol et Francis. 

4. La Mort de Socrate, de SauTigny. 

5. Trag^die de Leblanc, qai, en effet, ne r6u8^ pas plus que son Albert l*t et 
ses Dntides. II ne faut pas le confondre avec TabM Lebtanc, auteur d'Abentaidef 
quoique cette confusion ne puisse faiiyB grand iort ni a Tun, ni k Tautre. (A. F.) 
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Conti? Vons voyez queje m'inWresse toujours au tripot, malgr^ 
ma stdrilit6 sur le cinqui^me acte d*Olympie, Je suis un mauvais 
serviteur ;mais je ne manque pasde zfele. Si vousvoulez me voir 
jouer TrissotinS vous n'avez qu'ft partir. 
Tendresse et respect. 

5317. --AM. DEBRUS>. 

Plus je soDge k tout ce qui regarde notre grande affaire, plus 
je crois qu'il n'y a aucune d-marche k hasarder, et qui! faut 
attendre I'apport des pieces et les motifs du parlement de Tou- 
louse. 

Bien des gens pr^tendent qu'on renverra la decision k un 
autre parlement de province. En ce cas, non-seulement il ne 
faudrait point faire venir la servante k Paris, mais il serait m6me 
dangereux de lui faire entreprendre ce voyage. Si elle est k Tou- 
louse dans le besoin on peut lui donner une partie de ce que je 
destinais pour son voyage de Paris. M. Debrus en est enlifere- 
ment le mattre, il se ruine en lib^ralit^s: c'est k lui d'ordonner 
ce que les autres doivent faire ; il arrangera ces petites baga- 
telles avec M. Cathala. M. de Court s'est certainement mis k la 
raison. II r6pond, aussi bien qu'un magistrat de Lausanne, que 
les exemplaires des Lettres toulousaines ne passeront point en 
France avant d'fitre corrig^s; il fera des cartons, il adoucira des 
choses un peu trop dures, et je suis persuade que ce livre ne 
pourra faire que du bien, une fois que le parlement de Toulouse 
aura envoy* les procedures. 

Si on est toujours k Genfeve dans Fintention de rteompenser 
par un petit present la docility de M. de Court, je prie M. Debrus 
de me permettre d'y contribuer ; il ne s'agit que de d^dommager 
Tauteur des frais de quelques feuilles de papier et du retarde- 
ment qu'il essuie. Je pense qu'un present de dix louis sufflrait. 
Poffre d'en payer le quart. Je supplie M. de V^gobre de vouloir 
bien me faire savoir sur cela ses ordres. 

Je fais une reflexion que je soumets aux lumiferes de tous 
ceux qui gouvernent Taffaire de M'"« Calas. Si nous pouvons 
obtenir la revision en grand conseil, j'ai de fortes raisons d'espd- 
rer que Parrot sera plus favorable dans ce tribunal que dans un 
autre ; je suis convaincu que le sieur David , premier auteur de 

1 . Dans Us Femmes savantes. 

2. ^diteor, A. Coqoerel. 
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toute cette cruaut6 fanatique, serait fortement r^primand^ ; je 
doute beaucoup qu'on osAt nous rendre une justice aussi com- 
plfete k Aix ou h Grenoble. Nous obtiendrions aprfes bien des 
peines et des d^lais la rehabilitation de la m^moire de Jean 
Galas, mais, de bonne foi, n'est-elle pas enti^rement r^habilit^? 
Y a-t-il quelqu'un dans PEurope qui puisse encore douter? Et 
Pordre donn6 au parlement de Toulouse de rendre compte de 
ses motifs n'est-il pas fl6trissant pour les juges? Demande-t-on 
raison k un homme de sa conduite quand cette conduite est 
satisfaisante? L'arrfit du parlement de Toulouse est d6clar6 injuste 
par le conseil et par le public. Que pourrions-nous demander k 
present? Une reparation. David devrait fttre condamn^, solidai- 
rement avec les juges, k payer les frais du proems et k demander 
pardon k la veuve ; mais c'est ce qu'on ne fera pas. Les parle- 
ments seront toujours m6nag6s, et surtout par d'autres parle- 
ments. Nous obliendrons lout au plus en province la rehabilita- 
tion d'une memoire dej^ toute rehabilitee dans TEurope. Nous 
pourrions obtenir k Paris quelque chose de plus, el ce plus sera 
bien mince. Voil^ sur quoi je voudrais que Pon consult^t encore 
nos avocats el nos amis de Paris. M. Dumas pourrail en conterer 
avecM. Mariette. Une conversation produit plus d'effetquevingl 
lettres. 

Je fais mille compliments k M. Debrus, k M. de Vegobre et k 
leurs amis. 



5318. —AM. DAMILAVILLE. 



Jain. 



Vraiment le ridicule de ce nouvcl arrfit* manquait k ma 
chere patrie. Nous sommes les Polichinelles de FEurope. Cou- 
rage, messieurs! Je prie mon cher frere de m*envoyer les edits 
du roi, qui me paraissent plus sages que celui contre la petite 
verole. Est-il vrai que messieurs font des remontrances sur les 
edits ? Qu'ils se chargent done des dettes de Tfitat. 

Que je voudrais que mon frere vlnt dans ma retraite philo- 
sopher avec ses amis ! 6cr. I'inf.,., 

i. VhvrH du 8 juin 1763 contre la petite T^role; voyez la note, tome XXIV, 
page 467. 
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5319. — A M. L£ COMTE D'ARGENTAL. 

18 Juin. 

Mes anges, est-ce encore le coadjuteur qui a fait rendre ce 
bel arrfit centre la petite v6roIe * ? Messieurs ont apparemment 
voulu fournir des pratiques k Geneve. Depuis l'arr6l centre l'6m*- 
tique*, on n'avait rien vu de pareil. II me serable que la philo- 
sophic a donn^ de Tardeur aux Gilles. Plus la raison se fortifle 
d'un c6t6, plus la grave folic 6tablit ses tr6teaux. Vous ne conce- 
vez pas jusqu'^ quel point on se moque de nous en Europe. Je 
vous le dis souvent : apr^s qu'un Berryer a gouvern^ voire marine, 
il manquait un Omer, et vous Pavez. Ce sont 1^ de ces pieces qui 
sont siffl^es dans le parterre de toutes les nations qui pensent. 
A vous dire le vrai, je ne suis pas tkchi de cette 6quip6e ; j'en 
ferai mention en temps et lieu ', pour 6gayer mes ceuvres post- 
humes. 

Je n'ai nulles nouvelles de la Gazette litttraire que vous pro- 
tc^gez, nulle correspondance encore 6lablie. J'ai bientOt 6puisi 
ma Suisse, qui fournit plus de soldats que de livres. Les auteurs 
ne m'ont pas fait tenir une feuille de leur Gazette. Si M. le due 
de Praslin approuvait la mani^re dont je veux m'y prendre pour 
avoir les livres nouveaux d'llalie, d'Angleterre, et de Hollande, je 
servirais avec z61e et avec promptitude ; mais je ne re?ois ni 
ordres ni livres, et je reste oisif. Tant mieux, me diles-vous, 
vous aurez plus le temps de travailler k Olympie. Mes anges, je 
suis 6puis6, rebuts ; je renifle sur cette Olympie, II faut attendre 
le moment de la grftce, et cultiver le jardin de Candide. 

Je baise les plumes de vos ailes. 

5320. — AM. DAMILAVILLE. 

Juin. 

Avez-vous refu, mon cher ami, les trois feuilles? En voulez- 
vous d'autres? M. Merlin m'envoie-t-il ce que je lui ai demand^ 
par le coche? Thieriot doit-il beaucoup? Les loups hurlentils 
contre VHistoire gen^ralef J'ai lu, il y a longtemps, les pr^tendues 
Richesses de lEtat *. L'auteur est un parent de Gribouille : il pro- 

1. L'ari^t da 8 Juin 1763. 

8. Voyez, tome IX, une note du chant HI de la Pucelle, 
3. Voyez tome XXIV, page 407. 
. 4. Voyei la note 2, page 499. 
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pose de donner sept cent cinquaote millions au lieu de trois 
cents, pour nous soulager. Faites-moi Famitl^ d'envoyer cette 
lettre k mon ami Marmontel, et qu'ensuite notre Platon reyiyifie 
notre Academic. 

5321. — AM. MARMONTEL. 

19 juin. 

Tout ce que je peux vous dire, mon cher ami, c'est que le 
droit des gens s'accommode peu de I'infid^lit^ de la poste. On 
saisit un livre, passe encore ; mais saisir la lettre qui Taccom- 
pagnel se rendre maltre du secret des particuliers, comme si 
nous 6tions dans une guerre civile! cela n'est pas dans f Esprit 
des lots. \o\\k, encore une fois, ce que nous a valu Jean-Jacques 
avec sa Lettre k Christophe. Ce polisson insolent gftte le metier. 
II semble qu'on ne cherche qn'k rendre la philosophic ridicule. 

Je n'ai laiss6 imprimer Olympic qu'en faveur d'une petite note * 
sur les grands pr^tres, qu'onaura sans doute retranch^e h Paris. 
Je voudrais vous faire parvenir deux exemplaires d'un Extrait de 
Jean Meslier*; cet ouvrage m'a toujours frapp6. II est n^essaire 
qu'il soit connu, et vous pourriez le mettre en bonnes mains. 
II faut servir la raison autant qu'on le pent; c'est notre reine, el 
elle a encore bien des ennemis k Paris. Elle s'est forme beaucoup 
de sujets dans le pays od je suis, parce qu'on y a plus le temps 
de penser. Je lAcherai de vous envoyer Jean Meslier par voie bien 
stlre. 

Manco-Gapac • est un strange nom pour un h^ros de trag6- 
die ; Mahomet est plus sonore. G'est pure malice k vous de ne 
rien faire pour le th^Atre; on ne peut en parler mieux que vous 
faites dans votre excellent livre de la Poiiique. Je vous dis 
que vous ferez des tragedies dignes de votre Poetique , quand il 
Yous plaira. Je vous parlais fort au long de votre Poetique^, 
dans ma lettre tomb^e entre les mains des ennemis. Je vous 
remerciais surtout d'avoir rendu justice k Quinault, dont on n'a 
pas assez connu le m6rite. 

Je hais Rousseau, je parle du poSfe ; ce malheureux a fini 
par faire de mauvais vers contre la philosophic. Adieu ; tous ne 
tomberez jamais dans ce p6ch^ infAme, et je tous aimerai tou- 
jours. 

1. C*est celle qui est tome VI, page 127. 

2. Tome XXIV, page 293. 

3. Cest le litre d*une trag^die de Leblanc de Gaillet, Jou6e le 13 join 1763. 

4. Voyez la lettre 5262. 
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5322. — AM. DAMILAVILLE. 

19 juin. 

Quelqu'un ayant dil que rextinction des j6suiles rend rait la 
France heureuse, quelqu'un ayant ripondu que pour completer 
son bonheur il fallait se d^faire des jans^nistes, quelqu'un se mit 
k dire ce qui suit : 

Les renards et les loups furent longtemps en guerre : 
Les moutons respiraient; des bergers diligents 
Ont chass^ par arr^t les renards de nos champs : 

Les loups vont d^soler la lerre. 

Nos bergers semblent, ontre nous, 

Un peu d'accord avec les loups. 

Je vous demande pardon, mon cher fr^re, de vous avoir 
demand^ si on payait celte ann6e le troisi^me vingti^me ; j'ai su 
qu*on le payait, el je trouve cela trfes-juste, car il faut acquitter 
les dettes de Tfital. Tout bon citoyen doit penser ainsi. 

Que fait fr^re Thieriol? Vous verrai-je? Ecrasez I'infdme. 

Vous noterez qu'Omer a gard6 M""* de Lauraguais pendant sa 
petite v6role, quoiqu'il ne la gard^t pas par etat, et qui! a fait 
des vers dignes de sa prose en faveur de Tinoculation. Je les 
aurai, ces beaux vers, et nous rirons, mes fr^res. 

5323. — A M. LE MAR^CHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Ferney, le 22 juin. 

Si jepouvais rire, monseigneur le grand m6decin, ce serait 
de voir maltre Omer de Fleury usurper vos droits, el se mfiler 
de rinoculalion en plein parlement, sans vous avoir consults. 
Get ennemi de Tinoculation a pourlant gard6 M"* de Forcalquier, 
et fait des vers pour Tronchin, non pas le fermier g6n6ral, mais 
Tronchin Tinoculateur. Vous me direz que ces vers valent sans 
doute sa prose ; et vous aurcz raison. Mais avouez qu'il est plai- 
sant de voir le parlement donner un arrfit contre la petite v6role. 
II esX bien clair que la Faculty de m^decine sera contre Pinocu- 
lation, et que la sacr^e faculty sera de Tavis de Tautre. Tout le 
monde viendra se faire inoculer k Geneve ; il faudra agrandir la 
ville. 

Je crois que M*"* la comlesse d'Egmont a eu la petite v6role ; 
c'est bien dommage ; sans cela nous Pinoculerions, et nous lui 
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donnerlons des ffites. Je Toudrais bien, pour la rarelc^ du fait, 
voir, aVant de mourir, monsieur le mar^chal amener sa fille 
dans notre pays huguenot. Le bruit a couru que tous alliez tro- 
quer votre gouverneraenl de Guienne contre celui de Langue- 
doc ; c'^tait une grande joie chez toutes les parpaiilottes. Cepen- 
dant il paratt que votre nation n'est pas si aimable que yous; 
elle est toute rassot^e de vos lits de justice, de vos parlements, 
qui ne veulent pas obtemp6rer. 

Je ne sais quelle maligne influence est tomb^e sur ce pauTre 
peuple ; mais il m'est avis qu'il est sorti de son ^l^ment, qui ^tait 
la gaiety. Pour moi, il est vrai que je suisaussi d^rout^ que la 
nation ; mais je suis yieux, aveugle, et sourd ; et ces petits agr^ 
ments ne rendent pas un homme excessivement folAtre. II n'ap- 
partient qu'aux h^ros d'etre toujours gais; vous le serez quand 
vous aurez mon Age, et fort au delA. Avec de la sant^, de la 
gloire, de grands ^tablissements, de Tesprit, des amis, on peut 
se livrer tout naturellement k une joie honn^te. 

Vous prot6gez done de pr^s M"® d'fipinay * : cela dit qu'elle est 
buona robba, mais cela ne dit pas qu'elle est bonne actrice. Qu'elJe 
soit ce qu'il vous plaira, j'ob6is h vos ordres de grand coeur. 

Je me prosterne devant votre force permanente, et devant vos 
agr^ments toujours nouveaux, devant votre esprit aussi sens6 
que gai, qui met aux choses leur veritable prix, et qui sait tr^ 
bien que la vie n*est qu'un py erinage qu'il faut semer de coquilJes 
et de fleurs. Ma philosophic est la tr^s-humble servante de la 
v6tre. 

Ed intanto la riverisco sommamente con ogni ossequio. 



5324. — A M. DE LA CHALOTAIS. 

A Ferncy, 2j juin. 

Monsieur, j*ai re^^u enfln, et j'ai d^vorci, votre excellent Traiu 
de Vtducation^. Autrefois le triste emploi d'instruire la jeunesse 
6tait m6pris6 des honnfiles gens, et abandonn6 aux pendants, et, 
qui pis est, aux moines. Vous donnez envie d^6tre regent de phy- 
sique et de rh6torique ; vous failes de Tinstitution des enfants un 
grand objet de gouverncment. Pourquoi ne tirerait-on pas du 
sein de nos academies les meilleurs sujets qui voudraient se con- 



1. Voyex la note 1, pape 308. 

i. Essai d'education, eic. j voyex la lettre 5207. 
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sacrer k des emplois devenus par vous si honorables? Mais il. 
faudrait Michel de L'Hospital, ou M. de La Chalotais, pour chan- 
celier. 

II vient d'arriver k Genfeve des ballots de votre livre ; il est lu 
et admir^. Genfeye croira que je vaux quelque chose, en voyant 
comme vous avez daign^ parler de moi. C'est I^ tout ce qu'on 
pourra critiquer dans voire livre. II me semble, k Pempresse- 
raent que tous les p^res de famille ont k vous lire, qu'on sera 
bient6t oblige de faireici une nouvelle Edition, quoiqu'on ait fait 
venir de France unegrande quantity d'exeraplaires; en ce cas, je 
vous demanderai les additions dont vous voudrez embellir votre 
ouvrage. 

Ne voudriez-vous pas dire, en parlant des vingt-cinq ans que 
mettrait un boulet de canon k parcourir Fespace qui s'6tend de 
notre globe au soleil, que c'est en supposant la vitesse toujours 
6gale? c'est une bagatelle. Je me conformerai exactement k tous 
vos ordres. 

Vous donnez de beaux exemples en plus d'un genre au par- 
quet de Paris. On pretend que maltre Omer de Fleury ne les a 
pas suivis en faisant son r^quisitoire contre Tinoculation. 

J'ai peur que le gouvernement ne soit si embarrass^ de la 
peine qu'auront tant d'hommes faits k payer les imp6ts, qu'il ne 
pourra donner k P6ducation des enfants Tattention qu'ellc m6rite. 

Curiae nescio quid semper abest rei i . 

C'est assur^ment ce qu'on ne dira pas de votre livre, quoiqu'on 
le trouve trop court. 

Agr6ez, monsieur, le respect, Tattachement, et la reconnais- 
sance de votre trfes-humble, etc. 

5325. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL«. 

23juin. 

Mes divins anges, je ne savais pas que les auteurs de la feuille • 
que vous prot^gez sont ceux-1^ m^mes qui sont charge de la 
Gazette, 

Est-ce pour se moquer de La Condamine qu'ils ont ins6r6 son 



1. Horace, livre HI, ode xxiv, vers dernier. 

2. ^diteurs, de* Cayrol et Francois. 

3. Le Journal Stranger. 
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•appel k la nation britannique k Poccasion de deux shillings? 
Gertes cette aventare est importante. Quoi qu'il en soit, on ne 
m*a pas envoy6 une seule feuille de la Gazette littiraire, et j'ai 
toujours peur de d^plaire en servant. 

Permettez que je vous adresse cette lettre k cachet Tolant 
pour fr^re Damilaville. Je ne vous parle point du contenu, pour 
ne pas faire un double emploi. 

II me vient bien des id^es : je crois que j'ai un bien beau 
sujet * ; mais je suis si vieux , si vieux 1 II faudra que vous 
m'6chauffiez. 

Respect et tendresse. 

5326. —AM. DAMILAVILLE. 

23 juia. 

Mon cher fr^re, vous m'annoncez par votre lettre du 18 que 
Robin-Mouton d6bite, contre la foi des trait^s, le tome de VHisioire 
ghnhrale avec les feuilles qui ne doivent pas y 6tre. J'en ai parl6 k 
Gabriel Cramer, qui jure Dieu et Servel qu'il n'a envoys aucun 
exemplaire k Robin-Mouton. Si ce Robin-Mouton a achet^ de 
Merlin, par quelque colporteur apost6, les exemplaires impurs, 
et s'il les vend, il faut T^corcher, ou du moins il faut lui faire 
peur. Mais que puis-je faire? Je crois qu*il ne me convient que 
de me taire, et m'en rapporler k M. d'Argental. Au resle, toul ce 
que j'ai souhait^, c'est que mon nom ne parOt pas : car, en v^rit^, il 
m'importe assez pen que le livre soit condamn^ ou non. On a tant 
br016 de livres bons ou mauvais, tant de mandements d'^v^ques, 
tant d'ouvrages divots ou impies, que cela ne fait plus la moindre 
sensation. Les livres deviennent ce qu'ils peuvent. Je n'ai tra- 
vaill6 k cette nouvelle Edition que pour faire plaisir aux frferes 
Cramer; je n'y ai pas le plus I6ger int6r6t, mais pour la per- 
sonne de Tauteur, c'est autre chose. Je ne voudrais pas ^tre 
oblig6 de d^savouer mon ouvrage, comme Helv6tius«. On ne 
peut jamais proc6der que contre le livre, et contre Pauleur, 
quel qu'il soit. On d6signera, si on veut, un quidam. On ordon- 
nera des recherches. On n'en fera pas k Ferney, ni aux Delices. 
Pourquoi d'ailleurs en faire? parce qu'on a rdmprim^ dans une 



i. U Triumvirat. 

2. HelvStius avail M obU^6, pour la tranqniUit^, de donner, en 1750, Jotqa*i 
trois ritractationa oud^saveux de son livre d$ V Esprit. On minitgtti l*auteur, tout 
en condamnant le livre; mais on punit le censeur; voyes tome XXXIX, page 490. 
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Histoire ginSrale la lettre de DamiensS imprim^e par le parle- 
ment m6mel Dira-t-on que cette lettre fait soup^onner que les 
discours de la grand'salle tourn^rent la t6te de Damiens? Ne 
Ta-t-il pas avou6? cela n'est-il pas formcUement dans son proc^s- 
verbal? Le parlement a fait imprimer cet aveu de Damiens ; et 
moi, je n*ai pas dit un seul mot qui ptlt jeter le moindre soup- 
gon sur aucun membre du parlement. II faudra done chercher 
d'aatres motifs de condamnation. Or, si on cherche d'autres 
motifs, pourquoi irai-je parler dans les papiers publics de la 
lettre de Damiens, qui ne pent fitre Tobjet de la censure qu'on 
peut faire? II me semble que cette d-marche de ma part ne ser- 
virait qu'^ r^veiller des id^es qu'il faut assoupir. De plus, je 
m'avouerais Tauteur de Pouvrage, et, en ce cas, je fournirais 
moi-m6me des armes k la malignity : ce serait prier ceux qui 
Toudraient me nuire de me condamner juridiquement sous mon 
propre nom. 

En Toili trop, mon cber fr^re, sur une chose qui n'aurait pas 
fait le moindre bruit, si Pesprit de parti ne faisait pas des monstres 
de tout. Je vous embrasse, vous et nos frferes. Ecr. I'inf.... 

Permettez que je vous adresse cette lettre* pour M. Mariette. 
II est bien strange que monsieur le procureur g^n^ral de Toulouse 
n'ail pas encore envoy6 les pifeces quand le terme est expir6. 

5327. —AM. COLINI. 

28 juin. 

Mon cber ami, je ne puis trop vous remercier de vos instruc- 
tions sur les monnaies de Rome. II me serait fort doux de 
chercher avec vous de vieilles v6rit6s dans votre biblioth^ue 
ilectorale. Mais TAge avance, la faiblesse augmente, et probable- 
ment je ne vivrAi et ne mourrai ailleurs que chez moi. La m^daille 
de Jules III n'est pas modeste, mais je voudrais qu'on etlt mis 
au re vers : il ragazzo suo bardazza colla sqmu*. Addio, caro. Je 
vous ^crirai plus au long quand j'aurai de la sant6 et du loisir, 
deux choses qui me manquent. 

1. Page 321 du tome VIH de r^ditioa de 1761-63. La partie du chap, ux, oil 
elle 6Uit alora, fait aaJourd*hui le chap, xxxvii du PriciM du Si^ck de Louis XV, 
0^ la lettre est page 391 du tome XV. 

2. Elle manque. 

3. Ce que Bi. de Voltaire dit ici du pape Jules ni Q*e8t pas un trait satiri^ue; 
il appartient k Thistoire de ce pape, dont la vie ne fut pas tr^s-6diflante. (Note de 
CoNbt.) 
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5328. — DE LODIS-EDGfeNE, 

DDC DE WURTEMBERG. 

A Renan, ce 29 jaiD. 

Quoique mon boDheur, monsieur, soil femelle, il est devenu de toas les 
genres par le tendre int^rdt que vous daignez y prendre. 

Comme je n'ai pas cru devoir d^sirer un fils plutot qu'une fille, ma joie 
k la naissance de cet enfant, a ^t^ aussi grande qu'elle aurait pu TCtre a 
celie d'un garQon. 

Voilk de nouveaux devoirs qui me sont impost. J'ai tich^ jusqu'k pr^ 
sent de remplir de mon mieux ceux d'un ^poux tendre, je ferai des efforts 
pour remplir de mdme les devoirs d'un bon pere. Je ne me flatte pas d^avoir 
assez de force et de lumi^res pour satisfaire k tant d' obligations di verses, 
mais du moins je ferai tout mon possible. 

La nature et mon coeur seront les sources ou je puiserai. Je t^cberai de 
rendre la vertu aimable aux yeux de ce cher enfant, et jesuis plus convaincu 
que personne que le meilleur moyen de la lui inspirer est de lui en donoer 
Texemple: car la plupart des p^res sont la cause principale des deregle- 
ments et des vices de leurs enfants. 

Mon bonbeur sera durable, puree que je sals borner mes desirs, parce 
que je n'ai rien h me reprocher, qu'il n*est pas fond^ sur le roalheur d*au- 
trui, et parce que je sens que je jouis de cetle satisfaction int^rieure qui 
est la plus grande de toutes les f^licites ; enfin mon bonbeur sera dorable, 
parce que je le partage avec une femme que j'adore, et qui me donne tous 
les jours de nouvelles preuves de la simplicity et de Texcellence de son 
caraclere. Ce bonbeur ra'est cher, monsieur, parce qu'il est inherent k me^ 
devoirs, et parce que vous Taimez; vous Tairaez parce qu'il est fond^ sur la 
vertu, et que depuis longtemps d^jk vous vous plaisez k vous iDt^resser 
k moi. 

Trissotin reprdsent^ par vous, les Femmes savantes devienneot neces- 
sairement une fort mauvaise piece. Eh ! qui pourrait n'^tre pas encbanle de 
ce nouveau Trissolin ? Je suis pei*suade qu'au lieu du gre^, ces dames vous 
auraient pri^ de leur parler votre fran^ais. 

La nature, si prodigue envers vous, vous refuse quelquefois la sant^. 
C'est a M. Tronchin k vous donner ce qu'elle semble vouloir vous derober. 
Puisse-t-il I'emporter sur elle, et il sera mon heros! En6n, puisse-t-il vous 
arriver tout le bien que je vous soubaite, et vous serez le plus heureux des 
mortels 1 

Daignez pr^enter mes hommages k madame votre ni^, et accepter 
ceux de ma petite femme, qui est bien sensible k toutes les cboses obli- 
geantes que vous avez bien voulu lui faire parvenir. 
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5329. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

29 Juin. 

Divins anges, je repois votre lettre du 21 de juin. Void le 
temps oA mon sang bout, voici le temps de faire quelque chose. 
II faut se presser, I'dge avance, il n'y a pas un moment h perdre. 
II me faut jouer de grands r6les de trag6die, pour amuser ces 
enfants et ces Genevois ; mais ce n'est pas assez d'etre un vieil 
acteur, je suis et je dois fitre un vieil auteur: car il faut remplir 
sa destin^e jusqu'au dernier moment. 

Gela ne m'emp6chera pas, dans les entr'actes , de travailler k 
votre Gazette. Je suivrai tr6s-exactement les ordres de M. le due 
de Praslin, s'il m'en donne. Encore une fois, il est pourtant bien 
6trange que je n'aie pas vu une seule Gazette litt^raire : qu'est-ce 
que cela veut dire * ? 

Cramer assure qu'il n'a envoy6 aucun exemplaire h Robin- 
Mouton , et qu'on a 6t6 mon nom partout. Je d6sirerais fort de 
n'fitre pas r6duit k faire un d^saveu inutile, qu'on ne croira pas, 
et qui ne servira k rien. II ne s'agit que d'engager Merlin a 
veiller sur son propre int6r6t; c'est ce que j'ai mand6 k frfere 
Damilaville. 

Au reste, il y a longtemps que j'ai pris mon parti sur cette 
affaire. Si on me poursuit, je crois la chose tr6s-injuste, et tout 
le monde ici pense de m6me. Je n'ai pas 6crit un seul mot qui 
puisse d^plaire k la cour ; ma justification est toute pr^te. Je sais 
bien que le roi ne me soutiendra pas plus contre le parlement 
que le president d'figuilles*; mais je me soutiendrai tr^s-bien 
moi-mfime. Je n'habite point en France, je n'ai rien en France 
qu'on puisse saisir ; j'ai un petit fonds pour les temps d'orage. Je 
r6pfete que le parlement ne peut rien sur ma fortune, ni sur ma 
personne, ni sur mon kme, et j'ajoutequej'aila v6rit6 pour moi. 
Un corps entier fait souvent de tr^s-fausses d-marches, il faut 
s'yattendre; mais soyez tr^s-sClrs qu'i mon kge tons les parle- 
ments du monde ne troubleront pas ma tranquillity. Le sang ne 
me bout que pour les vers ; je suis et serai serein en prose. II 
m'importe fort peu oil je meure; j'ai quatre jours k vivre, et je 
vivrai libre ces quatre jours. 

J'ai 6t6 fidye avec le dernier scrupule, je n'ai envoy6 k per- 

1. La Gazette littSraire ne commeoQa k paraltre qu'cn 1764. 

2. Voyei tome XV, pagre 288. 
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Sonne une senle Ugne de ce que vous avez trfes-sagement sup- 
prim6. Je vous supplic de m'instruire si les €ramer ont Iaiss6 
subsisler mon nom d la t^le de quelques exemplaires : ce point 
esttrfes-important, car on ne peut proc^der contre la persoone 
que quand elle s'est nomm^e. Toutes les procedures g^oerales 
et sans objet tombent. Mais enfin, qu'on procMe comme on 
TOudra» je suis aussi imperturbable que je suis d^you^ k mes 
anges. 

Respect et tendresse. 

5330.— A MADAME LA DUCHESSE DE .SAXE-GOTHA < . 

AFerney, 30juin 17ti3. 

Madame, une bonne &me a mis entre mes mains les libera- 
lit^s d'une grande ^me. Je ferai tenir incessamment k la famille 
infortun^e des Galas les marques de votre g6n6rosit6. Ce secours 
est un augure bien favorable pour le gain absolu de leur procte. 
On est sAr de la justice quand on est prot6g6 par la vertu. Votre 
Altesse s^r^nissime n'a jamais fait que de belles actions. Tous 
les princes, vos confreres, ne vous imitent pas, madame; ils 
donnent des batailles, ils les gagnent ou ils les perdent; ils font 
des trait^s ou dangereux ou utiles ; mais secourir la vertu malheu- 
reuse, aller cbercher dans le sein de I'opprobre et de la mis^re 
des inconnus persecutes, les bonorer d'un bienfait considerable, 
c'est ce qui n'appartient qu'^ madame la duchesse de Gotha. 

On ose donner des fetes k Paris ; je ne sais pas trop bien pour- 
quoi. II me semble que c'est aux Anglais et k certains princes 
d'Allemagne k donner des fetes. Si Votre Altese serenissime peul 
se plaire aux petits objets qui marquent de Thumanite, je lui 
dirai que Jean-Jacques Rousseau, condamne dans la ville de 
Calvin pour avoir fait parler un vicaire Savoyard ; Jean-Jacques» 
qui s'etait debourgeoise de Geneve, a trouve des bourgeois qui 
ont pris son parti. Deux cents personnes, parmi lesquelles il j 
avait deux ou trois ministres, ont presente pour lui requete au 
magistrate. « Nous savons bien qu'il n'est pas Chretien, disent-ils; 
mais nous voulons qu'il soit notre citoyen. » \oilh done la tole- 
rance etablie, Dieu soit beni ! C'est un exemple qu'on ne suivra 
pas k Rome, en Espagne, en Autriche. 



i. tditeurs, Bavoux ot Francois. 
S. Le 18 JuiD. 
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Que votre auguste famille me conserve ses bont&. Agr6ez, 
madame, moo profond respect. 



5331. — A M. LE COMTE DE SARBETI. 

Au ch&teau de Feroey, en Bourgogne<. 

Monsieur, je suis vieux, malade, surcharge d'inuliles trayaux: 
YoiI& trois excuses de n'avoir pas r^pondu plus tOt k la lettre 
dont vous m'honorez. Je les trouve toutes trois assez d6sagr6ables, 
m'accommodant comme je peux des d^sagr^ments de la vieil- 
lesse de Corneille, qu'il faut pourtant faire imprimer, parce que 
le public, qui a plus de curiosity que de bon goOt, veul recueillir 
les sottises comme les bons ouvrages. Je vols, monsieur, que 
Yous aimezla v6rit6. Vous ne pardonnez sans doute k mes talents 
que parce que vous avez vu combien cetle v6rile m'est chfere. 
J'esp^re que vous en trouverez quelques-unes dans la nouvelle 
Wition de mon Essai sur I'Histoire gtnkrale. J'avais 6bauch6 le 
genre humain, je me flatte k pr6sent de Tavoir peint. 

Je crois qu'en effet MM. Cramer, libraires, donneront un 
volume s^par^ de ces additions. Je leur laisse absolument tout 
le soin de la typographic, auquel je n'ai nul int6r6l. Le mien est 
de dire la v6rit6 autant qu'il est en moi. Ma recompense est le 
suffrage des hommes de votre m^rite. 

Je suis, avec les sentiments les plus respectueux, etc. 

5332. — AM. UELV£TIUS«. 

2Juillet. 

La seule vengeance qu*on puisse prendre de Tabsurde inso- 
lence avec laquelle on a condamn^ tant de v^rit6s en divers 
temps est de publier souvent ces m^mes v6rit6s, pour rendre 
service k ceux m^mes qui les combattent. II est k d^sirer que 
ceux qui sont riches veuillent bien consacrer quelque argent k 
faire imprimer des choses utiles; des libraires ne doivent point 
les d6biter: la v6rit6 ne doit point 6tre vendue. 

1. Cette lettre, toujours classee en d^cembre 1763, doit 6tre du mois de 
juin. (G. A.) 

2. D&ns It Correspondance de Grimm (!*' aoat 1763), cette lettre est intitule 
£pUre ai$x fitUles, par le grand apdtre des Mikes. M. Miger la donnt en 1818 
avec Tadresse k Helv6tiu8, k qui elle paralt avoir 6t6 adress^e d'apr^ la Corres- 
pondance de Grimm. Cependant, dans un volume de Lettres inSdites de Voltaire, etc., 
Paris, Mongie aln6, 1821, in-8<*, elle porte Tadresse a Diderot. (B.) 

42. — GoaaBSPOfinA^CR. X. 33 
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DeuK ou trois cents exemplaires^ distribu^ k propos eotre les 
mains des sages, peuvent faire beaucoup de bien sans bruit et 
sans danger. II parait convenable de n'^crire que des choses 
simples, courtes, intelligibles aux esprits les plus grossiers; que 
le vrai seul, et non Tenvie de briller, caract^rise ces ouvrages; 
qu'ils confondent le mensonge et la superstition , et qu'ils ap- 
prennent aux hommes k 6tre justes et tol6rants. II est k souhaiter 
qu'on ne se jette point dans la m^taphysique, que peu de per- 
sonnes entendent, et qui fouruit toujours des armes aux enne- 
mis. 11 est k la fois plus sdv et plus agr^able de jeter du ridicule 
et de Phorreur sur les disputes th^ologiques, de faire sentir aux 
hommes combien la morale est belle et les dogmes impertinents, 
et depouvoir 6clairer k la fois le chancelier et le cordonnier. On 
n'est parvenu, en Angleterre, k d6raciner la superstition que par 
cette voie. 

Ceux qui ont 616 quelquefois les victimes de la v6rit6, en lais- 
sant d6biter par deslibrairesdesouvrages condamn6s par Tigno- 
rance et par la mauvaise foi, ont un int6r6t sensible k prendre 
le parti qu'on propose. lis doivent sentir qu'on les a rendus 
odieux aux superstitieux, et que les m6chants se sont joints k 
ces superstitieux pour d6cr6diter ceux qui rendaient service au 
genre humain. 

II parait done absolument n6cessaire que les sages se d6- 
fendent, et ils ne peuvent se justifier qu'en 6clairant les hommes. 
lis peuvent former un corps respectable, au lieu d'Stre des mem- 
bres d6sunis que les fanatiques et les sots hachent en pieces. II 
est honteux que la philosophie ne puisse faire chez nous ce 
qu'elle faisait chez les anciens : elle rassemblait les honunes, et 
la superstition a seule chez nous ce privilege. 



5333. — DU CARDINAL DE BERMS. 

A Vic-sar-Aisne, le 5 juillot. 

Je vous demande pardon, mon cher confrere, d'un si long silence. J*ai 
fait de petils voyages; mais comme on ne gagne jamais rien de bon h voya- 
ger, je suis revenu ici avec un gros rhume, un peu de fi^vre, et un peu de 
goutte. Je n'ai point voulu vous 6crire quand j'^tais de mauvaise bumeur. 

Olympie ra'est venue d'Allemagne. Je vous remercie, et vous fais horn- 
mage des larmes qu*elle m'a fait verser. Cassandre est toujours le person- 
nage qui m'interesse le moins ; mais Statira, mais Olympie, mais le grand 
prdtre, sont d'une grande beauts. 11 me semble que les gens de godi ont 
fort accueilli cetle Iragddie. 11 faut laisser dire que c'est un op^ra recite; 
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c'est un m^rite de plus d'avoir choisi une action vraiment tragique, qui se 
lie n^cessairement avec la pompe du spectacle. Od ra'^crit que le second 
volume de VHistoire de Pierre le Grand paratt, et que vous avez donne 
une nouvelle ^ition de votre Histoire universelle^ dans laquelle notre der- 
niere guerre est comprise. J'ai mande qu'on m*envoie tout cela. Outre Tem- 
pressement que j'ai pour tout ce qui vient de vous, je suis fort curieux de 
savoir comment vous avez ti-ait^ la guerre d'Allemagne. Peu de vos lee- 
teurs seront plus dignes que moi d'appr^cier cette partie de votre Histoire 
gin^rale. 

Votre derniere lettre m*annonce une resolution qui m'afflige. Vous vou- 
lez vivre et mourir chez les Allobroges. Je m'^tais flattd de vous revoir 
dans mon voisinage. J'esp^re au moins que I'air pur des Alpes vous fera 
vivre autant que Sophocle. On vous appellera un jour le Vieux de la Mon- 
tague, bien different de celui qui faisait trembler tous les rois d'Asie. Votre 
empire sera plus doux ; vous ^clairerez votre si^le, et vous ne ferez peur 
qu'aux vices et aux ridicules. Pour moi, k qui on a donn^ pour penitence 
de jouir tranquillement d'une grande dignite et d*un revenu honndte, je 
cultiverai mon jardin; je lirai pour la centi^me fois vos ouvrages; je com- 
parerai les temps, les actions des hommes, les contrastes de la vie ; j'allon- 
gerai la mienne par la frugality du corps et par la tranquillity de Tftme, je 
Tanimerai par I'amiti^, je la diversifierai par des Etudes varices et toujours 
volontaires : voil^ mon plan, oh vous voyez que vous tenez la place honorable. 

Adieu, mon cher confrere; soyez toujours gai, et faites-moi part de 
votre gaiety. 

5334. — AM. MARMONTEL. 

, A Ferney, par Geneve, 7 juillet. 

Voil^ le froid BougalDville mortS mon cher ami. II faut que 
vous r^chauffiez TAcad^mie. Je vais 6crire k tous mes amis. Ge 
D'est pas que vous en ayez besoin ; c'est uniquement pour me 
faire honneur. J'ose croire que vous n'aurez point de concurrent; 
voire excellent ouvrage vous ouvre toutes les portes. II n'y a pas 
longtemps qu'^tant las de faire des commentaires sur Gorneille, 
j'ai renvoy6 le lecteur k votre Poetique*, en lui disant qu'il n'y en 
a point de meilleure. 

Figurez-vous que je vous avais envoy6 par M. Bourel une 
jolle Edition de la Pucelle, avec quelques remarques sur la poisie 
WbraiqueS que j'ai trouv6e toujours d*une extravagance trte- 
insipide. 

1. Jean-Pierre de Bougainville, traducteur de VAnU'Luer^c€,ln6 en 1722, 6tait 
mort le 22 jain 1763. 

2. Voyez tome X.VXH, page 299. 

3. II s*agit sans doute de Tarticle sur roarrage de Lowth; voyez tome XXV ^ 
page 201. 
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Adieu, mon cher confrere ; je vous embrasse avec la plus 
tendre amiti6. 

5335. —AM. DAMILWILLE. 

12 Joillet. 
Orate, fratres. 

Dieu b^nit nos travaux. Jean-Jacques, Papostat, n'a pas laiss^ 
de rendre de grands services par son Vicaire Savoyard. 

Presque tout le peuple de Genfeve est devenu philosophe. On 
a trouv6 tr^s-mauvais que le conseil de Geneve ait fait biHler Ic 
livre de Jean-Jacques : Ce n'est pas ainsi, disent-ils, qu'on doit 
traiter un citoyen. Deux cents personnes, parmi lesquelles 11 y 
avait trois pr6tres, sont venues faire de trfes-fortes remontrances; 
mais il faut que vous sachiez que Jean-Jacques n'a 6t6 condamnc^ 
que parce qu'on n'aime pas sa personne. 

Admirez la Providence. L'auteur de VOracle des fidlks^, livre 
excellent, trop peu connu, 6tait un valet de chambre d'un con- 
seiller-clerc de la seconde des enqufites, nomm^ Nigon de Berty-, 
cloltre Notre-Dame : il est venu chez moi, il y est; c'est une 
esp^ce de sauvage corarae le cur6 Meslier. 

Vous rendriez service aux fr^res si vous vous faisiez informer 
chez le conseiller Nigon de Berty ce que c'est qu'un Savoyard 
nomra6 Simon Bugex ', qui a 6t6 chez lui en quality de valet de 
chambre et de copiste. Apparemment ce Simon Bugex. auteur 
de VOracle des fidhles, 6tait paroissien du Vicaire Savoyard de Jean- 
Jacques. 

C'est bien dommage que la trag^die de Socrate soit un ou- 
vrage detestable ; mais on ne pent le faire bon et jouable. 

On trouve les Remontrances du Parlement un libelle sMitieux ; 
mais je ne me m6Ie pas de ces affaires-l&*. 



1. Voyez la note, tome XLI, page 86. 

2. Voltaire avait ^crit, ou du moins ses ^diteurs avaient imprim^, Xigon di 
Berci, 

3. Voltaire a donn6 quelques-uns de ses Merits comme ^tant d*uii nomm^ 
Bigex; voyez tome XXVH, page 439. 

4. A la fin de cette lettre, dans plusieurs Editions, on lit les cinq derniers ali- 
n^ de la lettre 5363. 
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5336. —AM. DEBRUSi. 

12 Juillet. 

On me mande, monsieur, que les pieces du procfes sont arri- 
v6es, et que ce Pilate de procureur g6n6ral n*a jamais voulu 
qu'on produislt les requites que Pinnocent Galas avail pr6sent6es 
pour faire entendre des t^moins en sa faveur. Je vous jure que 
ma vivacity pour cette affaire ne se ralentira jamais. Faites-moi 
Pamiti6 de me communiquertoutes les nouvelles que vous aurez; 
il n'y a qu'A les envoyer chez M. Souchai, je vous les rendrai 
loujours le jour suivant. 

Mille compliments k vous et k vos amis. 

5337. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

13 juillet. 

Eh ! qui vous a dit, mes divins anges, que je brochais un 
drame? Je vous ai dit que le sang me bouillait ; mais que de rai- 
sons de le faire bouillir quand je consid^re tout ce qui se passe 
dans ce monde ! Si mon pot bout, cela ne dit pas qu'il y ait une tra- 
g6die dedans ; mais s'il y en avait une, vous serlez ardemment 
conjures de ne la donner jamais sous mon nom. Soyez pleine- 
ment convaincus que le public ne se tournera jamais de mon 
c6t6, quand il verra que je veux paraltre toujours sur la sc^ne : 
on se lasse de voir toujours le m6me homme. On siffla douze 
fois Pierre Corneille apr^s sa Rodogune, dont on avait pass6 b6ni- 
gnement les quatre premiers actes. Voil^ comme sont faits les 
hommes, et surtout les gens de mon pays. Si on eut un enthbu- 
siasme extravagant pour Pextravagante et barbare pi6ce de ce 
vieux fou de Cr^billon, ce fut parce qu'il 6tait n^is^rable, parce 
qu'il avait 6t6 vingtans* sans rien donner, et surtout parce qu'on 
voulait m'humilier. Je n'ai donn6 Olympic qu!k cause des re- 
marques, qui peuvcnt 6tre utiles aux gens de bien ; c'est pour 
avoir le plaisir de parler du beau Livre des Rois, et pour mettre 
dans tout son jour Tabomination du peuple de Dieu, que j'ai 
permis que Golini imprimftt la pi6ce. Je ne perds pas une occa- 



1. £diteur, A. Coqaerel. 

2. Catilina ayait 6t6 Joaie le 12 ddcembre 1748, vingt-deux ans et huit mois 
aprts Pyrrhuty dont la premiere repi^sentatlon est du 29 avril 1726. 
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sion de rendre de petits services k la sacro-sainte ; mon z^e est 
actif. 

A regard de la pi^ce, je parierai conlre qui voudra qu'elle 
fera un trfes-grand effet sur le theatre, et j'en ai la preuve; mais 
il fautattendre, et j'attends tr^-volontiers. 

J'ai toujours lrouv6 tr^s-bon que Lekain et M"« Clairon im- 
primassent Zulime; mais ce n'est pas ma faute si un nomm^ 
Duchesne ou Grange en donna une Edition clandestine detes- 
table, et si les libraires ne donneraient pas cent ^cus pour une 
Edition nouvelle ; ce n'est pas ma faute si ce monde est un bri- 
gandage. Je donne tout, et on ne me salt gr6 de rien ; c'est un 
ancien usage. 

Mais encore, si je faisais un drame, je ne le ferais pas en six 
jours ; il m'en cotlterait quinze ou seize, car je m'affaiblis de 
moiti6; et puis, pour les coups de ciseau, il faudrait trois ou 
quatre mois. iMais mieux vaudrait tout abandonner que d*<^tre 
connu, et ce ne serait que Tincognito qui pourrait me dc^termi- 
ner. Je vous y mettrais un style dur qui d^routerait Je monde ; 
la pifece serait un peu barbare, un peu k Panglaise; il y aurait 
de Tassassinat ; elle serait bien loin de nos moeurs douces ; le 
spectacle serait assez beau, quelquefois trfes-pittoresque^ Endn, 
si les anges me juraient par leurs ailes quails cacheraienl ce se- 
cret dans leur tabernacle, je leur jurerais, de mon c6t6, que les 
Thieriot et autres n'en croqueraient que d'une dent. Ce drame 
serait d'un jeune homme qui promettrait quelque chose de bien 
sinistre, et qu'il faudrait encourager. Ne serait-ce pas un grand 
plaisir pour vous de vous moquer de ce public si frivole, si 
changeant, si incertain dans ses goUts, si volage, si franfais? 
Enfln, mes anges, vous avez ranim6 ma fureur pour le tripot; en 
voilA les effets. Manco-Capac est-il imprim6? II faut tAcher que le 
drame inconnu soit un petit Manco ; quUl y ait du fort, du ner- 
veux, du terrible. On ne pleurera pas cette fois; mais faut-il 
pleurer toujours? 

J'ai lu les Remontrances. Vraiment le parlement d'Angleterre 
ne parlait pas autrement'A Charles !•'; cela est mirifique. 

Mes anges, je n'ai pas un moment k moi depuis dix ans. Je 
vous conjure de dire k M. le president de La Marche combicn 
je lui suis oblige. Le contrat de Tacquisition de Ferney est au 
nom de M"" Denis ; je lui ai donn6 la terre. Comment Tappeler 
de mon nom? Je n'ai point d'enfants; et si messieurs m*6chauffent 



1. Le Triumvirat; voyei tome VI, page 175. 
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les oreilles, je quitterai tout plut6t que de ne leur pas r^pondre : 
car, apr^s tout, la v6rit6 est plus forte qu'eux, et je connais gens 
qui prendront mon parti. J'aime mieux mourir librc que d'avoir 
une terre de mon nom. 

Je n'ai point ^crit k M. Chaurelin I'ambassadeur. Que lui 
dirai-je? que je suis trfes-micontent de son fr^re ? 

Mes divins anges, pardonnez mon petit enthousiasme. 

Respect et tendresse. 

5338. — A M. LE MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Ferney, 15 juillet. 

II n'y a point de cas pareil, monseigneur, ni de billet pareil. 
Je crois qu'il y a un an ou deux, ou trois, qu'on me demanda un 
rdle pour W* Hus; je donnai mon consentement. Jecrus, quand 
yous me donnAtes vos ordres, qu'il en 6tait comme des testa- 
ments, dontle dernier annule tons les autres ; et Tenvie de tous 
ob6ir est toujours ma dernifere voIont6. Je ne me souviens point 
du tout d'avoir donn6 aucun r61e cette ann6e. Je n'ai aucun 
ambassadeur au tripot, et vous files maltre absolu. II est vrai qu'on 
dit que votre prot6g6e* n'est que jolie ; tant mieux : tous la for- 
merez, cela vous amusera. Quel reproche avez-vous h me faire, 
s'il vous plat t, monsieur Grichard * ? pourquoi grondez-vous ? k qui 
en avez-vous ?serait-il vrai que vous dussiez amener ici madame 
votre fille? Venez, logez aux Dfilices ; vous y serez tr^s-commod6- 
ment, si mieux n'aimez Ferney. Je ne suis content ni du tiipot 
de la Gomfidie, ni de celui du parlement ; mais je suis si heureux 
k Ferney que rien ne pent me chagriner, pas mfime ma santfi 
et la mort, qui approche. 

Je vous souhaite vie longue et gaie. 

Respect et tendresse. 

5339. — A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA^. 

19jaiUetl763. 

Madame, on n'est pas si raisonnable k Genive que Test Votre 
Altesse s^rfinissime. II y a beaucoup de philosophes, k la vfiritfi, 

• 

i, M"« d'tpinay; voyer la lettro 5110. 

2. Grichard (et iion Guichard) est le personnage principal du Grondeur, com^die 
de Brueys. 

3. ^diteurs. Baroux et Francois. 
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qui ont un profond m^pris pour les inf&mes superstitions que le 
Vicaire Savoyard semble avoir d6truites dans Vtmile de ce pauTre 
Rousseau. L'article de ce vicaire vaut mieux sans doute que tout 
le reste du livre. II est goftt6 des grands et des petits, et cepen- 
dant il est anath6matis6 par le conseil, qui est un peu I'escJare 
des pr^tres. Tout est contradiction dans ce monde. Ce n'en est 
pas une petite de condamner ce qu'on estime et ce qu'on croit 
dans le fond de son coeur. Deux cents citoyens ont reclame 
contre Tarrfit du petit conseil de Geneve, mais bien moins par 
amiti6 pour Jean-Jacques que par haine pour les magistrals. 
Leur requite n'a rien produit, et Jean-Jacques ayant renonc6 k 
son beau titre de citoyen, n'a plus de titre que celui de Diogene. 
II va transporter sou tonneau en ficosse*, avec milord Mare- 
chal. Ce pauvre diable tralne une vie miserable, et le pape est 
souvcrain avec quinze millions de revenu. Voil^ comme va le 
monde. 

Nous autres Fran^ais, nous cbassons les j^suites ; mais nous 
restons en proie aux convulsionnaires. Je ne connais que les 
princes protestants qui se conduisent raisonnablement. Us tiea- 
nent les prfitres k la place oi ils doivent 6tre, et ils viventtran- 
quilles (quand la rage de la guerre ne s'en m6le pas). 

Madame, j'ai Thonneur de vous envoyer un petit Catechisme 
qui m'a paru assez raisonnable*. 

Agr6ez mon profond respect. 

5340. — A M. LE CONSEILLER TROXCHIN 8. 

Ferney, 19juillet. 

J'apprends, mon cher ami, que quelques malins d^bilent 
une rapsodie intituli^e Saul, tragedie tine de I'Ecnture sainte, par 
M, de Voltaire, a Genbve^. 

II est clair par Tintitul^ que c'est un tour qu'on me joue. On 
dit qu'il y en a tr6s-peu d'exemplaires, et qu'ils out 6l6 tr^sage- 
ment supprim^s par MM. les scholarques; mais c'est assez que 
les ministres du saint £vangile en aient un exemplaire, pour 
qu'ils fatiguent la prudence du conseil. II me semble que , 
dans cette occasion, ce serait k moi, et non k eux, k demander 

1. II D*y alia pas. 

2. Voyez aux Melanges, tome XXIV, page 523. 

3. fidiieurs, Bavouz et Francis. 

4. Voyex tome V. 
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justice de Pabus qu'on a fait du nom de Geneve et du mien. Je 
crois aussi que le parti le plus convenable est d'ensevelir dans 
son obscurity cette sottise, qui ne m^rite pas qu'on lui donne 
de rimportance; maiss'il arrivait que les brouillons insistassent 
aupr^ du conseil, il serait peut-6tre alors k propos que je d6- 
truisisse leur mauvaise Tolont6 en d6f6rant moi-m<ime ce libelle, 
fait en effet centre moi, et visiblement imprim^ pour me nuire. 
Ainsi done je joins ici k tout 6v6nement une requite que je 
soumets k votre prudence et que je recomraande k votre amiti6. 
Vous ne la donnerez sans doute que quand il la faudra donner. 
Vous ne ferez que ce qu'il faudra faire. Je vous a?oue quMl serait 
fort triste pour moi que mon nom fftt compromis k mon Age. Si 
vous et vos amis pouvez faire en sorte que cette sottise soit 6touf- 
f6e, je vous en aurai, aussi bien que maman*, une veritable obli- 
gation. Le conseil sait combien je lui suis d6vou6. En un mot, 
je compte sur vous et sur vos amis, et je vous embrasse bien ten- 
drement; ainsi fait maman. 

5341. — AM. DAMILAVILLE*. 

21 juillet. 

On m'a dit, mon cher fr^re, qu'une traduction d'une pi^ce 
anglaise en trois actes, inlitul^e Saiil et David, se debite k Paris 
sous mon nom. C'est un libraire, nomm6 Besongne, qui a eu 
cette insolence et cette malice. Je regarde ces supercheries des 
libraires comme des crimes de faux : on est aussi coupable de 
mettre sur le compte d'un auteur un ouvrage dangereux que 
de contrefaire son 6criture. 

Je me trouve dans des circonstances 6pineuses, oi ces odieuses 
imputations peuvent me faire un tort irreparable et empoisonner 
le reste de ma vie. Je veux bien 6tre confesseur, mais je ne veux 
pas eire martyr. Je vous prie, mon cherfr^re, au nom dePamour 
de la v6rit6, qui nous unit, de vouloir bien faire parvenir cette 
lettrc k M. Marin'. II me semble qu'il vaut mieux s'adresser k 
ceux qui sont k port6e de parler aux gens en place que de fati- 
guer par des d^saveux, dans des journaux, un public qui ne 
vous croit pas. C'est un triste metier que celui d'homme de 



1. M"»« DenU. 

3. Jusqu'4 ce Jour, cette lettre avait M cousue k une autre lettre du 21 juil- 
let 1764. (G. A.) 
3. EUe manque. 
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lettres; mais il y a quelque chose de plus dangereux, c'est d'ai- 
mer Iav6rit6. 



5342. — A M. LE PRjfeSIDENT DE RUFFE Y«. 

A Ferney, 23 juillet. 
Quid te exempta juvat spinis e pluribus una? 

A quoi sert, mon cher president, de chasser des j^suites«, 
quand on conserve un tas de moines qui d^vorent la terre dont 
lis sont le fardeau ? 

C'est apparemment pour envoyer son portrait aux singes des 
terres australes que le petit singe dont vous me parlez s'est fait 
graver. II devaitm'avertir, j'aurais fait rinscriptien. 

J'ai vu beaucoup de Bourguignons dans ma retraite de Fer- 
ney, qui est assez jolie ; mais c'est vous que j'aurais voulu y voir. 
Je suis toujours faible, quelquefois aveugle. Je tralne ma vie 
comme je peux. 

J'aurai Thonneur de vous envoyer le second volume de Pierre * 
ibs que j'en aurai k ma disposition. Je vous ferai une petite 
pacotille que je voudrais pouvoir vous apporter moi-m^me. 

Vale, et me am a, 

5343. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 23 juillet. 

angesi sans vous faire languir davantage, voici la tragodie 
des coupejarrets; elle n'est pas fade. Je ne crois pas que les 
belles dames godtent beaucoup ce sujet ; mais, comme on a ira- 
prim6 au Louvre Tincomparable Triumvirat de Tinimitable Cr6- 
billon*, j'ai cru que je pouvais faire quelque chose d'aussi mau- 
vais sans pr6tendre aux honneurs du Louvre. Si vous croycz que 

i. £diteur, Th. Foisset. 

2. Exclus du ressort du parlement de Dijon par arr^t du 11 juillet 1763. 

3. Le second volume du th^&tre de P. Corneille avec commentairc, ou de 
VHistoire de Russie sous Pierre le Grand, Voltaire menait de front ces deux ou- 
vrages. Le premier volume de Corneille parut en 1762j on ne sait pas si le second 
avail d^jli vu le jour quand ce travail fut interrompu pour donner suite a celui 
sur Pierre le Grand. II est positif que la seconde partie de VHistoire Je Hnssie 
vit le jour en 1763. Mais le mot pacotdlej qui suit, paratt indiquer le theAtre de 
Corneille, auquel avaient souscrit plusieurs Dijonnais. (Th. F.) 

4. Voyez sur cette pidce tome XXIV, page 362. 
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yotre peuple ait les moeurs assez fortes, assez anglaises pour sou- 
tenir ce spectacle, digne en partie des Romains et de la Grfeve, 
vous vous donnerez Je plaisir de le faire essayer sur le theatre ; 
se no, no. 

Vous me direz : Mais quelle rage de faire des tragedies en 
quinze jours! Mes anges, je ne peux faire autrement. II y avait 
un peintre, 61^ve de RaphaSI, qu'on appelait Fa-presto, et ce n'6- 
tait pas un mauvais peintre. 

Je vais vite parce que la vie est courte, et que j'ai bien des 
choses k faire. Chacun travaille h sa fa^on, et on fait comme on 
pent. En tout cas, vous aurez le plaisir de lire du neuf ; cela 
vous amusera, et j'aime passionn^ment k vous amuser. 

Remarquez bien que tout est historique : Fulvie avait aim6 
Octave, t^moin F^pigramme* orduri^re d'Auguste. Fulvie fut r6- 
pudi^e par Antoine. Sextus Pomp6e 6tait un t6m6raire, il faisait 
des sacrifices k Vkme de son p^re. Lucius C6sar, proscrit, k qui 
on pardonna, 6tait p^re de Julie. 

Antoine et Auguste 6taient deux garneraents fort d^bauch^s. 

Mes anges, j'ai vu votre chirurgien parmesan : il dit que vous 
irez k Parme*, que vous passerez par Ferney ; je le voudrais. 
Quel jour pour moil que je mourrais content! 

5344. —AM. HELVfiTIUS. 

26 juillet. 

line bonne kme envoiecette traduction du gveo^k une bonne 
kme. 

On fait ce qu'on pent de son c6t6 pour la culture de la vigne 
du Seigneur, et on a lieu de b6nir la Providence, qui a fait dans 
nos cantons un nombre prodigieux de conversions. On ne parte 
plus de Vinfdme qu'avec le dernier m^pris, qu'avec horreur. 

Nous vous exhortons, mes trfes-chers frferes, k combattre pour 
notre foi jusqu'au dernier soupir. Ah ! si vous nous aviez con- 
sults quand vous donnAtes votre saint ouvrage!... Mais enfin le 
passS est passS. On vous trompait ; on se trompait ; on vous en- 
sorcelait; on avait la dSmence de demander un privilege; on 
vous faisait louer, k tour de bras, de trfes-mauvais vers*, de petits 

i. Voyez cette ^pigramme, tome XVII, page 484. 

2. Voyez la note 2, tome XL, page Hi. 

3. CaUchisme de VHonnite Homme, ou Dialogue entre un Caloyer et un 
Homme de bien, traduit du grec vulgaire; Toycz cet ouyrage, tome XXIV, page 523, 

4. Ceux de Cr^billon. 
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g^nies, et de mauvais cceurs : n*en parlons plus. Vous ne pouvez 
Yous venger qu'eo rendant odieuses et ro^prisables les armes 
dont on s'est servi centre vous. 

Vous devriez faire un voyage, et passer chez votre fr^re, qui 
vous embrasse. Par quelle horrible fatality les fr^res sont-ils dis- 
perses, et les m6chants r6unis? II y a un Omer qui m^rite qu'on 
lui arrache la langue dont il se sert pour prononcer tant de 
bdtises ; mais les philosophes sont elements. 

5345. —A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

26Jaillet. 

Mes anges sauront qulnd^pendamment des vers raboteux 
dont la trag^die des coupe-jarrets' fourmille, il y en a aussi 
d'assez incorrects qui ont 6chapp6 k la rapidity du mauvais 
style, conime par exemple au troisi^me acte, k la premiere 
sc^ne, il y a : « Ces fers qui ont approch6 du grand Porap^e, » 
et autres sottises pareilles qu'on corrigera k la main avec les 
autres, quand mes divins anges me renverront mon horreur. 

Je supplie mes anges de vouloir bien que j'adresse ce paquet 
sous leurs ailes k fr^re Damilaville. Je leur demande bien pardon 
d'une lettre si courte ; mais je n'ai pas autant de loisir qu'on 
croirait. 

5346. — AM. DAMILAVILLE. 

26 juilleL 

II y a longtemps que je n'ai eu des nouvelles de mon fr^re; 
pour Thieriot, je ne sais ce qu'il est devenu. TAchez, mon cher 
fr^re, de faire parvenir ce paquet' au fldMe Helv6tius. Ne pour- 
rait-on pas trouver quelque Merlin, ou quelque bon diable dans 
ce gotlt, qui gagnerait quelque argent k distribuer le pain aux 
fldMes? Et comme il faut que les bonnes oeuvres soient ignore, 
on pourrait lui envoyer les paquets, sans qu'il sQt quelle main 
charitable les lui donne. J'avais fait prier Merlin de m*envoyer 
des livres dont j'avais besoin, et il n'en a tenu compte. 

Comment se porte mon frfere? 

1. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 

2. Le Triumvirat. 

3. U lettre 534i. 
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5347. — AM. L'ABB£ ARNAUDi. 

Gh&teaa de Ferney, 26 Juillet 1763. 

Personne ne s'int^resse plus que moi h votre journal*, et 
j'ose dire k votre personne. Je sais que vous aimez les lettres au- 
tant que vous leur faites honneur. Une aussi grande entreprise 
que la v6tre demandait la protection d'un homme comme M. le 
due de Praslin. 

Vous rendrez un veritable service k la litt6rature, tandis que 
d'autres ne chcrchent qa'k l^avilir et k la rendre aussi ridicule 
qu'ils le sont eux-m^mes. 

Permettez que je ne vous s6pare point de M. Suard, et que je 
vous pr6sente, etc. 

5348. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI^. 

Ferney, 26 Juillet. 

Vraiment, monsieur, vous en parlez bien k votre aise, vous k 
la fleur de Vkge, dans le sein des belles-lettres et des plaisirs! 
Vos yeui sont excellents, vous 6crivez quand vous voulez ; et 
moi, jesuis un pauvre vieillard inflrme qui a les neigesdes Alpes 
sur la tdte. J'ai voulu jouer un r61e de vieux bonhomme sur 
mon petit th^tre; mais on ne m'entendait plus. Je suisoblig6 
de renoncer k cet agr6able amusement, qui me consolait. 

J'ai re^u aujourd'hui une lettre denotre cher Goldoni. Je me 
flatte toujours qu'il passera chez nous k son retour; mais je suis 
toujours r^duit k faire des souhaits impuissants. II me vient sou- 
vent des Italiens et des Anglais : la premiere question que je leur 
fais est pour savoir s'ils ont vu M. le marquis Albergati Capa- 
celli ; s'ils ne Tout pas vu, ils ne sont pas trop bien ref us. 

On dit que M. Algarotti est malade k Bologne; ce sont les 
deux ambassadeurs v^nitiens revenant d'Angleterre et de Paris 
qui me Pont dit ; ils pr6tendent que sa maladie est trfes-s6rieuse. 
Je suis tr^s-afflig^ de son 6tat, et quoique je sois plus malade 
que lui, je vais lui terire un petit mot. 

Adieu, monsieur, on ne peut-^tre plus sensible que je le suis 
k vos bontis. 

i. ^ditears, de Gajrrol et Francis. 

2. La Gazette litteraire. 

3. l^diteurs, de Gayrol et Francois. 
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5349. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

27 jaillet. 

Mes divins anges, Dieu soit lou^, et Lekaiol Je suis fort aise 
que votre nation soit assez ferme pour soutenir une tragMie 
sans femmes*; cette aventure est fort k Thonneur des acteurs. 
Lekain m'a 6crit une jolie lettre sur cette affaire ; s'il se met k 
avoir de Pesprit, il ne lui manquera rien. Vraiment je serai fort 
aise que M. de Praslin s'amuse de mes coupe-jarrets ; mais il y a 
un r61e de Fulvie dont je ne suis pas content aux premiers actes; 
la Y6rit6 historique m^avait induit en erreur. II est vrai que la 
femme d'Antoine avait eu une passade avec Octave; mais ce trait 
historique n'est point du tout tragique. Je ne crois pas qu'ane 
femme r^pudi^e par son mari, et abandonn^e par son amant^ 
puisse jamais jouer un beau r61e. 

Je mc complaisais ci peindre toute la licence de ces temps de 
cruaut6 et de d^bauche. J'ai 6t6 trop loin, et j*ai^vili Fulvie en 
peignant les triumvirs tels qu'ils 6taient. En un -mot, il faut re- 
toucher le r61e de Fulvie. La pi^ce, k cela prfes, vous paralt-elle 
aller un peu? S11 y.a quelque chose de mauvais, dites-le-moi ; 
s'il y a du bon, dites-le-moi aussi. Je ne suis point r^tif, point 
opini^tre, point amoureux de ma statue. Quand je ne corrige 
pas, c'est que je ne trouve pas ; la bonne volont6 ne me manque 
point, mais bien Timagination. On n'a pas toujours des idees k 
commandement, c'est un coup de la gr^ce : elle vient quand il 
lui plait ; elle est, comme Tamour, trfes-volontaire. 

Je vous promets le secret : il n'y aura point de Thieriot dans 
cette affaire. La nymphe Glairon n'aura pas, je crois, de r61e 
dans mes coupe-jarrets : Julie est trop jeune, Fulvie trop peu de 
chose. Ce ne sera jamais qu'une femme qui veut se venger, el 
ce n'est pas assez pour un premier r61e ; il faudrait des passions 
plus tragiques. Fulvie r^ussirait k Londres ; on y aime les carac- 
t^res de toute esp^ce, dto qu'ils sont dans la nature : nous 
sommes plus d61icats et plus d^gotltis. 

Mes anges, dfes que vous aurez pass6 16gferement sur le r61e 
de Fulvie avec M. le due de Praslin, et que vous aurez daign^ 
examiner le reste, renvoyez-moi ma drogue. 

Mais est-il vrai que le feu couve sous la cendre en Russie? 



1. Le 18 juillet on avait repris la Mart de Cesar; Lekain remplissait le r61e de 
Brutus. 
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qu'il y a un grand parti en faveur de Tempereur Ivan*? que ma 
ch^re imp6ratrice sera d6tr6n6e, et que nous aurons un nou- 
veau sujet de trag^die? 

J'ai re(u enfin le prospectus de messieurs de la Gazette litth- 
raire ; je souhaite qu'on y r^pande un peu de sel, afin de faire 
tomber le gros poivre de Tami Friron ; mais il sera bien difficile 
qu'un ouvrage s6rieux, dont le minist^re r^pond, soit si sal6. 

N'ai-je pas un compliment k faire k M. d'Argental sur le traits 
qui assure Piaisance au due de Parme, et cela ne yaudra-t-il 
pas k mes anges quelques fromages de Parmesan ? 

5350. —AM. LEKAIN. 

27 juillet. 

Monsieur le Garrick de France, vous n'6tes le Garrick que 
pour le m6rite, el non pour la bourse. Vous vous en tenez aui 
applaudissements du public, et vous laissez 1^ les pensions de la 
cour ; mais quand une fois le roi aura sept cent quarante mil- 
lions net de revenu annuel*, qu'on lui promet dans des bro- 
chures, je ne doute pas que vous ne soyez alors couch^ sur 
r6tat. Vous venez de faire un miracle : vous avez fait supporter k 
la nation une trag^die sans femmes' ; vous avez aussi fait parattre 
un corps mort. Vous parviendrez ci faire changer Tancienne mo- 
notonie de notre spectacle, qu'on nous a tant reproch^e. II faut 
avouer que jusqu'ici la sc^ne n'a pas ^t^ assez agissante; mais 
aussi gare les actions forc^es et mal amen^es! gare le fracas 
pu^ril du college! Tout a ses mouvements, et le chemin du bon 
est bien 6troit. Vous avez Irouvi ce chemin, mon grand acteur ; 
je ne serai content que lorsque vous serez dans celui de la for- 
tune, el que la cour vous aura rendu justice. Je vous embrasse 
bien tendrement. !«•»• Denis vous fait mille compliments. 

5351. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

AFem^y, 29 juillet. 

Je me suis imaging, monseigneur, qn'k la longue je pourrais 
bien vous ennuyer en vous parlant de la douceur de vivre k la 
campagne, et de cultiver en paix la philosophic et son jardin. 



1. Ivan fut poignard^ le 16 auguste 1704. 

2. Voyez la note 2, page 499. 

3. Voyez page pr^c^dente. 
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J*ai Toulu animer un peu le commerce litt^raire dont Votre ifimi- 
nence veut bien m'honorer : je ne me suis pas born^ k faire 
mes foins; j'ai fait une trag^die*. Celle-ci n'a pas 6t6 faite en 
six jours. II faut avouer que j'y en ai mis douze. Je ne puis ira- 
vailler que rapidement, quand une fois je suis ^chaulT^. Voos 
sentez bien qu'il vaut autant esquisser son sujet en vers qu'en 
prose : cela est moins ennuyeux pour les personnes qu'oD preod 
la liberty de consulter, et on corrige ensuite les mauvais vers 
qu'on a fails, et les bons qu'on a faits mal k propos. Daignez 
done agr^er Touvrage que je soumets k vos lumiferes et que je 
confie k vos trfes-discr^tes bont^s, car la chose est un secret. Je 
n'ai rien k vous dire sur le sujet ; vous connaissez les masques, 
vous savez que Fulvie avait eu du goAt pour Octave, du temps 
de son mariage avec Antoine, et que c'6tait une femme assez 
vindicative. Je sais bien que peu de belles dames pleureront k 
cette trag^die ; elle est plus faite pour ceux qui lisenl VHisioire 
romaine que pour les lecteurs d'el^gies. On ne pent pas toujours 
fitre tendre; le genre dramatique a plus d'une ressource. J'elais 
apparemment dans mon humeur noire quand j'ai fail cciie 
besogne. 

Je ne vous demande point pardon d'avoir agrandi* la petite 
lie du Reno, oii les triumvirs s'assembl^rent; je croisqu'il n\ 
avait place que pour trois sieges; mais vous savez que nous au- 
tres poetes nous agrandissons et rapetissons selon le besoio. 
Enfin je souhaite que cette d^bauche d'esprit vous amuse une 
heure; si vous avez la bont6 d'en consacrer une autre k me dire 
mes fautes, je vous serai plus oblig6 que d'ordinaire les auteurs 
ne le sout en pareil cas. J'aimerais bien mieux entendre vos 
sages r^Qexions que les lire. Je ne vous dis pas combien je re- 
grette de ne pouvoir vous faire ma cour, et presenter mon respect 
k celui que j'ai vu le plus aimable des hommes. 

5352. — AM. DAMILAVILLE. 

29juillet. 

J'ai eu beaucoup de peine k trouver les deux' brochures que 
j'envoie k mon clier fr^re : il ne veut sans doute les avoir que 



1. Le Triumvirat, ' 

2. Voyez la note de Voltaire, tome VI, page 181. 

3. Ce doit 6tre deux exemplaires du Catechisnu d$ VRonniU Homme; sojtt 
tome XXIV, page 523. 
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pour les rtfuter. Ces sortes d'ouvrages, qui sont assez communs 
eu Hollande, ne serveot qu'^ faire triompher notre sainte reli- 
gion. 

Mod cher frfere est pri6 de vouloir bien aToir la bont6 d'en- 
voyer les paquets ci-joints k un procureur et k un notaire, k qui 
ils sontadressfe. II ne faut pas toujours n6gliger les affaires pour 
la philosophie. 

A propos d'affaires, il faut que je consulte mon cher frfere : le 
receveur du vingti^me, qui demeure k Belley, pr6tend que nous 
devons lui envoyer notre argent k Belley, qui est k dii-huit lieues 
par del^ nos montagnes, tandis qu'il pent avoir trte-ais6ment un 
bureau de correspondance k Gex, oCi nous payons la capitation, 
et qui n'est qu'^ une lieue du chateau de Ferney. Cette preten- 
tion me paralt inique et absurde. Je demande le sentiment de 
mon cher fr^re. Je Tembrasse bien tendrement ; je le prie de me 
dire combien de paquets il a ref us. II m'avait flatty que nous rai- 
sonnerions ensemble k Ferney. 

N. B. A-t-il fait parvenir un CaUchisme k frfere H'? En a-t-il 
distribu^ aux fiddles? 



6353. — AM. DAMILAVILLE. 

29 juiUet. 

Je me sers de la route de Lyon, mon cher frfere, pour vous 
dire qu'il y a un petit paquet pour vous chez M. d'Argeatal, qu'ii 
pent avoir remis au Suisse de M. de Gourteilles. Je tAche, autant 
que je peux, de d6router les curieux. Vous devez avoir ref u un 
envoi par Besan^ on. 

N, B, Le paquet que je vous annonce chez M. d'Argental a 
6t6 adressi k M. le due de Praslin. Or M. de Praslin est k Com- 
pi^gne ; ainsi le paquet aura 6t6 retard^ de deux ou trois jours. 

N,' B. Autre paquet par la m^me voie. 

N. B. Je vous supplie de me mander ce que vous avez re(u. 

N. B. Je vous aime bien tendrement ; mais je d6sespfere de 
vous poss6der. 



42. — CoiilBSPONOAlfCB. X. 34 



Digitized by VjOOQ IC 



630 CORRESPONDANCE. 

5354. — A M, LE CpMTE D'ARGENTAL. 

30 JuiUet. 

J'ai pris la liberty d'envoyer des paperasses k mes anges* at- 
tendu qu'on ne peut pas toujours envoyer des tragedies. J'ai 
recours k leurs bonl6s, en prose et en vers. 

II est question vraiment d'une affaire considerable. Si M. d'Ar- 
gental veut seulement jeter les yeui sur le precis de ma Requite 
au roi en son conseil, il verra de quoi les pr6tres sont capables. 
Je ne sais comment m'y prendre pour falre parvenir par la poste 
un si ^norme paquet k M. Mariette. 

Pardon encore une fois, mes divins anges. si je vous impor- 
tune k ce point. 

Je crois qu*on peut faire quelque chose de mes roufe* : 6tes- 
vous de cet avis? Savez-vous qu'il est horriblement difficile de 
trouver des sujets, et de faire du neuf ? Vous voyez : je suis oblige 
de revenir k Rome, apr^s avoir fait le tour du monde. 

Respect, tendresse, et pardon. 

5355. --AM. LEKAIN. 

A Ferney, 30 jaillet. 

Vous verrez, mon cher Garrick de France, par ma r^ponse k 
messieurs vos confreres et k mesdames vos consoeurs*, combien 
j'ai 6t6 touch6 de Fattention qulls ont bien voulu avoir pour 
moi. II me faut k present autant de talents que de z6le, et c'est 
ce qui est fort difficile. N'allez pas croire, mon cher ami, qu'i 
soixante-dix ans on soit bien ^chauff^ par les glaces du mont 
Jura et des Alpes. Un vieillard peut faire des contes de ma M6re- 
roie; mais les tragedies en cinq actes, et les vers alexandrins, 
demandent le feu d'un jeune homme : je n'ai plus malheureuse- 
ment que celui de ma chemin6e. Peut-6tre que le souffle de mes 
anges pourra ranimer en moi encore quelques 6tincelles. Jo 
vous r6ponds de mes efforts, mais non pas de mes succ^. Jo 
vous r6ponds surtout de la tendre amiti^ que conservera pour 
vous, toute sa vie, le Vieux de la montagne. 



i. La trap(5die du Triumvirat. 

2. Les acteurs et actrices Aoci^taires de la ComMie fran^te : la lettre esi 
perdue. 
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5356. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

l" auguste. 

anges de lumiferel void done ce qae M. de Thibouville me 
mande sous voire cachet : 

« Mais j'aurai bien autre chose encore. Oui, oui, oui, j'en 
sais plus que je n'en dis, peut-6tre plus que yous-mfime, qui me 
tenez rigueur, entendez-yous ? Mon Dieu I que cela sera beau I » 

II en salt plus quil n'en dit, done il a lu mes rou^s^ ; il en 
salt plus que moi, done il salt yotre sentiment sur mes rou6s, 
que je ne sais pas encore. II est done dans la bouteille ; yous lui 
ayez done fait jurer de garder le secret : ce secret est essentiel ; 
c'est en cela que consiste tout Pagr6ment de la chose. Figurez- 
yous quel plaisir de donner cela sous le nom d'un adolescent 
sortant du s^minaire. Comme on favorisera ce jeune homme, 
qui s'appelle, je crois, Marcel I Voil^ la yraie trag6die, dira Fr6- 
ron. Les soldats de Corbulon • diront : Ce jeune homme pourra 
un jour approcher du grand Cr^billon ; et mes anges de rire. Si 
on siffle, mes anges ne feront semblant de rien ; quoi quil arrive, 
c'est un amusement sAr pour eux, et c'est tout ce que je pr6tendais. 

Mais me voici k present bien loin de la po6sie et de cette niche 
que yous ferez au public. Mon procfes me tou^mente^ Je pr^vois 
une perte de temps eflfroyable. Si je peux parvenir k raccrocher 
celte affaire au croc du conseil, dont on I'a d6croch6e, je suis 
trop heureux. EUe y pendra longtemps, et j'aurai toujours le 
plaisir de me moquer d'un homme d'6glise ingrat et chicaneur. 

II y a un si^cle que je n'ai ref u des nouvelles de mon frfere 
Damilaville ; je ne sais plus comme le monde est fait. 

Respect et tendresse, 

5367. — DE M. DE BRETEUIL*, 

MINISTRB PLilllPOTBNTIAIRB BH BUSSIB. 

Paris, ce !•' aoAt 1763. 

J'^tais parti de Russia, monsieur, quand la lettre dont vous m'avez 
hODor6 y a ^te apport^ par M. F^ronce ; elle m'a 6i6 renyoy^e ici depuis 

1. Voyez page pr6c^dente. 

2. Voyez la note 2, tome XXXVII, page 406. 

3. Pour une dime; voyez ci-apr^s la lettre k Damilaville, da 13 auguste. 

4. £diteurs, Bavoux et Francois. 

— La lettre de Voltaire, k laquelle M. de Breteuil r^pond en termes si aima- 
bles, D*a malheureusement pas ^t^ retrouv^. (A. F.) 
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peu de jours. Je regrette trds-siDcdremeot de do m'^tre pas troov^ k Pe> 
tersbourg pour t^moigner k M. Feronce tous les droits de voire recommao- 
datioD aupres de moi. 

II n'est pas, malheureusement pour moi, en mon pouvoir de me rappe- 
ler r^poque de moo maillot, dont vous voulez bien dater votre coDDais- 
sance ; mais je vous prie, monsieur, d'etre tr^persuad^ que je n'ai point 
oubli^, ni n'oublierai jamais, que j'aieu sou vent Ta vantage de me trouver k 
port^, dans les premieres ann^ de ma raison, de vous voir et de vous 
entendre. Je voudrais bien en pouvoir dire autant aujourd*hui; j'eo senti- 
rais mieux et le prix et tous les charmes. 

J'ai beaucoup vecu avec voire g^ant de Russie *. Cest un homme fort 
estimable, et que j'aime de tout mon coBur. Souvent, monsieur, il me par- 
lait de son attachement pour vous, et Ir^s-souvent je lui demandais de vos 
nouvelles; il ne me d6mentira pas. Mais pourquoi me vanter de cette atten- 
tion? Je la partage avec TEurope; d'ailleurs le devoir et TA, B, C d*an 
ambassadeur est de mettre sans cesse en avant ce qui bonore le plus son 
pays. 

J'ai I'bonneur d'etre, avec les sentiments les plus sinc^res, monsieur, 
votre tr^s-humble et tres-ob^issant serviteur. 

Le baron db Bretbuil. 



5358. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

3 aagoste. 

Je dois cette lettre k Lekain, et je supplie mes anges de tou- 
loir bien la lui faire donner quand ils iront k la Com^die. 

Si mes anges m'avaient renvoy^ ma drogue, je la leur aurais 
d^pfich^e sur-le-champ, corrig^e autant qu'on corrige pour la 
premiere fourn6e, et cela aurait 6t6 encore un amusement pour 
mes anges. 

On dit que le pr^ident Renault est fort malade. II semble 
qu'il retombe bien souvent : cela fait peine. Je voudrais bien 
savoir s'il joint k sa maladie celle de la devotion. Serait-il b^te k 
ce point-li, avec Tesprit quil a ? Mais les gens faibles, quelque 
esprit qu'ils aient, sont capables de croire que deux et deux font 
cinq. J'ai une autre maladie : c'est d'etre sensiblement afflig^ 
de voir tant de faiblesse dans des hommes de m^rite. On me 
console beaucoup en me disant que le pr^ident n*a pas infini- 
ment de compagnons de sa maladie d'esprit. Le nombre des sages 
augmente, dit-on, k vue d'oeil. Dieu soit lou6! c'est tout ce qu*on 
veut dans Alep. 

i. Pictet. 
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5359. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 6 auguste. 

Mes diyins anges sauront que je ne sais rien de la Gazette 
litthraire, k laquelle ils s'int6ressent. II est toujours fort singulier 
qu'apr^ les peines que je me suis donn^es, les auteurs ne m'aient 
rien fait dire, et ne m'aient pas enyoy^ une de leurs gazettes. Ne 
trouvez-vous pas cela fort encourageant? Mes anges, servire enon 
gradire h una cosa per far morire. 

Le president H6nault m'a envoy6 une preface anglaise, en 
son honneur, qui est k la t6te de la traduction de sa Chronologie * ; 
il ne me parle que de cela, et date de Versailles. Et moi, je ne lui 
parle point de la traduction anglaise de VHistaire generate; je ne 
parle de cette histoire qu'^ vous. Nous avons imaging avec Cra- 
mer une tournure pour que le parlement ne soit point fAch6, 
et nous vous enverrons incessamment le petit Avertissement*. Je 
suis bien aise de ne point parler en mon nom ; il y a toujours 
quelque ridicule h parler de soi. 

M. de Thibouville crie toujours apr^s un cinqui^me acte. 
Vraiment j'ai bien autre chose k faire. II faut attendre que ins- 
piration vienne : malheur k qui fait des vers quand il le veut! Qui- 
conque n'en fait pas malgr6 soi n'en fait que de mauvais. 

Permettez encore ce petit billet' pour Lekain ; il vous appren- 
dra que je suis le plus grand acteur qu'il y ait en Suisse. J*ai 
jou6, k rage de soixante-dii ans, Gengis-kan avec un applaudis- 
sement universel. Nous avions parmi les spectateurs une esp^ce 
de kalmouk qui disait que je ressemblais k Gengis-kan comme 
deux gouttes d'eau, et que j^avais le geste tout k fait tartare ; 
M"'* Denis jouait encore mieux que moi, s'il est possible. 

Je prends toujours la liberty de vous adresser des paquets 
pour frfere Damilaville. II y a des choses concernant mes petites 
aflfaires, des m6moires pour mon notaire et pour mon procureur. 
Je suis forc6 de prendre ce tour, parce que M. Mariette, Tavocat 
des Galas, n'a pas refu* une lettre de change que je lui ai en- 

1. Voyez la note, tome XXXVI, paga 298. La traduction anglaise, par Nugent, 
est intitul6e A new chronological abridgment of the History of France, etc. ; 
Londres, 1762, deux volumes in-8°. 

2. Je n'ai vu d'Avertissement dans aucun exemplaire de TMition de 1761-63 
de Pouvrage de Voltaire. (B.) 

3. 11 manque. 

4. II la recevait h peu pr^s en mfime temps que Voltaire se plaignait; voyei 
n* 5367. 
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voy6e avec un m6moire imprim6. L'imprimi a 6t6 saisi, et la 
lettre de change avec ltd. On ne sail plus comment faire ; on 
coupe les vivres k TAme, comme on coupe les bourses. 

Vous n'aurez point de trag^die nouvelle par celte poste ; yous 
n'aurez pas m^me de changement pour la trag^die des rou^, 
parce qu'll vaut mieux que je yous la renYoie aYec toutes les cor- 
rections que j'aural imagin^es, et aYec celles que yous m'aorez 
indiqu^es. 

Respect et tendresse, et pardon pour les paquets. 

5360. —AM. DEBRDSn 

6 auguste, a Ferney. (Re^u le 8 aoau) 

J'aYais mand6 une nouYelle pr6matur6e il y a euYiron quioze 
jours. J'en demande bien pardon ; mais mon erreur ^tait bien 
excusable. M. Mariette m'6criYait : Je vais voir les pieces qui doivent 
fitre Chez M. de Crosne. Elles n'6taient pourtaut point arriv^es ; 
monsieur le chancelier ne les re? ut que dii jours aprfes. II les 
garda quelque temps aYant de les remettre au rapporteur. 

Yous croyez bien que nos amis ne s'endormiront pas k Paris ; 
mais s'ils s'endorment, je leur donnerai de furieux coups d*ai- 
guillon pour les 6Yeiller. J'espfere venir dans quelques jours em- 
brasser M. Debrus et lui faire mes compliments. 

5361. - A M. DE V^GOBRE «, 

AVOCAT, A GBNEVe. 

A Ferney, 6 aodt 1703. 

Je pr6sente mes tr^humbles obdssances k M. de Vc^gobre. 
Je le supplie de me dire sll est Yrai qu'on soit assez absurde au 
parlement de Toulouse pour reconnaltre des quarts de preuve, 
des huiti^mes de preuve, de fa^ on que quatre oui-dire d'un cbl^, 
et huit bruits populaires de Tautre, fassent deux preuves completes 
et tiennent lieu de deux t^moins oculaires? 

On m'assure qu'on est assez barbare en Septimanie pour ad- 
mettre cette jurisprudence, et que c'est Texcuse du parlement de 
Toulouse. 



1. ^diteur, A. Coquerel. — L*adro88e est : « A montiieur, monsieur de Bros, a 
Geneve. » 

2. Dernier Volutne des autres ds Voltaire; 1862. 
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Si M. de V^gobre n'est pas instruit de cette horreur, je le 
supplie de s'en ioformer k Toulouse et de Touloir bien me faire 
part de ce qu'on lui aura rtpondu. V. 

5362. — DE M. D*ALEMBERT. 

A Potsdam, le 7 auguste. 

Depuis six semaines, mon char confrere, que je suis arrive ici, j'ai tou- 
jours voulu Yous 6crire saus en pouvoir trouver le moment : diff^rentes 
occupations et des distractions de toute espece m'en ont empdch^ ; cepen- 
dant je ne veux pas retoumer en France sans vous donner signe de vie. 
Mon voyage a ^t^ des plus agr^ables, et le roi me comble de toutes les 
booths possibles. Je puis vous assurer que ce prince est superieur k la gloire 
m^me qu'il vient d'acqu^rir, par la justice qu*il rend k ses ennemis, et par 
la modestie bien sincere avec laquelle il parle de ses succes. Vous dies 
convenu avec moi, et vous avez bien raison, que la destruction de sa puis- 
sance edi 6i6 un grand malheur pour les lettres et pour la philosophic. Les 
gazettes ont dit, mais sans fondement, que j'^tais president de TAcad^mie : 
je ne puis douter, a la v^rit^, que le roi ne le d^ire, et j'ose vous dire 
que TAcad^mie mdme m*a paru le souhaiter beaucoup; mais mille raisons, 
dont aucune n'est relative au roi, et dont la plupart sent relatives k moi 
seul, ne me permettent pas de Gxer m'on sdjour en ce pays. Le roi me parle 
souvent de.vous. 11 sait vos ouvrages par coBur, il les lit et les relit, et il a 
^t^ charm^ tout r^cemment de la lecture qu'il a faite de vos Additions h 
I'Histoire gdn^rale, Je puis vous assurer qu*il vous rend bien toute la jus- 
tice que vous pouvez d^sirer. Le marquis d'Argens me charge de vous faire 
mille compliments de sa part; il vous regrette beaucoup, et me le dit sou- 
vent; il n'en fait pas de mdme de Maupertuis, qui, ce me semble, n'a pas 
laisse beaucoup d*amis dans ce pays. 

Je ne vous donne aucune nouvelle de litterature, car je n'en sais point ; 
et vous savez combien elles sent st^riles dans ce pays, oi^ personne, except^ 
le roi, ne s'en occupe. Que dites-vous du bel arrdt du parlement de Paris 
pour consulter la Faculty de theologie sur Tinoculation *, cette m6me fa- 
cult^ qu'il a d^clar^e ne pouvoir 6tre juge en mati^re de sacrements? Cette 
nouvelle sottise frangaise nous rend la fable des strangers. II faut avouer 
que nous ne d^mentons noire gloire sur rien. 

Adieu, mon cher et illustre matlre. Comme je compte partir k la fin de 
ce mois pour retoumer en France, adressez-moi votre r^ponse k Paris. Je 
compte toujours faire le voyage d'ltalie, et vous embrasser en ailant ou en 
revenanl. 

1. Voyez tome XXIV^ page 467. 

t 
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5363. — AM. DAMILAVILLE. 

8 angoste. 

Je vous prie, mon cher frere, de lire le nouveau H^moire 
ci-joint, et de youloir bien le faire passer k M. Mariette. 

Vous avez dtl recevoir une petite plainte de moi centre le 
receveur de notre vingti^meS qui demeure k Belley, k quinze 
lieues de chez nous, et qui veut que nous lui envoyions un eipr^ 
pour le payer. Le directeur des vingti^mes du pays m'est venu 
voir, et s'est charg6 d'accommoder Taflfaire. II se trouve que ce 
directeur est pr6cis6ment M. de Marinval, k qui vous avez dispute 
ce que vous n'avez eu ni Tun ni Tautre. 

Je n'ai point vu la lettre que Jean-Jacques a 6crite k Paris, 
dans laquelle ce fou traite les philosophes aussi mal que les 
prfitres, afln qu'il ne lui reste aucun ami sur la terre. 

J'ai lu les Quatre Saisons du cardinal de Bernis. U y a la valeur 
de vingt-quatre saisons au moins. Les campagnes que j'habite ne 
sont pas si fertiles, il s'en faut de beaucoup. Quelle terrible pro- 
fusion de vers! 

Je prie mon cher fr6re de me mander s*il a refu des paquels 
par M. d'Argental. La poste est une belle invention, mais il faut 
un peu de fid61it6 et m6me dUndulgence. 

Je prie mon cher fr^re de m'envoyer sur-Ie-champ la lettre 
de Jean-Jacques, s'il en a une copie. N'est-ce pas une lettre k 
M. le due de Luxembourg, qui tient seize pages*? On dil qu'elle 
a 6t6 lue de M. le dauphin. 

Ma tendre benediction k tons les frferes. icr. Vinf.,.. 



1. Voyez lettre 5352, page 529. 

2. II parut en juillet 1763 une Lettre de J. -J. Rousseau de Geneve, qui contitnt 
sa renonciation d la societe et ses demiers adieux aux hommes. Cette lettre n*e»t 
point de J.-J. Rousseau ; elle est Touvrage de P.-F. de Lacroix, avocM de Tou- 
louse; et c'est probablemeni de cet ^crit que veut parler Voltaire. La lettre aa 
mar^chal de Luxembourg, du 23 avril, n'a pas deux pages ; celle i M. Farre, 
premier syndic de la rdpublique do Geneve, dans laquelle Rousseau abdique d 
perpituite son droit de bourgeoisie, est du i2 mai 1763, et n*a gudre plus d'une 
imge. 
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5364. —AM. PIGALLE K 

De Ferney, 10 auguste. 

U y a longtemps, monsieur, que j'ai admir6 vos chefs-d'oeuvre*, 
qui d^corent un palais du roi de Prusse, et qui devraient embellir 
la France. La statue dont vous ornez la ville de Reims me parait 
digne de yous ; mais je peui tous assurer qu'il vous est beau- 
coup plus ais6 de faire un beau monument qn'k moi de faire 
une inscription '. La langue fran^ aise n*entend rien au style lapi- 
daire. Je voudrais dire h la fois quelque chose de flatteur pour 
le roi et pour la ville de Reims; je voudrais que cette inscription 
ne contlnt que deux vers ; je voudrais que ces deux vers plussent 
au roi et aux Champenois; je d6sesp^re d'en venir h bout. 

Voyez si vous serez content de ceux-ci : 

Peuple Bdele et juste, et digne d*UD tel matire, 
L'un par Tautre cheri, vous merilez de Tfitre. 

II mc parait que, du moins, ni le roi ni les R^mois ne doivenl 
se ftcher. Si vous trouvez quelque meilleure inscription, em- 
ployez-la. Je ne suis jaloux de rien ; mais je disputerai ft tout le 
monde le plaisir de sentir tout ce que vous valez. 

J'ai rhonneur d'etre, avec tous les sentiments que vous 
m^ritez, etc. 

5365. — AM. THIERIOT*. 

De Ferney, 10 auguste. 

Fr^re, vous m'avez donn6 une terrible commission. Notre 
langage gaulois n'est point fait pour les inscriptions. Quand vous 
voudrezdu style lapidaire, commencez par retrancher les verbes 
auxiliaires et les articles. J'essaye pourtant de louer le roi et 



1. J.-B. Pigalle, sculpteur, n6 k Paris en 1714, mort le 20 aoAt 1785. Ce fut 
lui qui, en 1770, fit la statue de Voltaire qui est aujourd'hul dans la biblioth^ue 
de rinstitut. 

2. L«s statues de Mercure et de V^nus. 

3. Pour la statue de Louis XV, faite par Pigalle pour la ville de Reims. 

4. Dans la Correspondance de Grimm, premiere partie, tome Ul, page 471, 
cette lettre est imprim^e sans le nom de la personne k qui elle est adress^e. En 
Tadmettant dans les OEuvres de Voltaire en 1818, on y mit le nom de Damila- 
ville. Mais c'est avec celui de Thieriot que cette lettre est imprimde dans les 
Piices inidites de Voltaire, 1820, in-8«. 
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messieurs de Reims en deux vers, sans article et sans verbe avoir. 
Le roi est un bon prince, les R6mois sont de bons sujets, et 11 me 
paralt juste de dire un petit mot de ceux qui font la d6pense de 
la statue : 

Peuple fidele et juste, et digne d*UD tel mattre, 
L'un par Tautre ch^ri, vous meritez de I'fttre. 

Si on neyeut pas de ce petit disticon, qu'on se couche auprte, 
car je il'en ferai pas d'autre. 

Je suis tr^s-fdchg que vous ne soyez pas yoisin de mon autre 
frfere ; mais je me flatte que vous le voyez souvent. 

II y a une profusion de po6sie, dans ks Quatre Saisons, qui fait 
grand plaisir aux gens du metier. 

Je n'ai nulle nouvelle de Protagoras. J'ai lu les Richesses de 
ritat^. On aurait beau faire cent volumes de cette esp^ce, ils ne 
produiraient pas un sou au roi. Ce petit roman de finance n'est 
point pris du tout de la Dime, attribui^e au marechal de Vauban, 
laquelle n'est point de ce marechal, mais d'un Normand nomm^ 
La Guilleti^re, autant qu'il pent m'en souvenir «. 

II faut absolumcnt que fr^re Marmontel soit de TAcademie, 
en attendant fr6re Diderot. Je voudrais les recevoir tous les deux, 
et puis m'enfuir dans mes montagnes. T^chez, pour Dieu, de me 
faire avoir cette lettre extravagante de Jean-Jacques. Fr6re, je 
vous embrasse tendrement. 



5366. — AM. BALAIDIER', 

PROCCREUR A GE\. 



10 auguBte. 



M. Balaidier est pri6 de s'informer si M. de Divone a la dime 
entifere de sa terre, et de nous en instruire ; je lui serai oblige. 



1. Voyez la note 2, page 499. 

2. A.-A. Barbier, dans son Supplement a la Correspondancede Grimm, page 329, 
fait observer que la m6moiro de Voltaire est ici en d6faut : « Ce n'est point, dit- 
il, a La Guilletiere, mais k Bois-Guillebert, qu^on a attribu^ la Dime de Vauban. > 
La Guilletiere ^tait Auvcrgnat; c'est done bien de Bois-Gnillebert, Normand (vojez 
tome XIV, page 519), que Voltaire a voulu parler. II en a parl6 plusieurs fois. (B.) 
— Nous n§p^ton8 que la Dime royale est bien de Vauban. 

3. £diteurs, de Cayrol et Francois. 
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5367. — A M. DAMILAVILLE. 

10 auguste. 

Mod Cher frfere, si vous ayez du loisir, jetez un coup d'oBil 
sur tout ce que jeyous envoie, et daignez lefaire d6p6cher ison 
adresse. Je trouve cette fa^ on plus sAre. 

Je Yois, Dieu soit loui I que le paquet oA 6tait la lettre de 
change n'a point 6t6 perdu. On a eu plus de piti6 de nous que 
je ne croyais. 

Si vous pouvez m'envoyer cettre lettre de Jean-Jacques* qui 
fait tant de bruit, je vous aurai une extreme obligation. 

Je compte que tous recevrez incessamihent des m^moires 
concernant nos vingti^mes. 

Buvez & ma sant6 avec fr6re Platon, el her. Vinf.... 

5368. — AM. DAMILAVILLE. ' 

12 auguste. 

Je commence par dire ^ M. le ministre du vingti^me que 
M. Marinval ou Morinval, directeur de Lyon, a pay6 pour moi 
mes trois vingtifemes pour toute Fannie 1763, quoique je ne 
dusse en payer la moiti6 qu'au mois de septembre prochain; 
mais j'aime k m'acquitter de bonne heure de mes petits devoirs 
de bon citoyen et de bon sujet: c'est ainsi que sont faits les v6ri- 
tables philosophes. 

Je me flatte qu'on ne trouvera pas mauvais que je vous en- 
voie le gros paquet ci-joint pour le conseil ; le tout s'adresse h 
M. Mariette. G'est une affaire tr^s-importante, pour laquelle m6me 
je vous supplie, mon cher frfere, d'encourager le zWe que 
M. Mariette veut bien me t^moigner. 

Je b6nis Dieu de ce que vous avez refu tous nos paquets. 
Vous avez eu la bont6 en dernier lieu de m'envoyer les lettres 
patentes du roi pour des ^changes de terre. Je mande h M. Mariette 
qu'il me manque deux pieces essentielles, qui sont la grosse de 
mon contrat d'6change et la permission de T^vfique. J'avais 
envoys ces deux pieces : elles doivent 6lre ou dans les bureaux 
de M. de Saint-FIorentin, ou chez M. Mariette. 

Quant aux autres pieces plus importantes, j'esp^re en faire 
tenir k mon frfere dte qu'on sera revenu de Compifegne. 

1. Voyez la note 2, page 536. 
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JeTai d^j^ supplii de me faire tenir le Radoteur ou k Radotage ^ ; 
on dit que c'est un bon ouvrage , qui a 6X6 fait sous les yeux de 
monsieur le contr61eur gin^ral. Je tous avoue que je crois que 
les ministres en savent toujours plus que moi ; je pounrais leur 
dire seulement ce que Despr^aux disait au roi : c Sire, je me 
connais mieux en vers que Voire Majesty. » 

J'ai demand* aussi h fr6re Thieriot * la lettre de Jean- Jacques*, 
qui a fait, dit-on, quelque bruit k Paris. 

Est-ce que mon fr6re connalt le conseiller Nigon ? Cesl une 
chose bien extraordinaire qu'un Savoyard * sans education ail si 
bien ramon* la cheminc^e des cagots. 

U me paralt que M. de Forbonnais avait fait autrefois un fort 
bon livre de finance; mais, comme dit Franfois : Magis magnos 
clericos non sunt magis magnos sapientes '. 

Le pr6somptueux •, Tambitieux, mauvais sujets de comWie. 
£cr. I' inf.... 

5369. — A MADAME LA COMTESSE D*ARGENTAL. 

13 auguste. 

V\xu des anges, je recois la lettre dont vous m'honorez, du 
4 d'auguste. Je vous envoie, pour vous amuser, un premier acte 
un peu plus poli que n'^tait Tautre, plus dialogue et plus couve- 
nable. II y a, dans tous les actes, des morceaux que j'ai fortifies ; 
mais h present que j*ai un maudit procfes pour mes dimes, et 
que je fais des Ventures, je ne peux gu^re faire d'ecrits. J'ai 
eu douze jours de bon, je les ai employes k brocher un drame ; 
cela est bien honn^te. Avouez, madame, qu'il sera bien plai- 
sant d'etre sous le masque; donnez-vous ce plaisir-14, je vous 
prie. 

J'ai peur que M. le due de Praslin n'aime pas mon imp6- 
ratrice de Russie , j'ai peur qu'on ne la d6gote ; il ne me resiail 
plus que cette t^te couronn^e; il m'en faut une absolumenU 



i. Entendons-nous, ou Radotage d*uH vieux notaire sur la richesse de VEtai, 
1763, in-8° de 32 pages. L'auteur est J.-N. Moreau (voyei tome XXXIX, page 3d2;. 
La lettre oti Voltaire avait deja demand^ cet opuscule manque. 

2. La lettre a Thieriot est perdue. 

3. Voyei la note 2, page 536. 

4. Voyez la lettre 5335. 

5. Voyei la note, tome XXXIX, page 406. 

6. La Pr^omption d la mode, com^die de Cailhava, Jou6e le I*' ao(U 1763, 
Atait tombce. 
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Pai lu Us Quatre Saisons du cardinal de Bernis ; c'est une ter- 
rible profusion de fleurs. J'aurais youlu que les bouquets eussent 
616 arrang&j avec plus de soin ; je jouis pleinement de ce quil a 
cbant^. Vous ne savez pas, madame, combien Ton est heureux 
d'etre k la campagne, et peut-6tre qu'il ne le salt pas non plus. 

Je ris aux anges; c'est-i-dire que je suis rempli pour vous, 
madame, du plus tendre respect. 

M"^ Denis, et ma petite famille, qui rit et saute tout le jour, 
baisent humblement le bout de vos ailes. 



5370. —AM. DAMILAVILLE. 

13 auguste. 

Je prends le parti d'ennuyer mon frfere de mes affaires tem- 
porelles. Je lui ai rendu compte de mes trois vingtifemes ; c'est un 
passe-port pour mes paquets, et le cahier ci-joint, adress6 k 
M. Mariette, concerne un dixi^me; ainsi je suis parfaitement en 
r^gle avec la poste. 

M"" d'Argental eut la bont6 de faire remettre chez M. de Cour- 
teilles un gros paquet pour mon frfere, le 3 auguste ; je suppose 
qu'il Pa re^ u, et que c'est de lui qu'il me parle dans sa lettre du 
5 juillet, laquelle devait 6tre dat^e du 5 auguste. 

L'affaire du dixi^me est bien plus embarrassante que celle du 
vingtifeme. Je paye trfes-volontiers de justes imp6ts au roi ; mais 
il serait dur d'fitre d6pouill6 d'une dime, qui appartient k ma 
terre depuis deux cents ans, par un pr^tre que j'ai combl6 de 
biens, et qui me fait sous main un proc^ dans le temps m^me 
qu'il conclut avec moi P^change le plus avantageux, et que le roi 
le ratifie. 

Cette conduite sacerdotale touchera mon fr^re, et je me flatte 
qu'elle n'^tonnera pas le corps des adeptes. 

Platons I 6 Anaxagores I que dites-vous de mon vilain ? Vous 
dites sans doute : icr. Vinf,... 

5371. —AM. DAMILAVILLE. 

14 auguste. 

Mon cher frfere, ma philosophie est r^duite k ne vous parler 
que de proems depuis quelque temps. Les vingti^mes et les dimes 
ont 6i6 mes problfemes, et voici un nouveau proems que vous 
m'annoncez au sujet d'une farce anglicane. S'il y avait une 6tin- 
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celle de jastice dans messieurs de la jastice, ils yerraient bien 
que raffectation de mettre mon nom k la t6te de cet ouyrage est 
une preuve que je n'en suis point Tiditeur; ils verraient que le litre, 
qui porte : Geneve, est encore une preuye qu'il n'a pas 6t6 im- 
prim6 k Genfeve ; mais Omer ne connait point les preuves; je me 
crois oblig6 de le privenir. J'envoie k mon neveu d'Homoy, con- 
seiller au parlement, un pouvoir de poursuirre crimineiiement 
les iditeurs du libelle ; et k vous, mon cher frfere, j'envoie cette 
Declaration, que je vous supplie de faire mettre dans les Petites- 
Affiches en cas debesoin, et dans tons les papiers publics, le tout 
pour sauver I'honneur de la pbilosopbie. 

Je Yous ai dip^chg, parmi les paperasses immenses dont je 
Tous ai accabl^, une procedure concernant les jteuites mes Toi- 
sins. Le serrurier de mon village, ayant travaill6 pour eux, ful 
pay6 en deux voies de bois de chauffage ; les cr6anciers d'Ignace 
se sont imaging que ce pauvre homme avait acbet^ des j^uites 
une grande for6t : ils Pont assign^ k venir rendre compte au 
parlement de Paris. J'ai done produit les defenses de mon serru- 
rier, car il faut d^fendre les faibles ; et je vous les ai adress^es 
pour mon procureur Pinon du Coudray. A quoi faut-il passer sa 
vie I et quel embarras je vous donne I II faut que vous soyez bien 
philosophepour lesouflfrir. Yivefelixleiicr, I'inf..., NousT^cra.... 
— Nous r6cra 

AVERTISSBMBNT. 

« Ayant appris qu'on d^bite k Paris, sous mon nom et sous le 
titre de Geneve, je nesais quelle farce intitul^e, dit-on, Saul et 
David, jesuisoblig6 de declarer que TMiteur calomnieox de cette 
farce abuse de mon nom; qu'on ne connatt point k Geneve cette 
rapsodie ; qu'un tel abus n'y serait pas tol6r6, et qu'il n*y est pas 
permis de tromper ainsi le public. 

« A Genfeve, 13 auguste 1763. 

« VOLTAIBE. w 



5372. — A M. LE COMTE D'ARGBNTAL. 

14 auguste. 

mes angesi aprte avoir beaucoup dcrit de ma main, je ne 
peux plus 6crire de ma main. Je ne m'aviserai pas de vous en- 
voyer corrections, additions, pour la trag^die de mes rou^; une 
autre farce vient k la traverse. On pretend que notre ami Fr^ron, 
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trto-attach^ k rAncien Testament, a fait imprimer la facitie de Saul 
et David*, qui est dans le godt anglais, et qui ne me parait pas 
trop faite pour le th^dtre de Paris. Ge sc616rat, plus michant 
qu'Achitophel, a mis brayement mon nom k la t6te. G'est du gi- 
bier pour Omer. Je n'y sais autre chose que de pr6venir Omer, 
et de presenter requfite, s'il yeut faire r^quisitoire. Je me joins 
d'esprit et de coBur k messieurs , en cas qu'ils yeuillent poser sur le 
r^chaud SaHl et David, au pied de Pescalier du May ». G'6taient, je 
vous jure, deux grands polissons que ce SaQl et David, et il faut 
avouer que leur histoire et celle des yoleurs de grands chemins 
se ressemblent parfaitement. Maltre Omer est tout k fait digne 
de ces temps-1^. Quoi quil en soit, je d6sh6rite mon neveu, le 
conseiller au parlement', s41 ninstrumente pas pour moi dans 
cette affaire, en cas qu'il faille instrumenter. 

Je lui donne tons pouyoirs par les pr^entes, et mes anges 
sont toujours le premier tribunal auquel je m'adresse. 

Je vous supplie done d'envoyer chercher aux plaids^ mon 
gros neveu, et de I'assurer de ma malediction s'il ne se d^mtoe 
pas dans cette affaire. 

De plus, j^enyoie k frfere Damilayille un petit ayertissement 
pour mettre dans les papiers publics, conf u en ces termes : 

« Ayant appris qu'on a imprim* k Paris et qu'on d6bite sous 
mon nom une pr^tendue trag^die anglaise intitulie Saiil et David, 
je prie mon neveu M. d'Hornoy, conseiller au parlement, de vou- 
loir bien donner de ma part un pouvoir au sieur Pinon du Gou- 
dray, procureur, de poursuivre criminellement les auteurs de 
cette manoeuvre et de cette calomnie. 

« Fait aux D61ices, prte de Genfeve, 13 auguste 1763. 

« Voltaire. » 

Nul ange n'a jamais eu, depuis le d^mon de Socrate, un si 
importun client : tantdt tragedies, tantdt farces, tant6t Omer ; je 
ne finis point : je mets la patience de mes anges k T^preuve. Si 
Taffaire est s^rieuse, je les supplie d'envoyer chercher mon ne- 
veu, sinon mes anges jetteront au feu la lettre qui est pour lui. 
En tout cas, je crois quil sera bon que frfere Damilaville fasse 

1. Voyez cette pi6ce, tome V, page 571. 

2. Voyez tome XXIV, page 253. 

3. D*Hornoy. 

4. Racine a dit dans les Plaideurs^ acte I, scdne i: 

Autrement, tenriteur, et notre homme est aax pliidt . 
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mettre dans les papiers publics le petit Avertissement dat^ de la 
sainte ville de Genfeve ^ II faut 6tre bien m^chant pour avoir mis 
mon nom 1^. Mes m^chancette k moi se terminent au Pauvre 
Diable, au Russe a Paris, aux Pompignades, aux Berthiades, k VEcos- 
saise; mais aller au crimiDel, ahl fil 

Respect et teudresse. Au bout de yos ailes. 

5373. —AM. D»HORNOY, 

CONSBILLER AD PARLBMBRT. 

Aux D^lices, 14 auguste. 

Mon cher neveu, je nedoute pas qu'avec votre minois et votre 
ventre 6galement rebondis, vous n'ayez un furieux credit en 
parlement. Je mats entre vos mains Taffaire la plus importaore. 
II s'agit d'une farce anglaise* indignement tiree dela sainte Ven- 
ture, qu'on dit faite par ces coquins d'Anglais, qui ne respectent 
pas plus TAncien Testament que nos flottes. Quelque polisson s'est 
avisS d'imprimer k Paris, et de d^biter sous mon nom, ceite fa- 
c^tie anglicane. II est important pour votre salut que votre oncle 
ne soit pas excommuni^, attendu qu'etant mon b^ritier, vous 
seriez damn^ aussi par le troisi^me concile de Latran. Je vous 
remets le soin de mon kme, et vous embrasse de tout mon coeur. 
Votre vieil oncle. V. 

5374. — AM. PIERRE ROUSSEAU*. 

Ferney, 14 auguste. 

Je ne sais, monsieur, ce que c'est que les Melanges dont vous 
parlez ; j'ai depuis quelque temps trfes-peu de correspondancos k 
Paris. L'aventure de Jean-Jacques Rousseau et sa Lettre un pea 
ind6cente k monsieur Tarchevfique de Paris ont 6t6 un peu fu- 
nestes k la correspondance des gens de lettres. U n'a plus ete 
permls d'envoyer aucun imprim6 par la poste ; je sais seulemenl 



1. Cest rAvertissement qui est k la suite de la lettre 5371. 

2. Saiil; voyez tome V, page 571. 

3. Je laisse cette lettre a la date que lui a doDD^e M. A.-A. Renouard 4 U 
page 282 du volume de Lettres inSdites de Voltaire, 1822, in-8^. Cette dhie a ete 
conserv^e jusqu*^ ce jour; mais ce D'est pas sans quelque doute que J^aj^is de 
m^me. Cest k la page 138 du cahier du 1*'' dicembre que, dans le Journal #ficy> 
clopidique, on annonce deux volumes de Melanges deM.de Voltaire pour servtr 
de SuppUmerU d Ndition de 1751 en vingt-deux ix>lum€S. {B.) 
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qu'on imprime k Paris beaucoup de sottises, mais qu'on ne peut 
y en faire entrer aucune. On y a iniprimi sous mon nom une 
prttendue trag6die anglaise intitul6e Saul, que je n'ai jamais vue. 
Je re^ois assez rtguliferement yotre Journal, qui m'instruit et 
m'amuse; je souhaite quil tous soil aussi utile qu'il m'est 
agrtoble. Je ne suisgu^re occupy que d'agriculture cet 616; mais 
si je peui trouver quelque chose digne d'entrer dans yotre greflfe, 
et quelque manifere de vous Penvoyer, je m'en ferai un vrai plai- 
sir. J'ai Thonneur d'fitre, etc. 

N. B. On vous a mal inform6 quand on vous a mand6 que 
le pariement de Dijon conservait les j^suites : ils sont tous ren- 
voy^s, et j'ai fait la bouflfonnerie d'en prendre un pour au- 
m6nier K 

5375. - A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

16 auguste. 

J'envoie k mes divins anges la lettre de M. Douet ou Drouet, 
fermier g6n6ral, lequel fermier paratt n'avoir point du tout 
d'envie de donner au neveu de Pierre Gorneille un nouvel em- 
ploi ; et il le trouve post6 k merveille au port Saint-Nicolas. 
Tout ce que je souhaite, c'est de voir un Drouet mesurer du bois 
et du charbon, et un Gorneille fermier g6n6ral. 

On m'a envoys des choses assez plaisantes sur les sept cent 
quarante millions de M. RousseP. Je Tavais pris d'abord pour le 
tr6sorier d'Aboul-Cassem. Messieurs les Parisiens doivent re- 
gorger d'or et d'argent. 

Au reste, mes anges voient que j'ai un peu d'occupation ; je 
les supplie tr^instamment de m'excuser aupr^ de M. de La 
Marche si je n'ai pas Thonneur de lui 6crire. Je n*ai pas eu encore 
le temps d'^crire k M. de Chauvelin ; k peine ai-jeceluidevaquer 
k mes petites affaires. Un pauvre laboureur est bien emp^chi 
quand il faut faire des tragedies, et des commentaires sur des 
tragedies : c'est bien pis pour Thistoire ; le pauvre homme n'en 
peut plus, il demande quartier. 

Je baise humblement le bout de vos ailes, mes anges. 



1. Addition d*apr^s Toriginal, qui est k la Bibliothdque royale de Belgique 
sous le n° 11582, communiqu^e par M. F. Bruneti^re. 

2. Voyez page 499. 

42. — CORRBSPONDANCB. X. 35 
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5376. — AM. DDPONT*. 

A Ferney, 16 augpiste. 

Je vois, monsieur, que vous embrassez deux genres ud peu 
diff^rents Pun de Pautre, la finance et la poteie. Les eaux da 
Pactole doivent 6tre bien itonnies de couler avec celles du Per- 
messe. Vous m*envoyez de fort jolis vers avec des calculs de sept 
cent quarante millions. G'est apparemment le tr6sorier d'Aboul- 
Gassem qui a fait ce petit 6tat de sept cent quarante millions, 
payables par chacun an. Une pareille finance ne ressemble pas 
mal k la po^sie ; c'est une trfes-noble fiction. II faut que Pauteur 
avance la somme pour achever la beaut6 du projet. 

Vous avez trfes-bien fait de d^dier k M. Pabb6 de Voisenon 
vos Riflexions touchant Pargent comptant du royaume ; cela me 
fait croire quil en a beaucoup. Vous ne pouviez pas mieui ^gayer 
la mati^re qu'en adressant quelque chose de si s^rieux k Phomme 
du monde le plus gai. Je vous r^ponds que si le roi a autant de 
millions que Pabb6 de Voisenon dit de bons mots, il est plus 
riche que les empereurs de la Ghine et des Indes. Pour moi , je 
ne suis qu'un pauvre laboureur ; je sers P£tat en d^frichant des 
terres, et je vous assure que j'y ai bien de la peine. En quality 
d'agriculteur, je vols bien des abus ; je les crois inseparables de 
la nature humaine, et surtout de la nature fran^ise ; mais, k 
tout prendre, je crois que le b6n6fice Pemporte un peu sur les 
charges. Je trouve les impOts trfes-justes, quoique tr^lourds, 
parce que, dans tout pays, excepts dans celui des chim^res, un 
fitat ne pent payer ses dettes qu'avec de Pargent. J'ai le pJaisir 
de payer toujours mes vingtifemes d'avance, afin d'en fitre plus 
t6t quitte. 

A P^gard des Fr6ron et des autres canailles, je leur ai pay* 
toujours trop tard ce que je leur devais en vers et en prose. 

Pour vous, monsieur, je vous paye avec grand plaisirle tribul 
d^estime et de reconnaissance que je vous dois. C'est avec ces 
sentiments que j'ai Phonneur d*6tre, etc. 



1. Pierre-Samuel Dupont, de Nemours, n^ k Paris en 1739, mort aux £ut»- 
Unis le 6 aoClt 1815, avail adress^ k Voltaire des vers et un exemplaire de ses H^ 
flexions sur Picrit intituU Bichesse de V£tat, 1763, in-S<*; voyez la note 2. f>a?p 499. 
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5377. -^ A M. DAMILAVILLE. 

17 auguste, au depart de la poste. 

Je demande pardon ft mon cher frfere de ne lui plus parler 
que du temporel. Ce n'est pas que je ne mlnWresse vivement au 
Caloyer S et que j'abandonne le spirituel ; mais je me flatte que 
mon cher frere regardera cette affaire des dimes comme un 
objet digne de son zkle. II s'agit de confondre un prfitre : c'est 
toujours une bonne OBuvre. Je me flatte que mon cher maltre 
voudra bien m'envoyer pour mon Edification ce Saul et David 
dont on parle tant, et que je ne connais pas. 
. J'ai vu le Radoteur, et beaucoup d'autres drogues de cette 
espfece. Tout cela n'est pas de Pargent comptant. 

J'embrasse mon cher frfere. icr. I' inf.... 

5378. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 augudie. 

Je refois la lettre du 11 d'auguste de mes diyins anges, avec 
le gros paquet. J'entre tout d'un coup en matifere, car je n'ai pas 
de temps k perdre. 

D'abord mes anges sauront que toutes les choses de d^il 
ne sont point du tout comme elles Etaient. 

A regard de Thorreur que vous me proposez, et k laquelle 
M"« Denis n'a jamais pu consentir, cela prouve que vous files 
devenu trfes-mfichant depuis que vous 6tes ministre *. C'est ce 
que je mande k M. le due de Praslin^; le crime ne vous coQte 
rien : nous avions jug6, dans Tinnocence des champs, qu'il 6tait 
abominable que Fulvie vouldt assassiner Antoine; que ce n'fitait 
point Tusage des dames romaines, quand on leur prfisentait des 
lettres de divorce ; que deux assassinats k la fois, et tons deux 
manqufis, pouvaient rfivolter les ftmes tendres et les esprits dfili- 
cats. Mais, puisque ce comble d'horreur vous fait tant de plaisir, 
je commence k croire que le public pourra la pardonner; mais 
je vous avertis que la combinaison de ces deux assassinats est 
horriblement difficile ; il est ft craindre que Textrfime atrocity ne 
devienne ridicule. Un assassinat manqufi pent faire un effet 

1. Le Catichisme de VHonnSte Homme, etc.; voyez tome XXIV, page 523. 

2. PlenipoteDtiaire de Tinfant due de Parme. 

3. Cette lettre est perdue. 
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tragique; deux assassinats manqu^s peuvent faire lire, sartoat 
quand il y en a ud hasard6 par une dame. Toates les combi- 
naisons que ce plan exige demandeDt beaucoap de temps, rj 
rSverai, et j'y r6ve d^j^ en yous contant la chose seolement. 

Mes diviDs anges, mon affaire contre la sainte £glise est entre 
les mains de M. Mariette : cette affaire est terrible. Si nous la 
perdions , tous les droits, tous les avantages de notre terre nous 
seraient infailliblement ravis; nous aurions jet6 plus de cent 
mille 6cus dans la riviere. Tous nos droits sont fondte sur le 
traits d'Arau : il ne s'agit aujourd'hui que de savoir qui devait 6tre 
juge du traits d'Arau, ou le roi, qui le connalt, ou le parlement 
de Dijon, qui ne le connalt pas. 

La rSpublique de Geneve, intSresste comme moi dans cette 
affaire, a charge M. Grommelin d'en parler ou d'en terire h H. le 
due de Praslin, afln que ce ministre puisse faire regarder aa 
conseil cette affaire comme une affaire d'£tat, laquelle doit dtre 
jug6e au conseil des parties, comme tous les procte de ce genre y 
ont 6t6 jug6s. 

Mais aujourd'hui il ne s'agit que de revenir contre un arrfit 
de ce mfime conseil des parties, obtenu par dtfaut et subreptice- 
ment contre MM. de BudS, qui n'en ont rien su, et qui ^talent 
dans leurs terres de Savoie quand on a rendu cet arrSt. 11 ren- 
voie les parties plaider au parlement de Dijon, selon les conclu- 
sions de r£glise, et contre les declarations de nos rois, que 
MM. de BudS n'ont pu faire valoir, dans Tignorance oil ils Staient 
des procedures que Ton faisait contre eux. 

C'est k M. Mariette, charge du pouvoir de MM. de Bude et du 
n6tre, k revenir contre cet arrfit, et k renouer Taffaire au conseil 
des parties. 

11 sera peut-etre nScessaire que prealablementnousobtenions 
des lettres patentes du roi, au rapport de M. le due de Praslin. 
C'est ce que jignore, et surquoi probablement M. Mariette m'in- 
struira. 

On m'avait mande des bureaux de M. de Saint-Florentin que 
cette affaire dependait de son ministfere, parce qu'il a le dSpar- 
tement de r£glise ; mais M. le due de Praslin a le departement 
des traites. 

Pomp6e et Fulvie disent qu'ils sont fort (kchis de cet incident, 
qui vient les croiser; que le traiie d'Arau n*a aucun rapport ayoc 
Tempire romain et les proscriptions. 

Mes anges, ma t6te bout et mes yeux braient, Je me mels 
Pombrc de vos ailes. 
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Encore un motpourtant. M. deMartel, fllsde la belle Martel', 
cl-devant inspecteur de la gendarmerie, arrive ici sous un autre 
nom, par la diligence, avec une vieille redingote pel^e, et une 
tignasse par-dessus ses cheveux : il dit qu'il vous connalt beau- 
coup. Expliquez-moi done cela, jeyous en conjure. Est-il fou? 

5379. -^ A M. PALISSOT. 

A Ferney, 18 aaguste. 

Je deviens aveugle tout de bon , monsieur ; me voil^ comme 
le bonhomme Tobie, et je n'esp^re rien du flel d'un poisson. Je 
suis bien aise qu'il n'y ait plus de fiel entre M. de Tressan et 
vous • ; et je voudrais que vous pussiez 6tre Tami de tons les phi- 
losophes : car, au bout du compte , puisque vous pensez comme 
eui sur bien des choses, pourquoi ne pas 6tre uni avec eux? II 
me semble que nous ne devons avoir que les sots pour ennemis. 
Je voudrais pouvoir vous voir k Ferney avec les Diderot, les 
d'Alembert, les Hume, les Jean-Jacques. Nous chanterions tons 
M"« Corneille et son grand-oncle ; mais Friron n'en serait pas. 

Sans compliments, et ft vous de tout mon coeur. 

5380. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney, 19 auguste (car il est trop barbare 
d*^crire aotist, et de prononcer ou), 

L'AVBUGLB VOLTAIRE 
K L*AVEDGLE MARQUISB DO DBFFANT. 

Les gens de notre espfece, madame, devraient se parler au 
lieu de s'^crire , et nous devrions nous donner rendez-vous aux 
Quinze-Vingts, d*autant plus qu'ils sont dans le voisinage de 
M. le pr^ident H^nault. On m'a mand^ qu'il avait ^t^ dange- 
reusement malade ces jours passes, mais qu'il se porte mieux. Je 
m'int^resse bien vivement k votre santg et k la sienne : car enfin 
il faut que ce qui reste k Paris de gens aimables vive longtemps, 
quand ce ne serait que pour I'honneur du pays. 

fites-vous de Tavis de M6cfene, qui disait : Que je sois gout- 

1. A qui Voltaire a?ait adress^, en 1731, une ^pitro (voyez tome X) commen- 
(ant ain8i : 

O trte-iioguli^rtt Martel I 

i. Treasan a?ait toula (aire chasser Palissot de TAcad^mie de Nancy. 
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teux, sourd, et aveugle, pourvu que je vive, tout va bien * ? Pour 
moi, je ne suis pas tout k fait de son opinion, et j'estime qu'il 
vaut mieux n'fitre pas que d'filre si horriblement mai. Mais, 
quand on n'a que deux yeux et une oreille de moins , on pent 
encore soutenir son existence tout doucement. 

J*ai eu une grande dispute avec M. le president H^nault, au 
sujet de Frangois II*; et je vous en fais juge. Je youdrais que, 
quand il se portera bien et qu'il n'aura rien k faire, ii remani&t 
un peu cet ouvrage, qui! pressAt le dialogue, qu'il y jetAt plus 
de terreur et de piti^, et m6me qu'il se donn&t le plaisir de le 
faire en vers blancs, c'esl-A-dire en vers non rira6s. Je suis per- 
suade que cette pifece vaudrait mieux que toutes les pi^es histo- 
riques de Shakespeare, et qu'on pourrait trailer les principaux 
iv^nements de notre histoire dans ce gotlt. 

Mais il faudrait pour cela un peu de cette liberty anglaise 
qui nous manque. Les Franfais n'ont encore jamais os6 dire la 
v^rite tout entifere. Nous sommes de jolis oiseaux k qui on a 
rogn^ les ailes. Nous volerons, mais nous ne volons pas. 

Je vous supplie, madame, de lui dire combien je lui suis 
attache. 

Adieu, madame; je ne sais si nous avons jamais bien joui de 
la vie, mais tdchons de la supporter. Je m'amuse k entendre 
sauter, courir, diraisonner M"« Corneille, son petit mari, sa petite 
soeur, dans son petit chateau, pendant que je dicte des commen- 
taires sur Agesilas et Attila. Et vous, madame, k quoi vous amu- 
sez-vous? Je vous pr6sente mon trfes-tendre respect. 

5381. — A M. DAMILAVILLE. 

21 augustc- 

II est bon que mes frferes sachent qu'hier six cents personnes 
vinrent, pour la troisi^me fois, protester en faveur de Jean- 
Jacques contre le conseil de Geneve, qui a ose condamner le 
Vicaire Savoyard. lis disent qu'il est permis k tout citoyen d'^crire 
ce qu'il veut sur la religion; qu'on ne peut le condamner sans 
I'entendre ; qu'il faut respecter les droits des hommes : el on pre- 

1. Sept vers de M^c6ne k ce sujet ont 6t6 conserves par S^n^que (6pltre ci) 
et imit^s par La Fontaine, livre I, fable xv. 

2. Francois !!, roi de Francey tragedie en cinq octet et en prose (par le prM- 
dent Henault), 1747, in-8». L*auteur en donna, en 1768, une seconde Edition, enri- 
ehie de notes nouvellet. 
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tend que cela pourrait bien flnir par une prise d'armes. Je ne 
serais pas ftchi de voir une guerre civile pour le Vicaire Savoyard: 
je ne crois pas qu'il y en ait dans Paris pour Saul et David. 

J'espfere que mon cher frfere aura la charit6 de m'envoyer 
cette pi^ce Sdifiante, que je ne connais point du tout. 

Voici encore un petit mot pour M. Marielte. J'importune 
beaucoup mon fr^re ; mais quand on a un proems contre la sainte 
Eglise, ii faut bien s'adresser aux sages. J'embrasse mon sage 
frfere. icr. Vinf..., 

5382. — AM. MARIETTE. 

21 auguste. 

Je supplie M. Marielte de me faire r^ponse k mi-marge aux 
questions* qu'il a da recevoir de moi. Un mot de sa main suffira 
pour m'6clairer. J'attends ce mot avec impatience. V. 

5383. — A M. LE MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU*. 

Femey, 21 auguste. 

Monseigneur, vous voulez des assassinats, vous en aurez. En 
voici une paire * dans le paquet de M. d'Argental. Si vous voulez, 
vous lirez ces rogatons avant mes anges , ou bien vous les lirez 
avec mes anges. 

Pendant que je vous envoie des tragedies, M. de Montp^roux 
vous fait sans doute le r^cit de la farce de Geneve. Vous verrez 
comme les enfants de Calvin ont change. II est assez plaisant de 
voir tout un peuple demander reparation pour Jean-Jacques 
Rousseau. lis disent qu'il est vrai qu'il a icrit contre la religion 
chritienne, mais que ce n'est pas une raison assez forte pour 
oser donner une esp6ce d'assigni pour 6tre oui k un citoyen de 
Geneve ; que si un citoyen de Geneve trouve la religion chr^tienne 
mauvaise, il faut discuter ses raisons modestement avec lui, et 
ne pas le juger sans Pavoir entendu, etc. 

Vous entendrez bient6t parler de la cit6 de Genfeve, et je crois 
que vous serez oblige d'etre arbitre entre le peuple et le magis- 
tral : car vous 6tes garant des lois de cette petite ville, comme du 
traits de Westphalie. Cela vous amusera, et vous aurez le plaisir 
d'exercer vos talents de pacificateur de TEurope. 

1. EUes 8ont perdues. . ., 

2. V Amateur d'autographes^ ann^e 1863| page 321. 

3. Le Triumvirat. 
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Je me flatte toujours que vous daignerez aussi £tre mon jage, 
et que Mariette vous prtsentera une requite pour le trait6 d'Araa. 
Je serai jugi par vous en vers et en prose ; mais il m'est plus ais^ 
de changer deux actes de tragedie que defaire un factum contre 
rfiglise. 

Je suis avec un profond respect, monseigneur, votre Irte- 
humble et trte-ob6issant serviteur. 

Uaveugle V. 

5384. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

23 augQste. 

mes anges ! il arrive toujours quelques tribulations aui 
barbouilleurs de papier, c'est leur metier. J*y suis accoutnm^ 
depuis plus de cinquante ans. Patience, cela finira. On a imprim^ 
mon pauvre Droit du Seigneur tout d61abr6. Cela, joint ft la publi- 
cation de la pi^cc sainte de Saul et Davidy qu'on dit aussi ridicu- 
lement imprim6e, est une mortification que je mets aux pieds 
de mon crucifix, Je pense que le petit Avis ci-joint^ est Tunique 
remMe que je doive employer pour ce petit mal, et je suppose 
que ma lettre • ft mon gros neveu est inutile. Je soumets le tout ft 
votre prudence, et ft la grande connaissance que vous avez de 
votre ville de Paris. 

Je ne peux, du pied des \lpes, diriger mes mouvements de 
guerre ; je peux seulement dire en g6n6ral : Si Omer avance de 
ce c6t6-ci, Iftchons-lui mon procureur; si Friron marche de ce 
c6t6-lft, tenons-nous-en ft notre petit Avis au public^. Je m'en re- 
mets ft la bonti de mes anges, et au battement de ieurs ailes. 

Mes anges doivent avoir re^u un gros paquet adress^ ft M. le 
due de Praslin ; ils ont dCt voir qu'on s'est hftti de leur ob^ir. 
L'6pith6te d'assassines n'avait jamais 6t6 donnie jusqu'ici aox 
dames ; mais, puisque vous le voulez, Fulvie est assassine. Je ne 
dis pas que j'aie ex(^cut6 tons vos ordres, car ce n'est pas assei 
d'assassiner son mari dans son lit, il faut encore faire de beaux 
vers. Renvoyez-moi done mon grifl'onnage apostilli, et puis j'ao- 
rai rhonneur de vous le renvoyer au net. 

Je baise les ailes de mes anges le plus humblement du monde. 

i. Celui qui est k la suite de la lettre k DamilaTille, n* 5371. 

2. N« 5373. 

3. Voyez ci-dessus U note 1. 
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5385. — AM. DAMILAVILLE. 

23 auguste. 

Mon cher frfere, ne binissez-vous pas Dieu de voir le peuple 
de Calvin prendre si hautement le parti de Jean-Jacques? Ne 
considirons point sa personne, consid^rons sa cause. Jamais les 
droits de ThumanitS n'ont &ii plus soutenus ; il n'; a point 
d'exemple de pareille aventure dans Thistoire de Tfiglise. Fratres, 
orate, et vigilate *. 

J'apprends qu'un forban de libraire de Paris vientd'imprimer 
le Droit du Seigneur tout diflguri, d'apr^s quelque copie informe 
faite k la Comidie ; cela, joint k Taventure de David, m'oblige de 
faire mettre dans les papiers publics un petit Avertissemeni : k qui 
puis-je mieui m'adresser qu*^ mon cher frfere ? 

Je suis bien stir que vous avez eu la bont6 de faire rendre 
tous mespaquetsi M. Mariette. Quand recommenccra-t-il Taffaire 
des Galas? 

Voyez-vous quelquefois filie de Beaumont, qui est k mon gr6 
si sup6rieur k Christophe* ? 

Salut k VEncyclopldie ! tcr. Vinf.... 

5386. — AM. THIERIOT. 

23 auguste. 

Frfere, vraiment on a raison de remarquer que ce sont les 
R^mois qui font la d^pense de la statue, et que, par consequent, 
ce n'est pas k eux k se louer. II faudra, s'il vous plait, rayer ces 
deux vers-l^ ; mais donnez toujours ma lettre k M. Pigalle S afln 
qu'il ne croie pas que je suis un paresseux qui ai nigligi de lui 
r6pondre. 

Je ne sais quel fripon de Paris vient de faire imprimer le Droit 
du Seigneur sur une mauvaise copie transcrite k la Comidie. Le 
brigandage est partout. On a imprim^ aussi je ne sais quelle tra- 
g^die de David, traduite de Tanglais, avec mon nom k la t6te. 
Les gens sont bien m^chants. 

J'envoie k notre cher frfere un beau d&aveu* pour mettre 



1. On lit dans Matthieu, xxvi, 41, et dans Marc, zui, 33, Vigilate et orate, 

2. Christophe de Beaumont, archev6qiie de Parie. 

3. N* 5364. 

4. Celui qui eat ci-dessus, page 542. 
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dans les papiers publics. Je yois qu'on pers^cutera toujours les 
saints ; mais aussi yous savez qu'ils auront la vie ^ternelle. Quid 
novif Portez-vous bien. 



5387. - A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A Ferney, 25 augiiste. 

Votre Excellence saura que je deviens quinze-vingts ; que je 
suis des mois en tiers sans pouvoir 6crire. Si Pair de Turin tous 
a donn^ une entrave^ ou un clou, Pair du lac pourrait bien 
m'6ter enti^rement la vue. 

Vous vous amusez, monsieur, ft faire des enfants comme les 
pauvres gens. Vous aurez bientOt une famille nombreuse : tant 
mieux ; il ne saurait y avoir trop de gens qui vous ressemblent. 
Je ne suis pas si content de monsieur le coadjuteur que de vous. 
Vous savez sans doute que nous appelions autrefois monsieur 
rabb6* le coadjuteur. II a oubli6 Tancienne amiti6 dont il m'ho- 
norait, parce quil a cru que je ne criais pas assez haut : Vive 
monsieur le coadjuteur I 

Je sais que je devrais, plus humble en ma misere, 
Me souvenir du moins que je parle k son fr^re*; 

aussi je lui pardonne de tout mon cceur. II est impossible de ne 
pas aimer la rage qu'il a pour le bien public. 

J'avais bien recommand6 aux Cramer de vous envoyer toutes 
les misferes dont vous voulez bien me parler ; mais Tun est all6 k 
Paris, Tautre k la campagne, et je vois que Voire Excellence n'a 
point 6t6 servie. Je leur ferai bien r6parer leur faute : je vous 
demande trfes-humblement pardon de leur negligence. 

Le bruit a couru que Tinfant ♦ voyagerait Tann^e prochaino. 
et qu'il passerait par Geneve ; je souhaite que vous en fassiez au- 
tant. Je sais que vos amis de Paris soupirent apr^ votre relour. 
Je sais que tous les lieux sont ^gaux pour les esprits bien fails; 
mais il n'en est pas de mdme quand les esprits bien faits ont des 
coBurs sensibles. 

Je crois que vous verrez ft Turin M. de Scbouvalow, ci-devant 



i. Probabiement un anthrax; voyez Uine XXV, page 237. 

2. L'abb6 de Chauvelin; voyez la note 1, tome XXXV 1, page5i3. 

3. Mithridate, acte I, sc6ne i. 

4. L'infant, due de Parme. 
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empereur de Russie. Je I'attends k Ferney danslemoisprochaiD. 
II ira de Ik k Turin et k Venise, et il y soupera probablement 
avec les six autres rois qui mangeaient k table d'h6te avec Can- 
dide et son valet Gacambo ^ 

Votre Excellence n'aura que Thiyer prochain Pierre ComeiUe 
et ses Gommentaires. J'ai fait ma tdche plus vite que les libraires 
ne font la leur. Vous trouverez que mon Commentaire n'est pas 
comme celui de dom Calmet, qui loue tout sans distinction. II 
est vrai que Corneille est pour moi un auteur sacrS ; mais je 
ressemble au pfere Simon •, k qui Tarchevfique de Paris deman- 
dait k quoi il s'occupait pour m6riter d'etre fait prfitre : « Mon- 
seigneur, r6pondit-il, je critique la Bible. » 

Conservez-moi vos bontfe, je vous en prie. Permettez-moi de 
me mettre aux pieds de celle qui fait le bonheur de votre vie, et 
qui I'augmentera dans un mois. 

L'aveugle V. 

5388. — AM. HELVfiTIUS. 

25 auguste. 

Pax Christi, Je vois, avec une sainte joie, combien votre cceur 
est touchy des v6rit6s sublimes de notre sainte religion, et que 
vous vouiez consacrer vos travaux et vos grands talents k r6pa- 
rer le scandale que vous avez pu donner, en mettant dans votre 
fameux livre quelques v6rit6s d'un autre ordre, qui ont paru 
dangereuses aux personnes d'une conscience delicate et timor6e, 
comme MM. Omer Joly de Fleury, Gauchat, Chaumeix, et plu- 
sieurs de nos pferes. 

Les petites tribulations que nos p^res 6prouvent aujourd'hui 
les affermissent dans leur foi ; el plus nous sommes disperse, et 
plus nous faisons de bien aux kmes. Je suis k port^e de voir ces 
progrfes, 6tant aum6nier de monsieur le resident de France k 
Geneve. Je ne puis assez b^nir Dieu de la resolution que vous 
prenez de combattre vous-m6me pour la religion chr^tienne dans 
un temps oil tout le monde Tattaque et se moque d'elle ouverte- 
ment. C'est la fatale philosophic des Anglais qui a commence 
tout le mal. Ges gens-1^, sous pr^texte qu'ils sont les meilleurs 
math^maticiens et les meilleurs physiciens de I'Europe, ont 
abus6 de leur esprit jusqu'^ oser examiner les mystferes. Gette 
contagion s'est r^panduepartout. Le dogme fatal de la tolerance 

1. Voyez, tomo XXI, le chapitre xivi de Candide, 

2. Richard Simon, oratorien (voyez tome XIV, page 137). 
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infecte aujourd'hui tous les esprits ; les trois quarts de la France 
au moins commencent k demander la liberty de conscience ; on 
la prfiche k Genfeve. 

Enfln, monsieur, flgurez-vous que lorsque le magistral de 
Genfeve n'a pu se dispenser de condamner le roman de M. J. -J. 
Rousseau, intitule imile, six cents* citoyens sont venus par trois 
fois protester au conseil de Genfeve qu'ils nesouffriraientpasque 
Ton condamn&t, sans I'entendre, un citoyen qui k la v^rit^ arait 
6crit contre la religion chr^tienne, mais qu'il pouyait aToir ses 
raisons, qu'il fallait les entendre ; qu'un citoyen de Geneve pent 
6crire ce qu'il veut, pourvu qu'il donne de bonnes explications. 

Enfin, monsieur, on renouvelle tous les jours les attaques que 
Tempereur Julien, les philosophes Celse et Porphyre, livr^rent, 
dfes les premiers temps, k nos saintes v6rit6s. Tout le monde 
pense comme Bayle, Descartes, Fontenelle, Shaftesbury, Boling- 
broke, Collins, Woolston ; tout le monde dit hautement qu'il n'y 
a qu'un Dieu; que la sainte vierge Marie n'est pas m^re de Dieu ; 
que le Saint-Esprit n'est autre chose que la lumi^re que Dieu 
nous donne. On pr6che je ne sais quelle vertu qui, ne consistant 
qii'k faire du bien aux hommes, est entiferement mondaine et de 
nulle valeur. On oppose au Pidagogue chHtien* et au Pensez-y 
bien^, livres qui faisaient autrefois tant de conyersions, de petits 
liyres philosophiques qu'on a soin de r^pandre partout adroite- 
ment, Ces petits livres se succfedent rapidement les uns aui 
autres. On ne les vend point, on les donne k des personnes affl- 
d^es, qui les distribuent k des jeunes gens et k des femmes. Tan- 
t6t c'est le Sermon des Cinquante^, qu'on attribue au roi de Prusse; 
tant6t c'est un Extrait du Testament^ de ce malheureux cur6 Jean 
Meslier, qui demanda pardon k Dieu en mourant d'aToir ensei- 
gn6 le christianisme ; tantOt c'est je ne sais quel Cutechisme de 
l*Honnite Hommt^, fait par un certain abb6 Durand. Quel litre. 



1. imile, \ivt\^ k Paris le 10 juin 1762, le fut k Geneve le 19 du m^me moift, 
Ce fut le 18 juin 1763 que des citoyens et bourgeois de Geneve firent au magui- 
flque conseil une representation respectueuse sur son jugement contre £mH$ ei le 
Contrat socialy qui fut r^it^r^e le 8 auguste. Dans sa lettre k d'Alembert da 
28 septembre, Voltaire dit que les r^clamants 6taient au nombre de s^pt cents. (B.) 

2. Voyez la note, tome XVm, page 548. 

3. II existe, sous ce titre, deux ouTrages de d6votion : Tun, imprixni ea 1606^ 
in-24, et dont l*auteur est restd inconnu; Tautre, public en 1721, io-32, et qui est 
de Tabbe Colinot. Tous deux ont ^t^ riimprim^s. 

4. Voyex tome XXIV, page 437. 

5. Voyez tome XXIV, page 293. 

6. Voyez tome XXIV, page 523. 
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monsieur, que le CaUchisme de VHonniU Bomme! comme s'il pou- 
Yait y avoir de la vertu hors de la religion catholique I Opposez- 
Yous ft ce torrent, monsieur, puisque Dieu yous a fait la grftce 
de YOUS illuminer. Vous yous deYez ft la raison et ft la Yertu indi- 
gnement outrag^es : combattez les m^chants comme ils combat- 
tent, sans YOus compromettre, sans qu'ils yous dOYinent. Conten- 
tez-YOUS de rendre justice ft notre sainte religion d'une manifere 
claire et sensible, sans rechercher d'autre gloire que celle de 
bien faire. Imitez notre grand roi Stanislas, pirede notre illustre 
reine, qui a daign^ quelquefois faire imprimer de petits livres 
Chretiens enti^rement ft ses d^pens. II eut toujours la modestie 
de cacher son nom, et on ne Ta su que par son digne secretaire 
M. de Solignac. .Le papier me manque; je yous embrasse en 
J6sus-Cbrist. 

Jean Patourel, ci-devant j6suite. 

5389« -» A M* DAMILAVILLE. 

26 augnste* 

Que dit mon cher frire du peuple geneYois ? que disent nos 
chers frferes de la liberty que doit avoir, selon les lois, tout vicaire 
Savoyard? Avouez done que voilft un plaisant ^vtoement. Ne vous 
ai-je pas dit que de deux mille personnes de toutes les parties du 
monde, et m6me jusqu'ft des Espagnols, que j'ai vus dans mes 
retraites, je n'en ai pas vu une seule qui ne fdt de la paroisse 
de ce vicaire ? L'affaire va grand train chez les honnfttes gens. 
Orate, fratres, et vigilate. 

Permettez qu'on vous adresse ce petit morceau pour M. Ma- 
riette. 

Mille tendres compliments, icr. Vinf.... 

5390. —AM. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Au chAteau de Ferney, 29 auguste. 

Monseigneur, ou Votre Eminence n'a pas re$u le paquet que 
je lui envoyai il y a plus d'un moisS ou elle est malade, ou elle 
ne m'aime plus ; et ces alternatives sont fort tristes. G'est quelque 
chose qu'un gros paquet de vers ou perdu ou m6pris6. Renvoyez- 
raoi mes vers, je vous en conjure, et rendez-les meilleurs par 

1. Le 29 juiUet; ?oyez lettre 5351. 
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Tos critiques. II n'appartient qu'& vous de juger de la poisie. Je 
viens de lire et de relire vos Quatre Saisons, trfes-mal Imprim^es : 
heureux qui peut passer auprte de yous les quatre saisons dont 
Yous faites unesi belle peinturel Je n'ai jamais vu tant de po^ie. 
U n'y a que nous autres pontes k qui la nature accorde de bien 
sentir le charme inexprimable de ces descriptions et de ces sen- 
timents qui leur donnent la Yie. G'Stait Babet^ qui remplissait 
son beau panier de cette profusion de fleurs, que le cardinal 
ne s'aYise pas de d^daigner. J'aime bien autant YOtre panier et 
votre tablier que votre chapeau. Cette lecture m'a console des 
romans de finance* qu'on imprime tons les jours, et des Remofi' 
trances. Je suis ftch6 que cette Edition soit si incorrecte. II y a 
des Yers oubli^, et beaucoup d'estropife. Oh ! si vous Youliez 
donner la dernifere main k ce charmant ouYragel Pourquoi 
non? On ne peut pas dire toujours son br^Yiaire. Quand vous 
seriez archeYfique, quand yous seriez pape, je yous conjurerais 
de ne pas n^gliger un talent si i:are ; mais yous ne m'aYez pas 
r^pondu sur la trag6die de mes rou6s : est-ce que les Graces 
rebutent le pinceau du Caravage? Gela pourrait bien 6tre ; mais 
ne rebutez pas le tendre respect du Vieux de la montagne. 

5391. — AM. DAMILAVILLB. 

29 aaguste. 

Puisque yous daignez, mon cher frfere, conduire avec tant de 
bonti mes affaires temporelles, en Yoici une bonne faflKe*. 

J'enYoie h M. Mariette le brevet que le roi nous a donn^, k 
M*^' Denis et k moi, accompagn^ de la copie de notre Memoire 
au conseil. Je yous supplie de Youloir bien lui adresser le tout 
Nous aurons perdu tout le fruit de nos peines et des bonl^ du 
roi, si notre Evocation au conseil n'a pas lieu. G'est une affaire 
trfes-d6sagr6able. Je me console d'avance du mauvais succte; 
mais je ferai tout ce qui d^pendra de moi pour en obtenir un 
bon. J'espfere que Dieu aura piti6 d*un de yos frferes. 

Mon cher frfere a-t-il distribu6 les salutaires pancartes* qu'il 
a revues? Je fais mille remerciements k mon cher fr6re, et je 
Tembrasse tendrement. 

1. SurDom donn^ k Bernis; voyez tome XXXVI, page 506. 

2. Entre autres de celui de Roussel de La Tour; voyez la note % page 499. 

3. Voltaire a d^jk employ 6 ce mot dans sa lettre a Darget du 6 mai 1750, 
n» 2081. 

4. CaUchisme de VHonn^te HomtM; voyei tome XXIV, page 523. 
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Je serais curieux de yoir ce Saul qu'oD a la m^chancetS de 
mettre sous mon nom. Ecr. Vinf..., 



5392. — A M. LE PRESIDENT DE ROFFEY «. 

30 auguste 1763, k Ferney. 

Mod cher pr^ideDt, quaod vous me maDdez qu'oD yieodra 
daos moD petit pays, pourquoi ne me maudez-vous pas que 
vous viendrez aussi? Je oe r^pouds point k monsieur le premier 
president*, qui a bien voulu me faire pari de son voyage. Vous 
m'avez mand6 qu'il serait le 31 dans le pays genevois. Ma r6- 
ponse est de Tattendre. Je voudrais bien aller voir le pfere k la 
Marche, mais je perds la vue, je n'ai point de sant6, et je ne 
peux quitter ni Corneille, qui est bient6t flni, ni mes ouvrages 
de campagne, que je pr6ffere inflniment k Pertharile, k TfUodore, 
Sarhnaj Attila, Othon, PulcMrie, etc., qui ne valent pas un char de 
regain. 

Je vous aime, je vous estime, je vous respecte. V. 

5393. — AM. DAM.1LAVILLE. 

l^' septembre. 

J'ai re?u la trag6die h6braique' dont mon cher frfere a bien 
voulu me rigaler : cet ouvrage est sans doute de quelque jeune 
prfitre gaillard, tout plein de sa sainte ficriture, lequel a travaill6 
dans le goUt du r6v^rend pfere Berruyer. L'6diteur est aussi un 
plaisant ; les noms des personnages sont k faire mourir de rire : 
la Pythonisse fameuse sorcifere en Israel, etc. 

Mais r^diteur a un peu manqu6 k la probity en fourrant 1^ 
mon nom; il m'a toujours paru que messieurs les libraires 
avaient, pour la probity, une extreme n6gligence. 

Je ne crois pas qu'on soit assez b6te k Paris pour traiter s6- 
rieusement les amours du bon roi David. Je voudrais bien savoir 
si Lefranc de Pompignan a traduit en vers magnifiques la belle 
chanson de Point du Seigneur : Beatiis qui tenebit et allidet parvu- 
los adpetram^. L'oint du Seigneur 6tait furieusement vindicatif. 

1. £diteur, Th. Foisset. 

2. Jean-Philippe Fyot de La Marche, mort en 1772, fils du contemporaia de 
Voltaire. 

3. SaUl; voyez tome V, page 571. 

4. Psaume cxxiyi, verset 9. 
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Vous avez raison, mon cher trkre, il n'y a rien de si difficile 
que de faire une bonne inscription en deux vers pour une statue* 
et surtout dans le temps pr^ent. 

Si on envoie des troupes en Normandie, cela g&tera les deux 
vers* : je you^ demande encore en grftce, mon cher fr6re, de 
Youioir bien faire parvenir ft M. Mariette ces questions pour 
mon affaire temporelle et spirituelle. 

A regard de mes trois Yingtifemes, je crois que M. de Ma- 
riuYal Yirifle les 6tats du receveur de 6ex : en tout cas, j'ai pay6 ; 
et si le parlement de Dijon rend un arr6t contre les Yingtifemes, 
il ne me fera pas rendre mon argent. 

Vous dcYez avoir des HonrUtes gens* de reste. Vous en fites- 
Yous d^fait pour le bien des ftmes? J'ai grand'peur que cette 
trag^die de Saul ne fasse grand tort ft TAncien Testament, ca r 
enfln tons les traits rapproch^s du bon roi David ne forment pas 
le tableau d'un Titus ou d'un Trajan. M. Hut, qui a fait imprimer 
ft Londres VHistoire de David, I'appelle sans fa^on le N^ron de la 
Palestine'. Personne ne Fa trouv^ mauvais: voilft un bien abo- 
minable peuplel Tendresse aux frferes. icr. Vinf.... 

5394. — AM. DAMILAVILLE. 

3 aeptembre. 

J'ai essay6 de faire Tinscription en deux vers de plusieurs 
maniferes ; je n*ai 6ti content d'aucune. 

II y a assez d'espace sur le pi^destal pour quatre vers, en fai- 
sant les lettres un pen plus petites. 

Je crois que Tinscription suivante conviendrait assez : 

Esclaves prostern^s sous un roi cooqu^ran t, 

De vos pleurs arrosez la terre *. 
Levez-vous, ciloyens, sous un roi bienfaisant : 

Enfants, b^nissez voire p6re. 

J'ai d6jft 6crit ft M. Pigalle* ; je prie M. Thieriot de lui faire 
mes trfes-humbles compliments, 

1. Pour la statue de Louis XV; yoyez lettre 5364. 

2. Catechisine de I'Honnitt Homme; voyez tome XXIV, pace 523. 

3. Dans la traduction de David, ou VHistoire de (*komtne sehn te cmur d« 
Dieu, David est, pajjo 70, appeI6 ce Neron des Hebreux, (B.) 

4. Voici une premiere version des deux premiers vers : 

BsclaTes accabtes sous un roi conqu^rant, 
PivstemeZ'VOUil fi-apptz ta terre. 

5. Lettre 5364. 
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5395. — DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-sur-Aisne, le 3 septembre. 

Pardon, pardon, mon cher confrere, je vous aime toujours; vos rou^s 
peuvent dtre de grands hommes, quand vous vous serez donne le temps de 
leur faire parler voire langue, qui est sublime. Ce n'est point par oubli ni 
par indiff^ence que j'ai tard^ k vous faire r^ponse. Je voulais dieter des 
remarques sur chaque acte; en v^rit^, je n'en ai pas trouv^ le moment. 
Gependant je n'ai hen k faire, ni rien de mieux k faire que de causer avec 
vous, et de vous prouver que j'aime toujours les lettres, sans cependant les 
cultiver* Void ce que je pense en gros de vos triumvirs : les trois premiers 
actes ont besoin d'dtre plus fortement Merits; ce qui n'est qu'esquisse 
deviendra tableau. Vous dtes le premier homme du monde pour corriger 
heureusement vos ouvrages. G'est toujours votre faute quand vos vers n'ont 
pas toute la force, toute la chaleur, et toutes les graces du monde. Votre 
Octave ne developpe pas assez son caract^re; il ^tait dissimul^; 11 doit I'^tre 
avec ses rivaux, avec sa cour, mais non pas avec les spectateurs : en d&- 
ployant davantage la profondeur de sa politique et les replis de son carac- 
l^re, vous le rendrez plus int^ressant, et vous ferez en plus beaux vers une 
pi^e a la Corneille, surtout si vous adoucissez un peu la f^rocit^ d'Antoiue, 
qui, tout sanguinaire, tout debauch^ qu'il 6tait, avait de Teloquence, du 
courage, des talents militalres, et des ^tincelles de cette grandeur romaine 
qui brill^rent jusqu*au temps ou Cl^opdtre en fit un £gyptien. Faites en sorte 
que le jeune Pompee, outre les risques qu'il aurait k courir en allant tuer 
Octave dans sa tente, surmonte encore des obstacles dignes de son courage, 
et efface, par I'id^e de la valeur et de Theroisme, la honle d'un assassinat 
nocturne ; plus vous rendrez cette action vraisemblable par la facility de 
Tex^cution, plus vous la rendrez odieuse. Vos deux derniers actes sent plus 
chauds et plus int^ressants que les autres. 11 me paralt que vous insistez 
trop sur cet orage qui eclate au commencement de la pi^ce, et qui n'est 
n^essaire que pour fonder Tarriv^e de Julie et de Pomp^^; le mot de suv- 
vants est trop souvent r^p^t^, et n'est pas quelquefois le mot le plus propre 
pdUr exprimer votre id^e. Enfin je vous demande un peu plus d'int^rdt 
dans les premiers actes; la cbaleur du style le fera naltre, car le fond des 
choses y est. Ma demande n'est pas indiscrete : je sais k qui je m'adresse. 

A regard des Saisons de Babet, on m'a dit qu'on les a furieusement 
estropi^es: car je ne les ai pas vues depuis pr^ de vingt ans. A ma mort, 
quelque kme charitable purifiera les amusements de ma jeunesse, qu'on a 
cruellement maltrait^ et confondus avec toutes sortes de platitudes. Pour 



1. On voit dans la pi^ce da Triumvirat, telle qu'elle a ^t^ imprim6e, que Vol- 
taire a profit^ de quelques observations de son censeur; mais ces corrections 
n'ont pas soffi pour faire du Triumvirat une trag^die int^ressante. C'est un mor- 
ceau plut6t bistortque que dramatique, oil les moeurs et les crimes de ces hor- 
ribles triumvirs sont retraces avec plus de fld^lit^ que d*^nergie. (K.) 

42. — GORBBSPONDANCB. X. 36 
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moi, je ris de la peioe qu^on s'est donade inutilement de me ilGure des 
niches. On a cru me perdre en prouvant que j'avais fait des vers jnaqo'a 
trente-deux ans : on ne m'a fait qu'honneur, et je voudrais de tout mon 
coBur en avoir encore le talent, comme j'en ai conserve le goAt; mais je 
suis plus heureux de lire les vdtres que je ne Tai 6i6 d'en faire. Si vous 
voulez que je vous dise mon secret tout en tier, j'y ai renono^ quand j'ai 
connu que je ne pouvais dtre sup^rieur dans un genre qui exclut la m^io- 
crit^. Adieu, je vous embrasse de tout mon coBur. 

5396> — A M. DE BELMONT i, 

DIR£CTBDR DBS SPBCTACLBS A BORDBAUX *. 

Aux Dilices, 4 septembre 1763. 

Vous pardonnerez, monsieur, h un yieillard malade s*!! n'a 
pas r6pondu plus t6t k votre lettre du 6 auguste ; je suppose que 
vous avez T^dition d'Olympie faite par les frferes Cramer* ; il y en 
a une donn^e k Manhein par M. Colini, secretaire intime de 
I'^lecteur* ; on y trouve un detail assez instructif de la manifere 
dont le cinquifeme acte doit s'ex6cuter: Tactrice qui jouait 
Olympie sur le theatre de Manheim se pr^cipitait ', du haut d'une 
estrade, sur un matelas, entredeux rangs de flammes, et on 
jetait de Torcanson, qui augmentait encore le feu. 

1. Lettres in$dites de Voltaire; Gustavo Brunet, 1840. L'origioal est entre 
les mains de M. P^ry, notaire honoraire k Bordeaux. Les lettres de Voltaire a Bel- 
mont out M r6imprim6es r^cemment par M. Barckhauseo. 

2. Par une coincidence singuli^re, Belmont s'appelait Bordeaux de son Trai 
nom, et appartenait a une famille dont un mcmbre fut intendant des fioances, 
puis ambassadeur, et a laiss6 des m6moires imprimis a Amsterdam en 1758. 

Lui-m^me fut d*abord avocat au parlement de Paris; mais il abandonna Le 
barreau pour la sc^ne, oik il joua avec succ^s les r61es a manteau. 

D'apr^s les notes manuscrites de J.-B. Laboub6e, Belmont 6tait on homme 
fort estimable et un esprit tr^s-cultiv6. II poss6dait une biblioth^ue choisie, o& 
il avail rassembl6 de belles Editions de voyages, de pieces de th^tre et de remans. 
Au besoin, il prenait la plume du critique pour juger les oeuvres litt^raires, et 
m^me la plume du po6te ou du versificateur, pour composer quelque agr^able 
morceau de circonstance. 

Le mar^chal de Ricbelieu fut un de ses protecteurs. 

On trouve dans les registres de la Jurade de Bordeaux, k la date du 9 avril 1763, 
le privilege des spectacles que Belmont avail obtenu le 18 octobre 1760, poor uoe 
p^riode de dix ann^es. (H. Barckhausen.^ 

3. 1763, in-8» ; vi et 134 pages. 

4. Olympie fut jou6e sur le IheAtre de T^lecteur palatin le 30 septembre et le 
7 octobre 1762, selon VAvis que Colini a mis en t6te de son Edition (Francfort'et 
Leipzig, 1763, petit in-S**, vui el 150 pages), que Beucbot regarde comme rorigi- 
nale. 

5. Acte V, sc^ne vii. 
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Voil& tous les ^claircissements que je peux yous donner ; je 
crois que les Cramer auront acher^ dans deux mois Tuition de 
Comeille. 

J'ai rhonneur d'etre, etc. 

5397. ~ A M. LE CONSEILLER LE BAULTi. 

A Ferney, 6 septembre 1763. 

L'Adonis du parlement*, monsieur, m'a fait I'honneur de 
m'apporter une de yos lettres. II y a eu dans mon taudis une 
stance du parlement' plus agr^able que celles oil les comman- 
dants de proYince assistent. La fifite etlt ^t^ complete pour moi si 
YOUS aYiez ^t^ du Yoyage. Permettez que je me d^pique en yous 
demandant un de yos tonneaux ordinaires de Yotre excellent 
Yin. Si j'osais, je yous supplierais d'accompagner cet euYoi de 
quelques ceps de Yigne, que je pusse planter sur la fin de Fau- 
tomne aYec celles que yous aYez d6j^ eu la bonl6 de m'euYoyer. 
Elles Yiennent k merveille ; j'ai au moins la consolation de Yoir 
les feuilles de la Yigne dont probablement je ne boirai point le 
Yin. Je suis un peu f;8ich^ que la Yie soit si courte. Je n'en jouis 
que depuis que je suis dans la retraite. 

Je YOUS prie, monsieur, yous et M"** Le Bault, d'agr6er le 
respect aYec lequel j'ai I'honneur d'etre YOtre trfes-humble et 
ob^issant serYiteur. 

Voltaire. 

5398. — AM. FYOT DE LA MARCHE ^ 

(fils.) 

A Feroey, 6 septembre >. 

Monsieur, comme yous m'aYez dit que yous couriez tout le 
jour pour aYoir toutes les raret6s du pauYre pays de GenfeYe, 

1. £diteur, de Mandat-Grancey. — En entier de la main de Voltaire. 

2. On verra dans la lettre du l** norembre 1763 I'explication de cette mani^re 
de s*exprimer. 

3. Voltaii*e avait invito quelques merabres du parlement de Dijon k Tenir pas. 
ser quelque temps a Ferney. 

4. ^diteur, Henri Beaune. 

5. On lit en effet dans la lettre de Voltaire k M. de Ruffey, en date da 30 au- 
guste 1763 : « Je ne r^ponds point k monsieur le premier president, qui a bien 
voulu mefaire part de son voyage. Vous m'avez mandd qu»il serait le 31 dans le 
pays genevois. Ma r^ponse est de Tattendre. > 
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j'en ai moins de remords de ne voas pas faire ma coar aux 

Trois-Rois, mais je suis inconsolable d'avoir profits si pea de 

votre apparition chez les Allobroges. Je vous supplie de pardon- 

ner k ma miserable sant^, qui s'oppose k mes devoirs et k mes 

plaisirs. Agr6ez au moins le respect et Tattachement avec lesquels 

j'ai rhonneur d'etre, monsieur, votre trfes-humble et trte-ob^is- 

sant serviteur. 

Voltaire. 

M'esl-il permis de presenter mon respects M"" de La Marche 
et k vos compagnons de voyage. 

5399. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL <. 

7 septembre. 

Mes divins anges, k peine ai-je re(^u votre paquet, que j'ai 
fait k peu pr^s tout ce que vous d&irez. Vous ne m'avez point 
envoy6 le premier acte : je vous prie de me le d6p6cher, afin que 
je raccorde le tout. Vous aurez probablement la pifece enti^re' 
d^ que vous m'aurez fait tenir ce premier acte qui memanque^ 
II restera quelques vers raboteux ; cela ne fait pas mal au tb^tre, 
et nous sommes convenus qu'il en fallait pour d^payser le 
monde. J'avoue que c'est une grande vanity k moi d'en convenir; 
mais enfin j'ai pass6 dans mon temps, je ne sais comment, pour 
faire des vers assez coulants*. 

Vous avez bien raison : M. de Tbibouville a le visage trop 
rond pour un conspirateur. Vous savez que G^sar croyait que 



1. Je donne cette lettre telle qu'elle est dans le tome I*' da Supplement au Re- 
cueil des lettres de M. de VoUairej public par feu Auger en 1808. Plusieurs pas- 
sages faisaienty dans T^dition de Kehl, partie d*une leltredu 11 fSvrier 1764. (B.) 

2. Le Triumvirat, 

3. Dans la lettre du 11 f^vrier 1764, au lieu de ce qui pr6cMe on lisait : 

« Mes divins anges, puisquo vous 6tes assez lambins pour ne pas renvojrer le 
premier acte It M. Marcel, je vous en envoie cinq. li se flatte d'avoir fait tout ce 
que votre comit^ exigeait de lui. l\ restera, etc. » 

4. Dans la lettre du 11 f^vrier 1764, on lisait de plus ici : 

« II faut que M. le due de Praslin se donne avec vous le plaisir d'mttrmper le 
public ; c'est une vraie operation de ministre. M. Marcel vous enverrm une lettre 
Boumise pour la reine Clairon, qui sera de la m6me 6criture que la pi^ce. Je ne 
connais point de conspiration mieux arrang^e. Nous verrons si celle de Rousseau 
contre Geneve r^ussira mieux. U est vrai qu'il a sept k buit cents personnes 
dans son parti ; mais je tiens que mes trois conspirateurs valent mieux que les 
associ^s de Jean-Jacques. 

« Vous avez bien raison, etc. » 
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les yisages longs et maigres itaient de yraies faces de conjures. 
Ah I mes anges, est-il possible que yoos n'aimiez pas 

A deux voluptueux a livr6 i'anivers^? 

G'est bien M pourtant le caract^re d'Antoine et du jeune 
Octave. Yoos me forcerez k mettre des remarques ; et les lettres 
de ces d^bauchfo, que Sa^tone nous a conserv^es, y parstt- 
tront avec les gros mots. Que je suis ftch6 conire vous d'avoir 
os6 condamnercevers qui dit tant dechosesi Vous y reviendrez, 
Yous I'aimerez, car yous 6tes justes. 

^M*"* Denis et moi, nous baisons le bout de yos ailes, sous 
lesquelles yous mettez notre proc^ sacerdotal. 

Je n'entends plus parler de la Gazette litthraire, je ne sais si 
elle paratt. J'ai fait Yenir des liYres d'Angleterre et de Hollande ; 
its doiYent fitre chez M. le due de Praslin : s'il y a des doubles, 
je le supplie de me les envoyer; je les prendrai pour mon 
compte. 

Mes anges, le diable est & Gen^Ye; mais il estaussi en France, 
et j'ai grand'peur que toutes ces belles remontrances n'aboutis- 
sent k donner une paralysie k la main de nos payeurs de rentes. 
Vous ne me parlez jamais de ces petites dr6Ieries*; vous ne 
songez qu'au tripot : cependant ces affaire&-l& sont un peu plus 
int^ressantes. 

*Permettez, je yous en supplie, quejevous adresse ce paquet 
pour fr6re DamilaYille, qui doit le rendre k M. Mariette. II est 
bon de faire des tragedies, mais il faut aussi songer au solide. 

Respect et tendresse. 

1. Ce vers ^tait dans la sc^ne premiere de Tacte premier. UhM chang6,aiiui 
que ceux qui le pr^c^aient ; voyez tome VI, page 185. 

2. Get alin6a et le suivant n*^taient pas dans la lettre du 11 f^yrier 1764. 

3. Expression de M. Jourdain dans le Bourgeois gentilhommet acte I, seine it. 

4. Au lieu de ce qui suit, on lisait dans la lettre du 11 f§vrier 1764 : 

« Blais comment vont les yeux de M. d'Argental? Celles qui se mettaient k la 
fenitre ne s'y mettent plus, les mouleuses cessent de moudre, Tamandier fleurit, 
la corde d*argent est cassie sur la fontaine : adieu les tragedies. » 

Ce dernier alinia, dont les expressions sont emprunt^es au chapitre xii de 
VEccUsiaste, se retrouve en grande partie dans la lettre 4 d'Argental du 25 mars 
1763, page 438. 
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5400. —AM. DAMILAVILLE. 

7 septembre. 

Mon Cher frfere, il ne s'agit pas aujourd'hui d'aflfaires tempo- 
relies. Je Yous confie que M""* la dachesse d'Enville a emporte 
une deml-douzaine d'exemplaires des CEuvres pies^. Une autre 
personne en emporte une demi-douzaine ; le nombre des fidfeles 
s'augmente prodigieusement ; il nous faut surtout de saintes 
femmes. Vous devez avoir quelques exemplaires dont vous 
n'aurez pas encore dispose ; je yous demande en gr&ce d'envoyer 
ceux-ci par la petite posle, mais surtout sans les contre-signer. 
Envoyez-en des v6tres k M"' Glairon ; il est juste qu'elle possfede les 
anath^mes lances contre ceux qui Tanath^matisent. Mon cher 
fr^re, je compte sur votre zWe : je m'imagine que fr^re Platon a 
^t6 bien content du Caloyer ; ce Caloyer fait beaucoup d'efTet, et 
j'en b^nis Dieu. Ecr. rinf.... 

P. S. Mandez-moi, je vous prie, si vous avez recu ce paquet, 
et si vous en avez fait Tusage que je voussupplie d'en faire. Dieu 
vous ait en aide, mon trfes-cher fr^re I 

5401. — A M. DAMILAVILLE. 

9 septembre. 

Dicunt, mon cher frfere, qu'on a imprimS k Paris un cat6- 
chisme qu'on appelle, je crois, le Caloyer. Je ne suis gu6re curieui 
de voir ces drogues-1^ ; je suisassez occup6 tie mon proc^. Vous 
devez avoir refu, par M. d'Argental, un gros paquet que j'ai pris 
la liberty de vous envoyer; vous voyez h quel point j'abusede 
votre bont6. 

II vient dans ce moment chez moi un homme qui dit avoir 
vu ce Caloyer; il dit que cela doit faire un tr^s-grand effet. 
Tant mieux si Touvrage inspire la vertu, et la haine de la super- 
stition. 

La mfime personne m'assure qu'il paratt quelquefois des 
6crits dans ce gotlt, qu'on a la mauvaise foi de m'attribuer; 
j'esp^re qu'au moins mes amis me rendront justice. Orate, fra- 
tresy et vigilate, 

Je vous embrasse bien tendrement. Ecr. rinf..., 

1. Le CaUchisme de VBonnSte ffomme; voyez tome XXIV, page 533. 
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6402. — A M. FYOT DE LA MARGHE«. 

(PILS.) 

10 septembre 1763, k Ferney. 

Monsieur, un jeune homme nomm^ Clement, n^ h Dijon, 
qui paralt avoir beaucoup de belles-lettres, s'est imaging que 
j'^tais assez heureux pour avoir quelque credit auprte de vous. 
II s'est adress6 k moi lorsque vous partiez de Genfeve, et m'a 
charge de vous presenter sa tr^s-humble requite. II vous demande 
votre protection dans le dessein oil il estde se consacrer k instruire 
les enfants. 

Je n'ai pas, monsieur, la vanity de penser qu'il m'appartienne 
de vous demander des graces ; je devrais me borner k m'acquit- 
ter simplement de la commission que ce jeune homme m'a don- 
n6e, mais permettez-moi de vous dire que par toutes les infor- 
mations qu'on m'a denudes de lui il paralt tr^digne de I'emploi 
qu'il vous demande. 

Je suis inconsolable de vous avoir fait si pen ma cour : par- 
donnez k un vieillard malade, qui n'a plus que des sentiments, 
et qui k peine a la force d'aller d'une maison k une autre. Si 
j'avais jamais un peu de sanl6, j'en proflterais bien vite pour 
venir vous assurer de Tattachement et du respect avec lequel j'ai 
rhonneur d'fitre , monsieur, votre trfes-humble et tr^-ob6issant 
serviteur. 

VOLTAIHE. 

5403. — AM. DAMILAVILLE. 

10 septembre. 

Mon Cher frfere, je re?ois le paquet de M. Mariette, que vous 
avez la bont6 de m'envoyer : je vous en rends mille graces. 

Je suis bien 6tonn6 qu'on ait envoy6 de Paris un pousse-cul 
au sieur Briset * ; il me semble qu'il y a des pousse-cul k Lyon 
comme ailleurs, et que Tusage est qu'on envoie les ordres de 
Paris aux intendants ou aui juges de province, qui les font ex6- 
cuter. Je vols qu'il y a des gens bien alertes dans le monde ; 
mais mettre le nom d'un pauvre Franfais k la tfite d'un ouvrage 



1. £diteur, Henri Beaune. 

2. Je crois qu*U faut lire Bruyset; c'^tait le nom de libraires de Lyon. (B.) 
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anglais comme le bon roi Dayid S cela est bien pis que d'etre 
alerte : c'est une sc^Iiratesse de libraire. Je ne sais , encore une 
fois, ce que c'est que ce Caloyer* dont on parle; je yous supplie, 
mon cher frfere, de m'en donner des nouvelles.. 

5404. — AM. PIERRE ROUSSEAU'. 

11 septembre 1763. 

Vous me feriez grand plaisir, monsieur, de m'instruire de 
r6v6nement de voire procfes. II est bien extraordinaire que vous 
en ayez un, et il serait plus 6trange encore que vous ne le gagnas- 
siez pas. S'il me tombe sous la main quelque chose qui ne soil 
pas tout k fait indigne de votre greffe, je ne manquerai pas de 
vousTenvoyer; mais il fa udrait avoir descontre-signeurs. Je peui 
vous assurer qu'on a saisi h la poste des livres adress^ k un 
intendant m6me des postes. 

La Lettre de Jean-Jacques a Christophe a 6t6 la cause premiere 
de cette s6v6rit6, qui est retombie sur les bons catholiques. 
Comptez sur mon veritable attachement pour vous, et le tout 
sans c^r^monie. 

5405. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

11 septembre. 

Mes divins anges, j'ignore absolument si on fait une Gazette 
litteraire. Tons les ouvrages nouveaux fails depuis trois mois en 
AUemagne, en Angleterre, et en Italie, sont d6j^ annonc^ pour 
la plupart dans les journaux. Mon travail et ma bonne volont6 
pourraient bien devenir inutiles. Des paquets de livres doivent 
6tre arrives chez M. le due de Praslin par Strasbourg et par 
Londres ; mais qui prend le plus long n'arrive jamais le premier 
J'attends les ordres de M. le due de Praslin sur tout cela. 

SoufTrez, mes trfes-chers anges, que je lui pr&ente ici mes 
trfes-humbles respects, et recevez les miens. 

Comment vont les yeux de M. d'Argental? Pour moi, je n'cn 



1 . On a vti dans des lettres pr^c^entet que Voltaire w plaignait de ce que Too 
avait mis son nom k une Edition de SaUL 

2. Le Catechisme d$ FHonnite Homme; voyei tome XXIV, page 543. 

3. L'original est k la Biblioth^que royale de Belgique, sous le n* 11583. — 
Coromunlqu^e par M. F. Bnineti^re. 

4. fiditeurs, de Cayrol et Francois. 
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ai plus. Gelles qui se mettaient k la fenStre ne s'y mettent plus, 
les mouleuses cesseut de moudre; Tamandier fleurit, la corde 
d'argeut est cass^e sur la foutaine ^ Adieu les trag^ies. 

5406. — A M. DE CHENEVlfeRE S«. 

11 septembre. 

Je suis tou jours en train de perdre la vue, mon cher ami. Je 
sais que les ayeugles peuyent dieter; mais c'est la moitii du 
plaisir de perdu. Vos lettres m'en font toujours un bien sensible. 
Vous allez quelqaefois i Paris, puisque vous me parlez de spec- 
tacles ; c'est i vous i m'instruire des nouvelles de literature. 
Pour moi, je ne pourrais vous parler que de pr6s, de bois et de 
montagnes, et cela n'est agrtoble que dans Yirgile. 

Ma ni^ce vous fait mille compliments; elle m^ne une vie 
assez douce avec la petite famille que nous nous sommes faite. 
La ni^ce de Gorneille et son mari dansent autour de nous toute 
la journ6e, pendant que j'achfeve P6dition de leur oncle. 

5407. — AM. DAMILAVILLE. 

13 septembre. 

J'abuse des bont^ de mon cher fr^re, mais je sais qu'elles 
sont in^puisables. II trouvera dans ce paquet un arrSt du conseil 
qui a d^j^ jug6 notre proc^ en notre faveur. Je I'accompagne 
d'une lettre^ que j'^cris k M. Mariette. Je supplie mon cher 
frfere de la lire; ce n'est pas un ouvrage bien philosophique, 
mais il est accoutum^ k m61er les affaires aux belles-lettres. 11 
n'jr a que les sots qui pr^tendent que les lettres et les affaires 
sont incompatibles. J'embrasse cordialement et philosophique- 
ment mon frfere. icr. IHnf.... 

5408. — AM. DAMILAVILLE. 

15 septembre. 

Autre m^moire, mon tris-cher trbre, je ne finis point ; mais 
enfin une dime, ^tant un double vingtifeme, a quelque rapport k 
votre ministfere. 

1. Voyez la note 4 de U page 565. 

2. £diteur8y de Cayrol et Francois. 

3. Elle est perdae. 
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Je commence k croire que ce Caloyer^, dont on a tant parl^ 
et que je cherche, n'est point imprim^ ; mais s'il Test, je yoos 
prie de me le dire. 

J'avais bien prtvu, quand je vis le Dictionnaire de VAcadimie, 
que le libraire ferait banqueroute. La yeure Brunei a tr^s-bien 
justifi^ ma prediction ; mais ce que je n'avais pas pr^Fa, c'e$t 
qu'elle violerait un d6p6t d'environ huit mille livres, proyenant 
des souscriptions du Comeille. U est triste que mes pauTres 
enfants perdent cette somme ; mais je me consolerai si yous ecr. 
tinf.... 



5409. — AM, HELVfiTIUS. 



15 septembre. 



Mon Cher philosophe, yous ayez raison d*6tre ferme dans vos 
principes, parce qu'en g6n6ral yos principes sont bons. Qoelques 
expressions hasard6es ont servi de pr6texte aux ennemis de la 
raison. On n'a cause gagn6e ayec notre nation qu'A I'aide du 
plaisant et du ridicule. Votre h6ros Fontenelle fut en grand dan- 
ger pour les Oracles, et pour la reine Mero et sa soeur £negu *; et 
quand il disait que s'il ayait la main pleine de v6rit6s il n'en 
Idcherait aucune, c'^lait parce qu'il en ayait l^ch^, et qu'on lui 
ayait donn6 sur les doigts. Cependantcetle raison tant persecute 
gagne tons les jours du terrain. On a beau faire, il arrivera en 
France, chez les honnfites gens, ce qui est arrive en Angleterre. 
Nous avons pris des Anglais les annuit^s, les rentes- tournantes, 
les fonds d'amortissement, la construction et la manoeuyre des 
yaisseaux, Patlraction, le calcul difif6rentiel, les sept couleurs 
primitives, Pinoculation ; nous prenons insensiblement leur noble 
liberty de penser, et leur profond m^pris pour les fadaises de 
r^cole. Les jeunes gens se forment ; ceux qui sont deslin^ aux 
plus grandes places se sont d^faits des infAmes pr^jugc^ qui 
avilissent une nation : il y aura toujours un grand peuple de sots, 
et une foule de fripons ; mais le petit nombre de pensours se 
fera respecter. Voyez comme la pi^ce de Palissot ' est d^ji tomb^ 
dans Poubli ; on sait par coeur les traits qui ont perc6 Pompi- 
gnan, et Ton a oubli6 pour jamais son Discourse ^i son Mcmoire^. 

1. Le CaUchisme de VHonniU Homnhe; voyex tome XXIV, page 5i3. 

2. Mero et Enegu (Rome et Geneve). 

3. Les Philosophes, com6dieio\i^ en 1760. 

4. Voyex tome XXIV, page Ui. 

5. Voyei la note, tome XXIV, page '131. 
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Si on n'ayait pas confondu ce malheureox, Tusage d'insulter les 
philosophes dans les discours de reception k TAcad^mie aurait 
pass6 en loi. Si on n'arait pas rendu nos pers^cuteurs ridicules, 
ils n'auraient pas mis de homes i leur insolence. Soyez sAr que 
tantque les gens de bien seront unis, on neles entamera pas. 
Vous allez k Paris, yous 7 serez le lien de la concorde des 6tres 
peasants. Qu'importe, encore une fois, que notre tailleuret notre 
sellier soient gouvern6s par frfere Kroust et par frfere Berthier? 
Le grand point est que ceux ayec qui yous yirez soient forces de 
baisser les yeui deyant le philosophe. C'est Tintirfit du roi, c'est 
celui de I'fitat, que les philosophes gouyernent la soci6t6. lis 
inspirent Tamour de la patrie, et les fanatiques y portent le 
trouble. Mais plus ces mis6rables sentiront yotre superiority, 
plus yous aurez d'attention k ne leur point donner prise par des 
paroles dont ils puissent abuser. Notre morale est meilleure que 
la leur, notre conduite plus respectable ; ils parlent de yertu, et 
nous la pratiquons : enfin noire parti Temporte sur le leur dans 
la bonne compagnie. ConserVons nos ayantages ; que les coups 
qui les ^craseront partent de mains inyisibles, et qu'ils tombent 
sous le m^pris public. Gependant yous aurez une bonne maison, 
yous y rassemblerez yos amis, yous r6pandrez la lumi^re de 
proche en proche, yous serez respects m6me de ces indignes 
ennemis de la raison et de la yertu : yoili yotre situation, mon 
cher ami. Dans ce loisir heureux, yous yous amuserez k faire 
de bons ouyrages, sans exposer yotre nom aux censures des fri- 
pons. Je yois quil faut que yous restiez en France, et yousy 
serez trfes-utile. Personne n'est plus fait que yous pour r6unir les 
gens de lettres ; yous pouyez 61eyer chez yous un tribunal qui 
sera fort sup6rieur, chez les honn^tes gens, k celui d'Omer Joly. 
Viyez gaiement, trayaillez utrlement, soyez Thonneur de notre 
patrie. Le temps est yenu oi les hommes comme yous doivent 
triompher. Si yous n'ayiez pas 6t6 mari et pfere , je yous aurais 
dit : Vende omnia qux habes, et sequere me^ ; mais yotre situation, 
je le yois bien, ne yous permet pas un autre 6tablissement, et 
qui peut-6tre m6me serait regard^ comme un ayeu de yotre 
crainte par ceux qui empoisonnent tout. Restez done parmi yos 
amis; rendez yos ennemis odieux et ridicules; aimez-moi, et 
comptez que je yous serai toujours attach^ ayec toute Testime et 
ramiti6 que je yous ai you6es depuis yotre enfance. 



1. Ce ne sont pas tout k fait les expressions de Matthieu, xix, 21 ; et de MarCi 
X, 21. 
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5410. — A M. LE GOMTE D*ARGENTAL. 

15 septembre. 

Mes anges, je me crois ud petit prophMe. Je me souYiens 
que, lorsqu'on m'envoya la nouvelle Edition du Dictiormaire de 
VAcadtmie, je pr6dis que le libraire ferait banqueroute. Je ne me 
suis pas tromp^, et malheureusement cette banqueroute retombe 
sur la famille Gorneille. M. Duclos, qui ayait beaucoup d'estime 
pour la veuve Brunei, d6cor6e du malheureux titre de libraire 
de TAcad^mie, voulut que le principal bureau des souscriptions 
tax Chez elle. Elle a re^u pour sept ou huit mille francs d'argent 
comptant, apris quoi elle a fait la gambarotta ^ Voil^ le sort de 
la plupart des entreprises de ce monde. 

Si vous me permettez, mes anges, de vous parler de mon procte 
sacerdotal, je vous dirai que messieurs de Berne et de Geneve 
sont int6ress6s comme nous dans cette affaire; qu'ils y inter- 
viennent, et que ce fut mfime sur la requfite de messieurs de 
Berne que le conseil des d6p6ches se r^serva k lui seul la con- 
naissance de cette affaire, par un arr^t du 25 juin 1756 ; que c*est 
contre cet arrfit authentlque et contradictoire que le cur6 de 
Ferney a obtenu un arrfit par d6faut qui nous renvoie au parle- 
ment de Dijon. Nous revenons aujourd'hui contre cet arr^t, et 
nous soutenons que c'est principalement k M. le due de Praslin 
k juger cette cause, qui est plutOt une affaire d'fitat qu'un proofs. 
II s'agit uniquement de Pex6cution du trait6 d'Arau, et de toutes 
les garanties renouvel^es par tous nos rois depuis Charles IX. Le 
parlement de Dijon n'admet ni ces trait^s ni ces garanties; mais 
le roi les maintient, et il a promis que ces sortes d'affaires ne 
seraient jamais jug^es qu'en son conseil. 

Au reste, le proc^ n*est pas directement intents k M** Denis 
et k moi ; il Test k Berne, k Geneve, au colonel de Bud6, au colo- 
nel Pictet. Slls perdent, nous perdons; s'ils gagnent, nous 
gagnons. Nous ne venons qu'apr^ eux, comme ayant achet^ 
d*eux la terre aux mfimes conditions que Berne Tavait vendue 
auxvr sifecle, et que les dues de Savoie Pavaient inf^od^e au xiv*. 

Nous supplions Octave, Pomp6e, et Fulvie*, d'intercMer 
pour nous aupr^ de M. le due de Praslin. II est bien vrai qu*ils 

1. Voyex le Dictionnair9 philosophiqu$ au mot BANQUEioim, tome XVII, 

2. Pertonnages de la trag^ie da Triumvtrat. 
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ne sont pas aussi honofites gens que lui : aussi je compte beaa- 
coup plus sar la protection de mes anges que sur celle de ces 
personnages. 

Vous devez avoir repu mes rou6s ; j'y ai mis tout mon savoir- 
faire, qui est bien peu de chose; mais enfin, puisque j'ai fait 
tout ce que j'ai pu et tout ce que vous avez voulu , qu'avez-vous 
k me dire? 

Respect et tendresse. 

5411. — A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

Au ch&teau de Ferney, 15 septembre. 

Vous 6tes, monsieur, dans le cas de Waller, qui proposait 
une question de philosophie k Saint-£vremont qui se mourait. 
Saint-fivremoni lui r6pondit : « Vous me prenez trop k votre 
avantage. » 

C'est A vous qu'il appartient de parler du h6ros aimable que 
vous avez le bonheur de voir ^ 

T^moin de ses vertus, t^moin de son courage, 
Cost k vous de les peindre k la posterity : 

On exprime avec v^ril^ 

Ce qu'oQ voit et ce qu'on partage. 

Moi, je ne suis qu'un pauvre sage, 
Yivant dans mes foyers, et mourant dans mon lit. 

En vain j'aurais tout voire esprit, 
Ma voix ne peut chanter I'audace extravagante 
De tons ces grands Gond^s dont la France se vante : 
Chacun d'eux, k vingt ans capitaine et soldat, 
Va prodiguer un sang necessaire a r£lat, 
Cherchant tous k mourir aux champs de Yestphalie. 
J'admire, en g^missant, cette illustre folie; 
Et tout ce que je puis, c'est de former des vobux 

Pour que le ciel, en d^pit d'eux, 
Par charity pour nous leur conserve la vie. 

Pardonuez k ces mauvais vers qu'un malade a dict^, et 
faites-en de meilleurs : cela ne vous sera pas difficile. 

1. La TouraiUe ^tait ^cuyer du prince de Cond^; voyez tome XL, page 326. 
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5412. — A H. LE GOHTE D'ARGENTAL. 

18 septembre. 

Je me doutais bien, mes diyins anges, que H"« Glairon n'^tait 
gufere faite pour jouer Mariamne. Je ne me souviens plusdu tout 
des anciennes imprecations qui finissaient le cinqui^me acte, 
et, en g^n^ral, je crois que ces imprecations sont comme les sot- 
tises, les plus courtes sont les meilleures. Je yous avoue que je 
serais bien plus stir A'Olympie ; c'est un spectacle magniflque ; 
on le donne dans les pays strangers quand on yeut une fete bril- 
lante ; il fait grand plaisir dans les provinces avec des acteurs 
de la Foire : jugez ce que ce serait avec yos bons acteurs de 
Paris. Mais je sais que dans toutes les affaires il faut prendre le 
temps favorable, et savoir prendre patience. 

Notre petite conspiration m'amuse beaucoup actuellement, et 
je me flatte qu'elle egaye aussi mes anges. Avouez done que 
cela sera fort plaisant. Je vous envoie un petit bout de vers ; 
H*^ d'Argental, qui est I'adresse m^me, coupera le papier avec 
ses petits ciseaux, et le coUera bien proprement k sa place avec 
quatre petits pains qu'on nomme enckantes^, Vous savez, par 
parenthese, pourquoi on leur a donne ce drOle de uom. 

Je yous demande toujours en gr&ce de ne me jamais 6ter mes 
deux voluptucux. Youlez-vous que je mette mes deux debauches, 
mes deux roues ? Ne voyez-vous pas que Fulvie est etonuee, avec 
raison, qu'un ivrogne et un jeune homme qui court apres les 
filles soient les maltres du nionde ? C'est precisement voluptueux 
qui convient, c'est le mot propre ; et il est beau de hasarder sur 
le theatre des termes heureux qu'on n'y a jamais employes. Au 
nom de Dieu, ne touchez jamais k ce vers ; gardez-vous-en bien, 
vous me tuez. 

Mes anges, je vous fais juges de ma dispute avec Thieriot : 
le sculpteur Pigalle a fait une belle statue de Louis XV pour la 
ville de Reims ; il m'a mande qu'il avait suivi le petit avis que 
j'avais donne dans le SibcU de Louis XIV*, de ne point entourer 
d'esclaves la base des statues des rois, mais de ilgurer des 
citoyens heureux, qui doivent etre en effet le plus bel omement 
de la royaute. 

II m'a demande une inscription en vers franpais, attend u 

1. Voyez la note, tome XX, pag^ 474. 
3. Voyez tome XIV, page 494. 
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qull s'agit d'un roi de France, et non d'un empereur romain. 
Void mes rers : 

£sclayes qui tremblez sous ud roi conqu^raut) 

Que votre front louche la terre I 
Levez-vous, citoyeos, sous un roi bienfaisant ; 

Enfants, b^nissez votre p^re ^ 

Thleriot reut de la prose ; mais de la prose fran^aise me 
paralt tr^s-fade pour le style lapidaire. 

H. Tabb^ de Ghauvelin m'a enyoy6 yingt-quatre estampes de 
son petit monument ^rig6 dans son abba ye pour la sant6 du roi. 
^inscription latine est des plus longues; ce n'^tait pas ainsi que 
les Romains en usaient. 

Respect et tendresse. 

5413. ~ A M. LE MARQUIS DE GHAUVELIN. 

A Ferneyi 18 septembre. 

Non, monsieur, ce n'est pas moi qui 6cris des lettres char- 
mantes, mais bien Votre Excellence ; et Tun de ses talents a tou- 
jours ^t^ de s^duire. 

On Tous a d^ptoM un petit paquet qui contient, je crois, < 
un pen d'histoire. Vous y verrez quelque chose du temps pr6- 
sent, mais non pas tout : car malheur k celui qui dirait tout! il 
faut qu'un Fran^^ais passe rapidement sur les derni^res ann^es. 
II y a un iloge du due de Sully qu'on vous a peut-6tre envoys. 
C'est un ouvrage de M. Thomas, secretaire de M. ie due de 
Praslin, qui remporte autant de prii k PAcad6mie que nous 
avons perdu de batailles. 11 loue beaucoup ce ministre d'avoir 
eu toujours k Sully un fauteuil plus haut que les autres. Gela 
n'est bon que pour Montmartel et pour madame sa femme, qui, 
ayant les jambes trop longues, sont obliges k cette c^r^monie ; 
mais d'ailleurs Thomas fait un beau portrait de Rosny et de son 
administration. 

J'ai vu ces jours-ci un vieux Florentin assez plaisant, qui 
pretend que tous les £tats de I'Europe feront banqueroute les 
uns apr^ les autres. Le libraire del'Acad^mie a d^& commence. 
Ge libraire est une femme*; et je me doutais bien qu'elle serait 



1. Voyez cinieyant la lettre k DamiUville du 3 septembre. 

2. M"* veave Bmnet; voye* pages 570 et 572. 
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k Paumdne dto qu'elle aarait achey^ notre Dictionnaire : cela ii'a 
pas manqu6, et le pis de Taffaire, c'est qu'elle emporte huit 
mille francs k nos pauvres Corneille. Je ne sais si c'est cette ayen- 
ture qui m'a donng de Phumeur contre Surina, AgSsilas, PulcfUrie, 
et une douzaine de pieces du grand homme dont j'ai I'honnear 
d'etre le commentateur ; je parie qu'il n'y a que moi qui aie lu 
ces trag6dies-l&, et je prends la liberty de parier que yous ne les 
ayez jamais lues, ni ne les lirez: cela est impossible. Ahl que 
Racine est un grand homme I Madame I'ambassadrice n'est-elle 
pas de cet ayis-1^? Adieu nos beaux-arts, si les choses continuent 
comme elles sont. La rage des rem on trances et des projets sur 
les finances a saisi la nation ; nous nous ayisons d'etre s^rieux, 
et nous nous perdons; mais nous faisions autrefois de jolies 
chansons, et k pr^ent nous ne faisons que de mauyais calculs : 
c'est Arlequin qui veut fitre philosophe. 

Avez-yous entendu parier d'un sto^chal de Forcalquier qui, 
en mourant, a fait un legs au roi de VArt de gouvemer^, en trois 
yolumes in-/^''? C'est bien le plus ennuyeux s^ntehal que yous 
ayez jamais vu. Je suis bien las de tous ces gens qui gouyement 
les £tats du fond de leur grenier. Voil^-t-il pas encore un con- 
seiller du roi au parlement* qui lui donne sept cent quarante 
millions tous les ans ! T&chez, monsieur, d'en ayoir le yingtifeme, 
ou du moins un pour cent ; cela est encore honnfite. 

Que Vos Excellences agr^ent toujours mon respect. 

5414. — AM. DAMILAVILLE. 

A Ferney, 21 septembre. 

Je me flatte, mon cher frfere, que yous ayez recu de la cire 
du conseil d'fitat pour M. Mariette, ayec quelques pancartes con- 
cernant nos malheureuses dimes. Si M. le due de Praslin est notre 
rapporteur, c'est pour nous un trfes-grand ayantage : il connalt 
les trait6s sur lesquels notre droit est fond6, et le rapporteur est 
toujours le mattre de TafTaire. 

Je conyiens que ce yers' 

Ed faisant des heureux, un roi Test k sod tour, 

1. La Science du gouvemement, par G. de Rial, mort en 1752, a fault volumes 
in4», publics de 1751 a 1764. 

2. RousBel de La Tour; voyez la note 2, page 499. 

3. De Mariamne, acte in, sc^ne iv ; voyez tome II, page 194. 
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flgnrerait tr6s-bien au bas de la statue de Louis XV ; mais je ne 
saurais me r^soudre ni k me citer, ni i me piller. Si tous n'Stes 
pas content des quatre yers que je tous ai enyoy^^ aimeriez- 
TOUS mieux ces deux-ci : 

II ch^rit ses sujets comme il est aime d'eux : 
G'est UD p^re entour^ do ses enfants heureux ; 

oubien : 

Heureux p^re ontour^ de ses enfants heureux T 

Je ne suis point de I'ayis de frfere Thieriot, qui Teut de la 
prose : notre prose franf^aise est I'antipode du style lapidaire. Je 
ne hairais pas les deux vers, et surtout le dernier, et surtout 
Heureux phre, etc. Us jurent un pen ayec les remontrances des 
parlements; mais je crois que le roi en serait assez content. 

Si TOUS aTez encore de ces ouTrages 6difiants> dont tous me 
parlez, je tous prie toujours d'en enToyer k M"« Clairon ; elle est 
int^ress^e, plus que personne, i TaTilissement de ceux qui osent 
condamner son art. On jugera de la sorte d'esprit de M"»« la du- 
chesse de Choiseul par Teffet que ces petits ouTrages feront sur 
elle; si on pent trouTcr encore quelques exemplaires, on ne 
manquera pas de les adresser k raon cher frfere : il est fait pour 
rendre service au genre humain. 

Je suppose que personne n'est assez hardi pour d^biter le 
Caloyer publiquement ; c'est bien 1^ le cas de piscis hie nan om- 
nmm*. 

J'attends que le philosophe d'Alembert soit revenu de chez 
Denys de Syracuse pour lui ^crire. J'embrasse tendrement mon 
cher frfere Thieriotet tous les frferes. icr. tinf.... 

5415. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL*. 

Je songe qu'une inscription' ne pent £tre sal^c, c'est uu 
grand malheur; elle ne doit point £tre, k mon gr^, en prose 
latine pour un roi de France ; elle ne pent filre en prose fran- 

1. Voyez la lettre 5394. 

2. Le CaUchisme de VBoimiU Homme. 

3. Cost r^pigraphe des Pensies philosophiques de Diderot, 1746, in-12. 

4. Ce fragment de lettre avait M cousu h d^autres morceaux, et public sous la 
forme d*une seule et mdine lettre, 4 la fin de Tann^e 1762. 

5. Poor la statue de Louis XV k Reims. 

43. *- GoiiiSPOiiDAiici. X. 37 
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paise ; le style lapidaire ne convient point i notre langae charg6e 
d'articles, qui rendentsa marche laDgaissante ; il faut deux Ters, 
mais deux vers fran^ais d^tach^s sont toujours froids : c'est alon 
que la rime paralt dans toute sa misfere. Pourriez-yoos soafliir 
ce distique : 

II ch^rit ses sujets comme il est aim^ d'eax : 
C*est un pdre entour^ de ses enfants beureux ; 

ou bien : 

Heureux p^re, entour6 de ses enfants beureux? 

Dites-moi, je tous en supplie, s'il est vrai que M. le due de 
Praslin a la bont6 d'fitre notre rapporteur*. L'affaire paralt *tre 
du ressort de M. le comte de Saint-Florentin, qui a le d^parte- 
ment de T^glise, mais M. le due de Praslin a le d^partement des 
trait^s et de la bienfaisance ; ainsi nous deyons dtre entre ses 
mains. Pour moi, je me mets toujours sous vos ailes; it n'y a que 
Ik oil je suis bien. 

Que faites-TOUs de mes rou6s? Quand je vous dis qu'il j a des 
vers raboteux, n'allez pas, s'il vous plait, me prendre si fort 
au mot. 

Toute notre petite famille se met aux ailes de mes anges. 

Le Patriarche du Jura. 

P. S. Pont-de-Veyle est toujours trfes-airaable; on voit bien 
qu'il est de la famille celeste, car il se distingue aussi par le 
bout de ses ailes l^g^res ; mais il est trop indifferent avec les gens 
qui I'aiment. 11 me donne toujours des inquietudes : je tremble 
qu'il ne me traite comme une de ses passions. La mienne sera 
de vous aimer toujours ; je ne connais point de bonheur sans 
elle, mais avec elle tout m'est egal. 

5416. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux D^lices, 27 septembre. 

Je re(^Qs bier les ordres de mes anges concernant la conspi- 
ration des roues, et j'envoie sur-le-champ tous les changements 
quils demandant pour les assassins et assassines. II faut assure 
ment que H. le due de Praslin ait une &me bien noire, pour 
vouloir qu'une femme egorge son mari dans son lit ; maispuisque 

1. Pour Taflkire des dimes. 
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mes anges ont eu cette horrible id6e, il la faut pardonner ft an 
ministre d'£tat. Hettez le feu aox poudres de la fapon qu'il rous 
plaira, faites comme vous I'entendrez ; mais ne me demandez 
plus de Yers, car yous m'empfichez de dormlr, et je n'en peox 
plus. Laissez-moi, je tous prie, ce vers, 

L'ardeur de me venger ne m'en fait point accroirei. 

II ne faut pas toujours que Melpomene marche sur des 
^basses ; les yers les plus simples sent tr^bien ref^us, surtout 
quand ils se trouyent dans une tirade oil il y eu a d'assez forts. 
Racine est plein k tout moment de ces yers que yous r^prouyez. 
Une trag^die n'aurait point du tout Pair naturel s'il n'y ayait pas 
beaucoup de ces expressions simples qui n'ont rien de bas ni de 
trop familier. 

Diyertissez-yous, mes anges, de la niche que yous allez faire. 
Je ne sais s'il faut intituler la pitee U Triumvirat; le titre me ferait 
soupfonner, et on dirait que je suis le sayetier qui raccommode 
toujours les yieux cothurnes de Gr^billon ; cependant il est diffi- 
cile de donner un autre titre k I'ouyrage. Tirez-yous de Ik comme 
yous pourrez ; tout ce que je puis yous dire, c'est que cette pifece 
ne sera pas du nombre de celles qui font r^pandre des larmes ; 
je la crois tr^s-attachante, mais non attendrissante. Je crois tou- 
jours qxi'Olympie ferait un bien plus grand effet : elle est plus 
majestueuse, plus auguste, plus th^fttrale, plus singuli^re ; elle 
fait yerser des pleurs toutes les fois qtf on la joue ; et les com6- 
diens de Paris me paraissent aussi malayis^s qu'ingrats de ne la 
pas repr6senter. 

Permettez que je mette dans cepaquet des affaires temporelles 
ayec les spirituelles. Voici un petit m^moire pour H. le due de 
Praslin, en cas que mon affaire sacerdotale ne soit pas encore 
rapport^e. Nous lul deyons bien des remerciements, M*"* Denis 
et moi, de la bont6 qu'il a eue de se charger de ce petit procfes, 
qui 6tait d'abord d^Yolu k M. de Saint-Florentin. 11 est yrai que 
cette affaire, toute petite qu'elle est, 6tant fondle sur les traits 
de nos rois, appartient de droit aux affaires ^trangferes ; mais 
j'aime encore mieux attribuer la peine qu'il daigne prendre k 
raraiti6 qu'il a pour yous, et aux bont6s dont il honore M™ Denis 
et moi. 

Comme je prends la liberty de lui adresser yotre paquet, je 

1. Rien nUndique k quelle scdne appartenait ce vers. l\ 6tait peat-6tre dans la 
boache de Ful?ie, acte I, sc^ne i. 
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suppose qu'il se saisira du m^moire qui est pour lui ; il est court, 
net, et clair, point de yerbiage ; pour un esprit de sa trempe 

N'allongeons point en cent mots superflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus *• 

Qu'est-ce que la Difaite des Bemardinsf Gela est-il plaisant? 
Respect et tendresse. 



5417. — A M. LE MARQIHS ALBERGATI CAPACELLl*. 

A Ferney, 27 septembre. 

Vous £tes, monsieur, dans les plaisirs della villeggiatura, et 
vous y joignez celui de prendre les eaux avec une trhs-aimable dame, 
Ges eaux ne seront pas pour yous celles de la fontaine de Ten- 
chanteur Merlino, qui rendaient le buyeur amoureux et la bu- 
yeuse indiff^rente, et dies seront de plus celles d'Hippocrfene. 

J'aurais bien youlu yous enyoyer Olympie; mais le paquet est 
rop gros pour la poste et trop petit pour la messagerie. J'esp^- 
rais trouyer quelque yoyageur qui yous la rendrait en passant 
par Bologne ; mais j'ai €16 tromp6 dans mes esp^rances. G^estune 
chose bien d^sagr^able, dans yotre belle Italie, que cette diffi- 
cult6 de faire entrer des liyres. 

Je n'^cris point k M. Goldoni ; mais je Pattends i son passage, 
quand il sera las de la yie de Paris. La mienne est uniforme et 
tranquille, partag^e entre la lecture et les amusements de la cam- 
pagne. J'espfere qu'il yiendra philosopher ayec moi apr^ ayoir 
badin^ ayec le th^tre italien de Paris. II me paratt, par ses oa- 
yrages, qu'il a plus d'une sorte d'esprit, et qu'il pent instniire les 
hommes aussi bien que leur plaire. Quand je le yerrai, je senti- 
rai dayantage le regret de ne yous point yoir. Plus il me parlera 
de yous, plus il augmentera des d^sirs qui ne peuyent 6tre satis- 
faits. 

Adieu, monsieur ; ma miserable sant6, mon Age et mon esprit 
de retraite, ne d^robent rien aux sentiments qui m'attachent k 
yous pour jamais. 



1. Enfant prodigue, 4cte I, sc^ne ii. 

2. £diteurs, dc Cayrol et Francois. 
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5418. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferney, 28 septembre. 

Monseigneur, dans la derni^re lettre doot Voire Eminence 
m'hoDora, elle me disait qu'on tous ayait fait la niche de Tons 
accuser d'ayoir fail des yers i FAge de trenle-deui ans. Voire de- 
yancierle cardinal de Richelieu enfaisailAcinquanleanspass^. 
La diflKrence enlre yous el lui, c'est que ses yers 6laienl d6les- 
lables. On yous a done reproch* d'filre plein d'espril, de goAl, et 
de graces : assur^menl on ne yous a pas calomni^, el yous serez 
forc6 de yous ayouer coupable en juslice r6gl6e. Eh ! que direz- 
yous du roi de Prusse ? il fail encore des yers : ce qui esl permis 
k un roi ne Tesl-il pas k un cardinal? 

Et regibus aequiparantur. 
Pour moi, ch^tif, qui no suis roi ni rien, 

(Mabot.) 

je barbouille des rimes k soixante-dix ans, sans craindre autre 
chose que les sifilets. Je fais plus, je lime, je rabole, je suis les 
conseils que yous ayez bien youlu me donner. Ayez loujours la 
bonl^ de me garder un secret de conspiraleur sur le petit drame 
que yous ayez bien voulu lire : j'admire que yous soyez loujours 
moine de Sainl-M6dard ; cela pent £tre fort bon pour la yie 6ter- 
nelle, mais il me semble que yous 6liez fait pour une yie plus 
brillanle. Vous files assez philosophe pour fitre aussi heureux i 
Vic-sur-Aisne qu'i Versailles, el je suis persuade que yous ayez 
dit cela en yers; mais yous les gardez dans yotie sacrfi porle- 
feuille. 11 n'y aura done que mes pelits-neyeux qui yerront yos 
charmants amusements, tels qu'ils sont sortis de yolre plume ? 
el yous laissez de maudits lil)raires dfiflgurer aujourd'hui ce qui 
sera un jour les dfilices de tous les honnfites gens. On yienl d'im- 
primer en Angleterre les Lettres de M^ de Montague, morte k 
qualre-yingt-douze ans. II y ayait cinquante ans qu'elles 6taient 
icrites. C'esl cette dame k qui nous deyons Finoculation de la 
petite yfirole, et par consequent le beau rfiquisitoire de messire 
Omer Joly de Fleury. On irouve dans ces Lettres des yers lures 
d'un gendre du Grand Seigneur pour sa femme^ Je yous ayoue 
que quoiqu'ils aienl fitfi fails dans la palrie d'Orphfie, ils ne 

1. yoltaire en a donn^ one tradaction, tome XXV, page 164. 
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Talent pas les Tfttres ; mais voili encore de quoi fermer la boache 
h Yos accusatears. Vous ayez en Turquie, comme en pays Chretien, 
des exemples qui vous autorisent. 

Je suis quelquefois fdch6 d'etre yieux et profane. Sans ces 
deux qualit^, je yiendrais tous faire ma cour ; mais je n'ai et je 
n'aurai que la consolation de vous assurer, du pied des Alpes, 
du respect et de Tattachement du Vleux de la montagne. 

5419. — AM. D'ALEMBERT. 

28 septembre. 

J'apprendsque Platon est revenu de chez Denys de Syracuse ; 
ce n'est pas que je ne yous croie au-dessus de Platon, et I'autre 
au-dessus de Denys, mais les yieux noms font un menreilleax 
effet. Vous ayez par deyers yous deux traits de philosophie dont 
nul Grec n'a approchi : yous ayez refus6 une pr6sidence et un 
grand gouyernement *. Tous les gens de lettres doiyent yous 
montrer an doigt, comme un homme qui leur apprend k vivre. 
Pour moi, mon illustre et incomparable Yoyageur, je ne yous 
pardonnerai jamais de 'n'£tre pas reyenu par Genfeye. Vous d6dai- 
gnez les petits triomphes ; yous auriez 6tA bien content de voir 
Paccomplissement de yos predictions. II n'y a plus dans la yille 
de Galyin que quelques gredins quicroientau consubstantiel. On 
pense ouyertement comme k Londres; ce que yous sayez est ba- 
fou6. II n'y a pas longtemps qu'un pauyre ministre de yiilage 
pr^chant deyant quelques citoyens qui ont des maisons de cam- 
pagne, un de ces messieurs le fit taire. ■ Vous m'ennuyez, lui dit- 
il, allons dtner. » II fit sortir de I'^glise toute Thonorable compa- 
gnie. Jean-Jacques, il est yrai, a 6t6 condamn6, mais c'est parce 
que, dans un petit liyret intitul6 Contrat social, il ayait trop pris 
le parti du peuple centre le magistrat : aussi le peuple, trfes- 
reconnaissant, a pris k son tour le parti de Jean-Jacques. Sept 
cents* citoyens sent all6s deux k deux en procession protester 
centre les juges ; ils ont fait quatre remontrances. lis soutiennent 
que Jean-Jacques 6tait en droit de dire tout ce qu'il youlait contre 
la religion chr6tienne ; qu'il fallait conf6rer amicalement ayec 
lui, et non pas le condamner. Vous aurez dans quelque mois le 
plaisir d'apprendre qu'on aura destitu^ quatre syndics pour ayoir 

1. La pr^sidence de TAcad^mie de Berlin, et les fonctions de goaverneur on 
plut6t d'instituteur du fils de Catherine II, qui r^gna sous le nom de Paul I*'. 

2. Dans sa lettre h Helv6tiu8, du 25 auguste, Yoltaire ne parle que de six cents. 
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JQg6 Jean-Jacqaes. Quand destituera-t-on Omer? Les Fran^ais 
arriTent tard k tout. 

II m'est revenu qu'on vend dans yotre ville de Paris une petite 
brochure fort devote, intitul^e le CaUchisme de tHonnite Homme ^ 
Je crois que frfere Damilaville en a un exemplaire : je vous ex* 
horte k vous en procurer quelques-uns ; c'est un ouvrage, dit- 
on, qui fait beaucoup de bien. II faut que ce soit le cur6 du 
Vicaire Savoyard qui en soit I'auteur. J'ai toujours peur que vous 
ne soyez pas assez z6I6. Vous enfouissez vos talents ; vous vous 
contentez de m^priser un monstre qu'il faut abhorrer et d^truire. 
Que vous coAterait-il de i'^craser en quatre pages, en ayant la 
modestie de lui laisser ignorer qu'il meurt de votre main ? G'est 
k H^l^agre k tuer le sanglier. Lancez la fltehe sans montrer la 
main. Faites-moi quelque jour ce petit plaisir. Gonsolez-moi dans 
ma vieillesse. 

Savez-vous bien que j'ai chez moi un j^uite* pour aum6- 
nier 7 Je vous prie de le dire k tvkre Berthier, quand vous irez k 
Versailles. II est vrai que je ne Pai pris qu'aprfes m'6tre bien as- 
sure de sa foi. 

Je vous embrasse trte-tendrement, mon cher philosophe. 6cr. 
Vinf.... 

5420. —DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT*. 

Paris, 30 septembre 1763. 
L'AVEUOLE DU DBPPANT 
AD SOI-DISANT AVBDGLB, MAIS TRES- CLAIRVOYANT VOLTAIRE. 

Je ne vous dirai point pourquoi j'ai tant tard^ h vous r^ondre. Si vous 
avez appris la mort de M*"* de Luyoes^, vous avez du deviner quelles 
^taient mes raisons; vous en faire le detail serait un grand ennui pour 
vous et une grande fatigue pour moi. J'aime bien mieux vous raconter ce 
qui se passa l*autre jour chez le roi de Poiogne. La reine y 4tait, la cour 
6tait nombreuse, on paria de X Insirniction pastorale de V4o4que du Puy*\ 
CD loua I'ouvrage.on exalta I'auteur. « G'est un saint, disait le roi de Poiogne. 
» C'est un homme bien savant, disait Tautre. — Tout cela est vrai, dit 
M. le prince de Beauvau, mais il n'aura jamais la cd^brite de son fr^re *. » 

1. Voyez tome XXIV, page 523. 

2. Le P6re Adam. 

3. Correspondanee compute^ Mition Leacure, 1865. 

4. Tante de M""* du Deffant. 

5. L*abb^ de Pompignan. 

6. Lefiranc de Pompignan, que Voltaire a rendu calibre par sea plaisanteries 
et sea satires. 
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Platon est revenu de la cour de Denis; il en dit des merveiUes. 11 pr^ 
tend que ce n'est point k ses pieds qu'on doit chercber ses oreilles; enfin il 
est comble de gloire, en attendant qu*il soit v6ta de moire. 

J'aimerais h la folie avoir une correspondance avec vous, si vous ^ez 
bien aise d'en avoir avec moi, mais vous n'avez jamais rien k me dire; oe 
n'est que par le public que j*apprends ce que vous pensez, ce que vofMS 
dites, ce que vous faites; vous ne me jugez digne d'aucune coofianoe. 

Laissons Frangois II tel qu'il est; c*est un genre qu'il est difficile de 
perfectionner ; il est plus court de ne pas i'admettre. 

Ohl monsieur de Voltaire, avez-vous lu M. Thomas? Il devait dire avani 
son discours : Aliens, faquins, il vous faut du sublime I Je suis indignee de 
r^loquence r^gnante, j'aime mieux le style des halles. La pi^ de Sanrin ^ 
vient de tomber h plat. 

Adieu, monsieur; ne m'oubliez pas, et envoyez-moi quelque cbose qui 
m'amuse, j'en ai besoin : je p^ris de langueur et d'ennui. 



5421. — AM. PICTET, 

A P<TBASBOURG. 

Septembre. 

Mon Cher g6ant*, vraiment voire lettre est d'un vrai philoso- 
phe : vous files un Anacharsis, el d'Alembert n'a pas voulu Tfitre. 
Je ne sais pourquoi le philosophe de Paris n'a pas os^ aller chez 
la Minerve de Russie : il a craint peut-6tre le sort d'lxion. 

Pour votre Jean-Jacques, ci-devant citoyen de Geneve, je crois 
que la tfite lui a tournfi quand il a prophfitisfi contre les ^tablis- 
sements de Pierre le Grande J'ai peut-fitre mieui rencontre 
quand j'ai dit que si jamais Tempire des Turcs fitait delruil, ce 
serait par la Russie* ; et sans Taventure du Pruth*, je liendrais 
ma prophfitie plus stlre que toutes celles d'Isaie. 

Votre auguste Catherine seconde est assur^ment Catherine 
unique ; la premiere ne fut qu'heureuse. J'ai pris la liberty de 
lui envoyer quelques eiemplaires du second tome de Pierre fe 
Grand, par M. de Balk. Je me flatte qu'elle y trouvera des vfirit^. 
J'ai eu de trfes-bons mfimoires ; je n'ai songfi qu'au vrai : je sais 
heureusement combien elle Taime. 

Ce qu'elle a daignfi dicier k son gfianl me parall d'un esprit 
bien sup6rieur. qu'elle a raison, quand elle fait sentir cette 

1. Blanche et Guiscard. 

2. Voyez tome XL, page 539. 

8. Le texte de Rousseau est rtpporti tome XX, page 218. 

4. Voyez tome XXIII, page 523. 

8. Voyez tome XVI, pages 517 et suiv. 
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fastidieuse prolixity d'^crits pour et contre les jteuites, et quand 
elle parle de ces quatre^vingts pages d'extraits sur des choses 
qu'on doit dire en dix lignesl que j'ai de Tanit^ de penser comme 
elle I Mais on ne doit jamais rendre public ce qu'on admire, k 
moins d'une permission expresse ; sans quoi il faudrait, je pense, 
imprimer toutes ses lettres. 

Savez-Yous bien que madame la princesse sa mfere^ m'hono- 
rait de beaucoup de bont^, et que je pleure sa perte? Si je n'a- 
yais que soixante ans, je yiendrais me consoler en contemplant 
sa divine fiUe. 

Mon cher gtent, mettez k ses pieds, je vous prie, ce petit pa- 
pier pomponn6'. Si vous fites bigle, vous verrez que je deviens 
aveugle et sourd. Elle daigne done prot^ger la petite-fiUe de 
Corneille? Eh bien I n'est-il pas vrai que toutes les grandes 
choses nous viennent du Nord? Ai-je tort? 

Madame votre mfere vous mandera les nouvelles de Genfeve. 
Pour moi, je suis si p6n6tr6 du billet que j'ai lu de votre auguste 
imp^ratrice, que j'en oublie jusqu'^ votre grande r^publique. 
J'ai bais6 ce billet : n'allez pas le lui dire au moins ; cela n'est 
pas respectueux. 

5422. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL K 

Mes divins anges, c'est bien dommage que la Gazette litthraire, 
si elle existe, se soit laiss6 pr6venir sur le compte qu'elle pouvait 
rendre des Lettres de milady Montague, qui paraissent en Angleterre. 
Les Lettres de if"** de Skvignt sont faites pour les Fran^ais, et celles 
de milady Montague pour toutes les nations. Si jamais elles sont 
bien traduites (ce qui est fort difficile), vous serez enchant6s de 
voir des choses curieuses et nouvelles, embellies par la science, 
par le gotlt, et par le style. Figurez-vous que depuis plus de 
mille ans nul voyageur, k port6e de s'instruire et de nous in- 
struire, n'avait 6t6 k Constantinople par les pays que M"** de 
Montague a traverse ; elle a vu la patrie d'Orph^e et d'Alexan- 
dre ; elle a dln6 tfite k tfite avec la veuve de I'empereur Mustapha ; 
elle a traduit des chansons turques, et des declarations d'amour, 
qui sont tout i fait dans le gotlt du Cantique des cantiques; elle a 
vu des moeurs qui ressemblent k celles qu'Homfere a d^crltes ; 



1. Voyez la note 4, tome XXX VU, page 4. 

2. n est perdu. 

3. Autre morceau de la pr^tendue lettre de fin d^cembre 1762. 
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elle a Toyag6 avec son Homhre k la main. Nous apprenons d'elle 
k nous d^faire de bien des pr6jug^. Les Turcs ne sont ni si 
brutes ni si brutaux qu'on le dit. Elle a trouv^ autant de daisies 
k Constantinople qu'il y en a & Paris et k Londres. J'ayoue que 
j'ai 616 tkch6 qu'elle traite notre musique et notre sainte reli- 
gion avec le plus profond m^pris ; mais nous devons nous ac- 
coutumer k cette petite mortification. 

Apprenez-moi done, je vous en prie, ce que deylent cette 
Gazette littiraire. M. le due de Praslin I'aura-t-il yainement pro- 
t6g6e? Y travaille-t-on, ety met-on un pen de sel? Car sans sel il 
n'y a pas moyen de faire bonne chire : c'est la sauce qui fait le 
cuisinier. 
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5299. Vemes. D61ices, 24 mai. — « Non, assar^ment, Jean-Jacques n'est 

pas ce que vous saves. » B. 
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5300. Damilaville. 2& mai. — « J*ai re^u vos lettres consolatoires. » . . B. 

5301. Damilaville. 27 mai. — « On m'apprend qae nous pouvons receroir. » B. 

5302. Damilaville. 28 mai. — « Je vous ai donn^ avis. » B. 

5303. Le comte d^Argental. 30 mai. — • Je vous ai envoys des Olympie, 

des Zulime, » C. et F. 

5304. Palissot. Ddlices^ 31 mai. — « J'ai tard^ longtemps k toub r6- 

pondre. » B. 

5305. Damilaville. Mai. — Pour le coup, c*e8t au premier commis des 

vingti^mcs. p B. 

5306. Colini. 2 Juio 1763. — J*ai re^u voire paquet, mon cher historio- 

graphe. • B. 

5307. Cideviile. Femey, 4 juin. — « Mon cher et ancien camarade, tou- 

jours le mdme refrain. » B. 

5308. Bertrand. Femey, 6 Juin. — J*ai envoy6 un petit article. «... B. 

5309. La Chalotais. Femey. 9 juin. — • Je n*ai point re^u Timprim^ dont 

vous daignez m*honorer. » B« 

5310. Debrus. — « Le conseil de M^^* Galas jugera sans doute. » . . . A. C. 

5311. Audibert. Femey, 12 juin. — « On ne peutobliger. » B. 

5312. Le comte d*Argental. 13 juin. — « On m*a mand^ qu'on avait im- 

prim6 Olympie, » B. 

5313. Lacombe, avocat. Femey, 13 juin. — « Je re^us avant-hier par 

M"« la duchesse d'Enville. » B. 

5314. Lorenzo Guazzesi di Arezzo, cavaliere di Santo-Stefano. Femey, 1763. 

— « Una delle piilgrandi consolazioni che abbia ricevuto. » . . F. Trib. 

5315. Damilaville. 15 juin. — « II est plus que probable que M. Janel. » B. 

5316. Le comte d^Argental. 15 juin. — « Je n*ai rien k vous dire, sinon 

que Je suis fiddle It votre culte. » C. etF. 

5317. Debrus. — « Plus je songe a tout ce qui regarde noire grande 

affaire. » A. C. 

5318. Damilaville. Juin. — • Vraimeni le ridicule dece nouvel arr6t. ■ . B. 

5319. Le comte d*Argeirtal. 18 juin. — « Est-ce encore le coadjuteur qui 

a fait rendre ce bel arr^t? » B. 

5320. Damilaville. Juin. — « Avez-vous re^u les trois feuilles? •> . . . B. 

5321. Marmontel. 19 Juin. — « Tout ce queje peux vous dire. «... B. 

5322. Damilaville. 19 juin. — « Quelqa*un ayant dit que rextinction des 

j6suites. » B. 

5323. Le mar^chal de Richelieu. Femey, 22 juin. — « Si je pouvais rire, 

monseigneur le grand m^decin. » B. 

53ii. La Chalotais. Ferney, 22 juin. — « J*ai re^u enfln, et j'ai d^vore.n B. 

5325. Le comte d*Argental. 23 juin. — m Je ne savais pas que les auteurs 

de la feuille que vous proteges. » C. et F. 

5326. Damilaville. 23 juin. — Vous m'annoncez par voire lettre du 18. » . B. 

5327. Colini. 28 juin. — Je ne puis trop vous remercier de vos instruc- 

tions sur les monnaies de Rome. » B. 

5328. De Louis- Engine, dttc de Wwtemberg. 29 juin. — « Qaoique mon 

bonhear soit femelle. » B. 
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5329. Le comte d*ArgenUl. 29 juin. ~ « Je re^ois YOire lettre du 21 de 

Juin. » B. 

5330. La duchesse de Saxe-Gotha. Feniey^ 30 join. — « Une bonao 4ae 

a mis entre mes mains. » B. el F. 

5331. Le comte do Sarbeti. Feroey. — « Je sois neox, malade, anrchargi 

d'inutiles travaax. » B. 

5332. Helvdtius. 2 Juillet 1763. — « La seule TengeaDce qu'on puisse 

prendre. » B. 

5333. Du cardinal de Bernis. 5 Juillet. — « Je voas demande pardon d'on 

si long silence. » B. 

5334. Blarmontel. Feraey, 7 Juillet. — « Voilii le froid Bougainville 

mort. j» B. 

5335* Damilaville. 12 juillet. — « Orate, fratres. » B. 

5336. Debrus. 12 juillet. — « On me mande que les pieces du procurenr 

sent arriv6es. » A. C 

5337. Le comte d*Argental. 13 juillet — « Eh! qui vous dit que je bro- 

chais un drame? » B. 

5338. Le mar^chal de Richelieu. Ferney. 15 juillet. — « II n'y a point de 

cas pareil. » B. 

5339. La duchesse de Saxe-Gotha. 19 juillet. — « On n*est pas si raison- 

nable k Gen6ve. » B. et F. 

5340. Le conseiller Tronchin. Ferney, 19 Juillet. — « J*apprends que 

quelqucs malius d^bitent une rapsodie. » B. et F- 

53il. Damilaville. 21 juillet. — « On m*a dit qu*une traduction d'une 

pi6ce anglaise. » B. 

5342. Le president de Ruffey. Ferney, S3 juillet. — « Quid te exempta 

juvat spinis e pluribus una? » Ta. F. 

5343. Le comte d'Argental. Ferney, 23 juillet. — « Sans vous faire lan- 

guir davantage. » B. 

53U. Helv6tiu8. 26 juillet. — « One bonne kme envoie cette traduction. » B. 

5345. Le cjmte d*Ai*gental. 26 juillet. — « Mes anges sauront qu*inde- 

pendamment. » C ei F. 

5346. Damilaville. 26 juillet. — « II y a longtemps que Je n*ai eu des 

nouvoUes. » B. 

5347. L*abb6 Arnaud. Ferney, 26 juillet. — « Persoone ne s'int6ressc 

plus que moi. » C. et F. 

5348. Le marquis Albergati Capacelli. Ferney, 26 Juillet. — « Vraiment, 

vous en parlez bien k votre aise. » G. et F. 

5349. Le comte d'Argental. 27 juillet. — « Dieu soit lou6, et Lekainl » . B. 

5350. Lekain. 27 juillet. — « Monsieur le Garrick de France. » . . . B. 

5351. Le cardinal de Bernis. Ferney, 29 Juillet. — « Je me suis imaging 

qu*ii la longue. » B. 

5352. Damilaville. 29 juillet. — « J'ai eu beaucoup de peine k trouver. » B. 

5353. Damilaville. 29 juillet. — « Je me sers de la route de Lyon. » . . B. 
535i. Le comte d'Argental. 30 juillet. — « J*ai pris la liberty d*en- 

voyer. » B. 
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5355. Lekain. Ferney, 30 juillet. — « Vous verrez, mon cher Garrick de 

France. » B. 

5356. Le comte d'Argental. 1«' auguste 1763. — Ganges de lumi^re! void 

done. » B. 

5357. De M, de Breteuil, ministre pl^ipotentiuire en Ritssie, !•' aodt. — 

« J'6tai8 parti de Russie. j> B. et F. 

5358. Le comte d*Argental. 3 auguste. — n Je dois cette lettre a Lekain. » . B. 

5359. Le comte d*Argental. Ferney, auguste. — Mes divins anges 

sauront. » B. 

5360. Debrus. Ferney, 6 auguste. — « J'avais raand6 nne nouvelle prt- 

matur^e. » A. C. 

5361. M. de V^gobre, avocat a Geneve. Ferney, 6 aoiit. — « Je pr6sente 

mes tr^s-humbles ob^issances. » Dem. Vol. 

5362. De (TAlembert. 7 auguste. — « Depuis six semaines que je suis 

arriv6 ici. » B. 

5363. Damilayille. 8 auguste. — a Je vous prie, mon cher frdre, de lire. » B. 

5364. Pigalle. Ferney, 10 auguste. — « II y a longtemps que j*ai admir6. » B. 

5365. Thieriot. Ferney, 10 auguste. — « Fr6re, vous m*avez donn6. » . B. 

5366. Balaidier, procureur k Gex. 10 auguste. — « Monsieur Balaidier 

est pri6. » , C. et F. 

5367. Damilaville. 10 auguste. — « Si vous avez du loisir. n B. 

5368. Damilaville. 12 auguste. — a Je commence par dire a moiisiour Ic 

ministre du vingti^me. » B. 

5360. La comtesse d*Argental. 13 auguste. — « L'un des anges, Je rebels 

la lettre. » B. 

5370. Damilaville. 13 auguste. — « Je prends le parti d*ennuyer. ». . . B. 

5371. Damilaville. 14 auguste. — « Ma philosophie est r6duite. ». . . . B. 

Avertissement. — « Ayant appris qu*on d6bite k Paris «. . . 

5372. Le comte d'Argental. 14 auguste. « mes anges, apr^s avoir beau- 

coup 6crit.» B. 

5373. D*Hornoy, conseiller au parlement. DSIices, 14 auguste. — « Mon 

cber neveu, je ne doute pas qu*avec votre minois. » B. 

5374. Pierre Rousseau. Ferney, 14 auguste. — « Je ne sais ce que c*est. » B. 

5375. Le comte d'Argental. 16 auguste. — « J'envoie k mes divins anges 

lalettre.» B. 

5376. Dupont (de Nemours). Ferney, 16 auguste. — « Je vois que vous 

embrassez. » B. 

5377. Damilaville. 17 auguste, au depart de la poste. — o Je demande 

pardon k mon cher fr^re. » B. 

5378. Le comte d*Argenul. 18 auguste. — « Je re^ois la lettre du 11 d'au- 

guste. » B. 

5379. Palissot. Ferney, 18 auguste. — « Je deviens aveugle tout de bon. » B. 

5380. La marquise du Deffant. Ferney, 19 auguste (car il est trop barbare 

d*6crire aotut et de prononcer ou), — « Les gens de notre espdce 

devraient se parler. » B. 

5381« Damilaville. 21 auguste. *— « 11 est bon que mes fr^res sachent. n B. 
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5382. M- Mariette. 21 auguste. — « Je supplie M. Mariette de me fkire 

r^ponse. i» B. 

5383. Le due de Richelieu. Ferney, 21 auguste. — o Vous voalex des 

assassinate, vous en aurez. » Am, iaut. 

5384. Le comte d*Argental. 23 auguste. — « II arrive toujoars quelqaes 

tribulations. » fi. 

5385. Damilaville. 23 auguste. — « Ne b^nissez-vous pas Dieu. ». . . . B. 

5386. Thieriot. 23 auguste. — « Vraiinent on a raison de remarquer. • . B. 

5387. Le marquis de Chauvelin. Ferney, 25 auguste. — «Votre Excellence 

saura que je deviens. » B. 

5388. Helvdtius. 25 auguste. — « Pax Christi. Je vols, avec one sainte 

Joie. » B. 

5389. Damilaville. 26 auguste. — « Que dit mon cber fr^re du people 

genevois? » B. 

5390. Le cardinal de Bernis. Femey, 29 auguste. — « Ou Votre ^i- 

nence n'a pas re^u le paquet. » B. 

5391 . Damilaville. 29 auguste. — « Puisque vous daignez. mon cher fr^re. • B. 

5392. Le prdsident de Ruffey. Ferney. 30 auguste. — « Quand vous me 

mandez. » Th. F. 

5393. Damilaville. \" septembre 1763.— a J'ai re^u la tragMie h^braique. ■ B. 

5394. Damilaville. 3 sept. — « J*ai essay6 de faire Tinscription. «... B. 

5395. Du cardinal de Bemit. 3 septembre. — « Pardon, pardon, oaoo cber 

confrere. » B. 

5396. M. de Belmont, directeur des spectacles k Bordeaux. D^lices, 4 sep- 

tembre. — « Vous pardonnerez k un vieillard maladc. >• . . . G. B. 

5397. Le conseiller Le Bault. Ferney, 6 sept. — « L'Adonis du parlement 

m*a fait Thonneur. » BIaxik-Gi. 

5398. M. Fyot de La Marche (fils). Ferney, 6 septembre. — « Comme 

vous m*avez dit que vous couriez. • H. B. 

5399. Le comte d'Argental. 7 sept. — « A peine ai-je re^u voire paquet. • B, 

amilaville. 7 sept. — « n ne s*agit pas aujourd*hui. » . . . . B. 
5i0i. Damilaville. 9 sept. — « Dicunt, mon cher fr6re, qu*on a imprime.* B. 

5402. Fyot de La Marche (fils). Ferney, 10 septembre. — « Un Jeune 

homme nomm^ Clement. » H. B. 

5403. Damilaville. 10 sept. — « Je re^ois le paquet de M. Mariette. • . B. 

5404. Pierre Rousseau. 1 1 sept. — « Vous me ferlez grand plaisir. » . InediU. 

5405. Le comte d'Ar^ental. 11 sept. — « JMgnore absolument si on fait. » C. et F. 

5406. Chenevi^res. 11 sept. — « Je suis toujours en train. » . . . . C. et F. 

5407. Damilaville. 13 sept. — « J'abuse des bont^s de mon cher fr^re. . B. 
540H. Damilaville. 15 sept. — « Autre m^moire... Je ne finis point. » . B. 

5409. Helv^tius. 15 sept. — « Mon cher philosophe, vous avez raison. . . B. 

5410. Le comte d*Argental. 15 sept. — « Je me crois un petit propb^te. » B. 

5411. Le comte de La Touraille. Ferney, 15 sept. — o Vous dtes dans le 

cas de Waller. ■ B. 

5412. Le comte d*Argental. 18 septembre. — « Je me doutais bien que 

M"* Clairon. ■ . . • P. 
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5413. Le marquis de Chaavelin. Ferney, 18 sept. — « Non, monsieur, ce 

n^est pas moi. » '^. B. 

5414. Damilaville. Ferney, 21 sept.— « Je me flatte que vous avez re^u.* B. 

5415. Le comte d*Argental. ~ « Je songe qu*une inscription. » . . . . B. 

5416. Le comte d*ArgentaI. D^lices, 27 sept. — « Je re^us hier les ordres. ■ B. 

5417. Le marquis Albergati Capacelli. Femey. 27 sept. — « Vous 6tes 

dans les plaisirs. » C. et F 

5418. Le cardinal de Bemis. Femey, 28 sept. — « Dans la derni^re lettre 

dont Votre Eminence m'honora. « B. 

5419. D*Alembert. 28 sepU — « J'apprends que Platon est reyenu. » . * B* 

5420. De la marquise du Deffant, 30 septembre. — « L'aveugle duDeffant 

au soi-disant ayeugle. » Lesc. 

5421. M. Pictet i P^tersbourg. Septembre.— « Mon cher gdant, yraiment 

Yotre lettre. » B. 

5422. Le comte d*Argental. — « Cest bien dommage que la Gazette UtU- 

raire. » * . . . . B. 
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: 'og-ni 'u^fluoj 'oJiiei VI )inAV 'eniqo jns -dmoTO qOY WP 91? * II 
na ^uo8 snosTVJATi BOJ^nno Jd soi 

•aotiuAii «i oowj 1 !9miwiqo mniua nonw 
„qiid yn 9fi9t ©hbo *99a«pDod*auoo »i 9p ••cnnioA »\ )aoa9iuo Mnbu 
ogfiiiBvva 9a 'lUfoip lOAinetnainoq )o i^utA }a9iimi!<l*^ Von •|9rnt toi 

*9t|qnd np' i^fo^ddv to9va9itnF tMUVU 9D xii»3 )aot 
'W9P np toioa WT -a»pin ii«.i 9p w^d f lonm l«.i ;a9a»Mip ^119)091 
«*» V a mot avaiiv Mnanl)!*! mod <t0)O8n93X9 wiAno wp )iiot iqas 9p 
"»no|%,« )ii9na9}A |nb soniApova wxnAtifl xTp-l8oiA-9ii«iD 193 

stxx^dHOo saHAna) sa^ nnodL 
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